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AVIS. 

Le  Recueil  se  composera  de  9  vol.  in-8  '.  de  4^0  à 
5oo  pages  chacun  ^  plus^  d'un  yolume  comprenant  la  vie 
de  r£mpereur  Napoléon ,  et  des  notices  biographiques 
sur  ses  fidèles  compagnons  d'infortune.  Il  paraîtra  un 
volume  de  mois  en  mois.  Les  Qe,  et  7e.  se  composeront 
des  Mémoires  sur  le  retour  %  ie  régne  et  (a  vie  privée 
de  i'Empereui^  N^poUoti,  p^r  M.  le  bhitvDn  Fleury  de 
Ghaboulon  ,  son  secrétaire  intime  ;  a  vol.  in-S^^. 

Cet  ouvrage  où  9  malgré  ]||&  respectueux  attachement 
que  son  auteur  a  gardé  au  grand  homme  qui  fut  son 
soav^ràjiii  9  çt  I^s  égjgvdo^  diif^  à  r«utojçité  existante^ 
renferme  sur  le  20  miafs  et  ses  suites  teff  documens 
les  plus  intéressans ,  les  plus  positifs  et  les  plus  digne» 
de  rhistoire  :  il  fait  suite  nécessaire,  et  comme  partie 
ii^tégfra^te  ^^  d»  Kecueij^  4^»  pièces  s^thent^q^s^ 

tiCsSe.  et  9e.  volumes  se  composeront  des  Mémoires 
du  Maréchal  Ney,  duc  d'Elchingen,  prince  de  la  Mos- 
Lowa,  etc.  9  surnomnaé  par  ^Empereur  Napoléon  9  le 
Brave  des  Braves,  depuis  son  entrée  dans  sa  carrière 
militaire  jusqu'à  sa  mort;  rédigés  par  M.  Gamot>  ancien 
préfet  de  TYonne^  beaé-frè^é  di»'  IMteÉréohAlj  et  appuyés 
de  pièces  justificatives  originales  9  et  de  lettres  auto- 
graphes, dont  un  grand  nombre  sont  de  TEmpereur 
Ces  Mémoires  ont  été  dédiés  aux  enfans  du  Maréchal 
a  volumes  in*8o. ,  avec  un  portrait  d'après  Gérard  ei 
une  gravure  représentant  le  Maréchal  sur  son  lit  di 
mort  à  l'hospice  de  la  Maternité. 

Il  en  est  de  même  de  ces  Mémoires  que  leur  illustre  e1 
malheureux  auteur  avait  préparés  pour  l'instruction  de 
ses  enfans,  et  que  leur  oncle,  beau-frère  du  Maréchal,  a 
rendus  dignes  de  la  publicité.  Ils  sont  enrichis  de  plu& 
de  100  lettres  originales  de  Napoléon. 
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DE  MÉMOIRES  ET  DOGUMENS 

éCRITS  OU   DICTAS  --r* 

Par  L'EMPEREUR  NAPOLÉON; 

SUIVIS   DE  LElTRES  ET   DE   MEMOIRES 

1)b  mm.  le  grand -maréchal  comte  Bertrand  >  le  comte    Lis 
Cases  9  le    général   baron    Gourgacd  ^    le    général  comte 

MONTHOLON  ,  LES  DOCTEtRS  WaRDEN  ,  O'MeARA  AntOMMARGHI,  LE 
BARON  FlEURT  DE  ChABOULON,  LE  COMTE  CaRNOT,  ET  LE  MARÉCHAL 

Net,  — AVEC  des  notes  de  M.  Regnault  Warin;  —  accompagnés 

DE    LA    VIE    DE    l'eMPEREUR    NaPOLÉON  ;  —  ET   TERMINÉS  PAR  DES 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES  SUR  MM.   BERTRAND  j   LaS   CaSES  9  MON- 

THOLON   ET   GOURGAUD  9    PAR  M.  JaT. 

Je  lègue  l'opprohre  de  ma  morl  n  tu  maison 
régnante  d'AngI«lerre.  NAPOLÉON. 


PARIS, 


ALEXANDRE  CORRÉARD,  LIBRAIRE, 

l*ALàI8-nOTAL,  GALEAIB  DE  BOIS;  9^    358. 


1822. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Pancre  dans  la  baie  da  SainU-Hâéné^ 
le  27  mai  1817. 

KfoN   CHÊBL  AMI, 

Js  suis  arrivé  à  Sainte-Hélène  le  a  a  de  ce  mois  ^ 
après  une  traversée  très-courte^commevous  pour- 
rez le  voit  par  la  date  de  cette  lettre.  Cinq  ou  six 
bâtiments  employés  àrapprovisioiiinement  de  cette 
colonie  sont  à  1  ancre  dansla  rade.  Je  prévois  que 
le  débarquement  de  notre  cargaison ,  et  le  placer 
mentde  ce  qui  laî  compose  me  retiendront  ici 
deux  mois  au  moins;  mais  dès  que  )  aurai  terminé , 
j|e  me  remlrai  d  Batavia ,  conformément  à  ma 
première  intention.  Comptez  que  je  ne  négligerai 
pas,  jusqu'au  moment  de  mon  départ,  de  vous 
communiquer  tout  ce  que  je  pourrai  recueillir 


•V 


2  PllciS    SUR   I<£   PRfSOJBIXIER 

dlntéressant  sur  Vhomme extraordinaire  (i)  qui , 
malgré  des  fautes  dont  la  faiblesse  humaine  ne 
peut  guère  se  garantir^  a  excité  si  vivement  et  si 
long-temps  notre  étonnement  et  notre  admira* 
tion. 


(i)  Le  bilan  de.Bepaparte  peut  s'établir  en  parties 
doubles  ;  et  par  la  comparaison  de  Tactif  composé  de 
séries  non  interrouipue8.de  grandes  actions,  et  du  pas- 
sif, où  se  doivent  mettre  en  ligne  de  compte  quelques 
actes  fautifs  f  iaconséqucns    et  :  môaie  coupables  ,   on 
peut  prononcer  sur  la  valeur  spécifique  de  cet  bbmme  : 
mais  ces  calculs  secs  no  contenteront  que  les  arithmé- 
ticiens politiques  ^  toujours  occupés  de  réduire  le  mérite 
à  sa  plus  simple  expression  »  et  de  faire  de  chaque  indi- 
vidu autant  de  quantités  qu'on   peut  représenter  par 
des  chiH'res  ou  par  des  signes  algébriques.  Napoléon , 
jftOumis  à  ce  tarif,  en  triompherait  alsémeùt.'  Toutefois 
le  philosophe,  l'homme  d'état  se  pïacerohit,^^ot^  lé 
juger,  sur  un  terrain  moins  nu,'niaini!sr  ^^rlde^  moiffi 
positif  peut  élre,  mais 'oer4ainen|ent  .plu^âolid^  <et  nsoinf 
sujift  aux  contestations  :  c'est,  la  postéritéw^  Çofoimenc^ 
pour- lui,,  elle  l'a  proclamé  Tbohale   bu  pix-ifBcviBMB 
SIECLE ,  et  c'eât  un  tout  autre  titre  que  ceux  de  général, 
de  consul^  d'empereur ,  de  Aero^  niême,  par  lesquels  la 
Bcrvilîlé,  qui  est  deitous  temps,  et  l'aditnîfâlîtin,  qui 
ifdque  dès  aceè» ',  pi^ola«feiit^'objdt  41e  leui'  dttirei 
Voici  quels  mo^fs  justifient  oeluirque:  les?  fgéiiërationf 
v^n^ront  à .  Bonaparte  :  .  if  par  I4 -^r&^lpa.dfi  p^e 
grande  tacrique^  qu'avait  .^l7evue,,Guii)^^^  f^  qu'avait 
essayée  Gatinat,  il  a  simplifié  la  guerre  dans  sofi  mé* 


BS    SAINTE -HÉliillE.  S 

A  peine  édons^nous  arrivés^  que  iiaus  reçumèt 
des  visites  inquisitoriales  heureusement  iiicoa-. 
nues  daus  la  vieille  Angleterre.  Les  autorités  sont 
venues  s'établir  à  bord  et  soumettre  à  leur  in^ 
vestigation  le^  passagers  et  l'équipage ,  à  l'effet 
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lier;  il  en  a  anobli  Tôsprit,  en  là  fustifiant  par  Béé 
résultatf.  DUn«ptes  ëloquens  ont  avancé  qu'il  p'avait 
su  faire  la  guerre  qu'à  coups  d'hommes  :  avec  quelques 
4ocumens  jpositifs  de  p)us  ^  ils  auraient  appris  que  trois 
batailles  satiglantes ,  n;iai$  décisives  9  telles  que  Marengo^ 
Jéna  9  Àusterlitz ,  ont  beaucoup  moins  dépensé  de  chair 
à  canon  {  selon  Tatroce  expression  prêtée  par  un  poète 
iroqucds  au  capitaine  le  plus  aimé  de  ses  soldats  ),  que 
trente  46  ce^  combats  où  un  héroïsme  inutile  éparpiU 
lait  la  vie.  ^''  Napoléon  ^  en  enveloppant  FAngleterre  4u 
système .  continental ,  comme  d'un  vaste  filet  ^  allait 
créer  le  véritable  équilibre  politique  du  monde ,  assujetti 
désormais  à  là  balance  du  commerce  :  par  lui,  là 
France,  que  la' géographie  asseoit  au  centre  de  l'unie 
vers  civilisé 9  commençait  à  imprimer  à-  l'Europe  ,  dont' 
chaque  région  l'entoure  et  la  presse  ^-qn  mouvement  de 
satellite,  et  une  action  tout  à  la  fois  indépendante  et 
tributaire.  5  '  Enfin  ,  la  fondation  de  cet  enipire ,  dont 
nous  n'avons  pu  voir  que  l'ébauche  ,  avait  porté  son  au- 
teur à  la  tôte  de  la  cirilisatioiiy  moins  jpat  une  coocep-^ 
tien  assez  inôuie^  assesi  gigantesque  peut-être  pour 
a!^ir  «besoin  dû  succès  qui  la  justifiât  V  que  par  les  ins-^ 
titutioos  fortes  et  grandei^  qui  assurent  iaux  nations  leur 
dorée,  aux  gèuvernemens  letfr  dîgpité.  -«  Yoilà  su» 
^peUerliases  lavges  et  iiiâ)fûnlal3lef  la  postérité  placem 
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«t  eompCable  d'un  rakicaB  Ae  k  compagnie  des 
iod^*  Sur  le  prétexte  le  phis  frhpole,  sans  înge- 
ment  ni  seoteiice,  il  fut  contraint  de  quitter  llHe, 
d^abwdonDer  les  magasins  qa'il  avait  en  TÎDe,  et 
ne  pot  effectuer  les  reonuTremens  cmuidérables 
dont  il  était  chargé.  «  Cest  ainsi,  m'écriai-^,  que 
9  Ton  viole  le  droit  des  gens  !  que  Ton  noos  prive 
tf  de  notre  ltt>erté  1  cette  propriété  iiidiénable 
i  pour  tout  véritable  Anglais  !  • 

U  est,  dit  un  convive,  impossible  de  voir  Na- 
poléon. D'abord  le  gouvemenr  n  aime  pas  à  ac-^ 
eorder  de  laiuer^paner  pour  les  différens  postes 
qui  entourent  sa  demeure;  ensuite  ce  Prince  ne 
reçoit  personne,  et  s'est  renfermé  depuis  plu- 
sieurs mois  dans  Tintérieur  de  ses  iippartemens  ; 
on  ne  serait  donc  pas  plus  avaftcé  p6ur  avoit 
taincu  les  premières  difficultés,  ainsi  que  Tont 
fait  des  personnes  particulièremeifit  favorisées. 
•iD'on  vient  cela?  Voilà  qui  est  bien  éloigné  de 
f  oe  que  l'onx^roit  généralement  en  Angleterre.  « 
Cette  observation  de  ma  part  donna  Ueu  à^  deâ 
opinioni(  on  ne  peut  plus' contradictoires.  Jen 
ai  dà  odnclure  que  ce  qui  regarde  Napoléon 
est  enveloppé  tdb  tébèbi^s,  et'  qu'à  detrt  lieues 
de  Lcangwood^bh  n''eti  sait  paë  i>eauebup  pluâ 
qif'attlMd  dedlItM d'Qrkney.  ie  né  puis rebdrë 
lesimpra^ons-qué  ^'éprouvai,  c  Je  suis  fortsUr* 
■  pria«dé  lèutee  q«e  f  apprends,  e6ntiii\iU-)ê.' 


•  On  eal  ficrsulidé  eu  Angleterre  que  Napoléou 
c  gait  tQu»  le»  jours  à  eheTal  ou  eu  voiture.  Je 
«  comptais  du  moins  sur  la  possibilité  de  le  vmr;) 
1  neût^ce  été  qu'à  l'instant  de  son  passage  lors-* 
«  qu'il  se  promène*  •  —  «  C'était  bout  l'aiU)^ 
c  p^u»sée,  me  répliqua-t-oa  ;  mais  depuis  les  ma^ 
f  ^ufes  adoptées  p^r  le  nouveau  gouverneur,  rieft 
«  de  semblable  ne  peut  avoir  lieui.  »  ^—  Je^iral 
de  ma  poche  l^e  Morning'CbrcmiçU  du  18.  mars*, 
où  se  trouve  )e  discours  de  lord  BÈ^burtft.  AleS' 
auditeuifs  de  connaissaient; nullement  la  leUr^e^d» 
M.  do  lVl(}njtholon,iquoique  la  plupart  fusse&t  liôH 
avec  luî^  Un  de  aos  capitaines  nous  lut  à  dette 
occasion  la  brochure  publiée  par  M>  Santini  (1) ,' 
dansi  laquelle  elle  est  rapportée  avec  exactitude. 
Sautini,.  dit  un  convive,  est  peut  être  exagéré,: 
mais  ita'avance  que  des  faits  iucoatestables,' t/IQH; 
dis  que  tout  est  faux  et  mensonger  dans  le  <lisr> 
cours  de  lord  Bathurst.  Ç^  fut  l'opinion  li^ri^  et. 
spontanée  ,de  toutes  les  per^o^o^o^s.  présentes.  JLq: 
nouveau  gouverneur  .outre  9flu  prppre  <:^fy|f$^J 
tère  qui  devait  le  porter  à:tout<:^uger,>était'£tpiiMt 
doute  arrivé  avec  des  instructions  difféi^te^^da. 
celles  de  son  prédécesseur  ;  car.Jil  41;  l^Qul^^Wft^i 

.  :  ;   ,    '  .    .>       •  -•  /  r .»  1  k .         j  »  -  »  '  k>  i    J  • 
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(i)  N0U8  avons  inséré  V Appel  à  la  Ùrànde-Brtta^er 
par  Santini^  dans  le  tome  IV'  des  Pièces  diithentlwcs. 
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constance.  11  s  avisa  enfin  d'écrire  à  l'Empereur 
même,  mais  c'était  moins  dans  l'eàpérance  de 
réussir  que  pour  n'avoir  pas  à  se  reprocher 
d'avoir  négligé  une  chance  de  succès. 

Huit  jours  étaient  à  peine  écoulés ,  qu'il  reçut , 
contre  son  attente ,  mais  avec  la  plus  vive  satis- 
faction, des  passeports,  et  celte  réponse  flatteuse: 
que  l'Empereur  voulait  d'autant  plus  volontiers 
faciliter  son  départ,  qu'il  n'ignorait  pas  que  ses 
voyages    étaient  purement   dans   l'intérêt    deis 
sciences.  M.  Marning,  en  conséquence,  ne  tarda 
pas  à  quitter  la  France.  Il  visita  le  Thibet,  en 
traversa  les  déserts;  vit  le  grand  Lama;  et  ac-* 
compagna  lord  Amherst  dans  sa  route  jusqu'à 
Pékin*  Sa  profonde  connaissance  de  la  langue 
chinoise  le  mit  à  même  d'être  fort  utile  à  sa  sei- 
gneurie. M.  Marning  avait  quitté  Canton  avant 
l'ambassadeur ,  et  n'était  que  depuis  peu  à  Sainte- 
Hélène,  c  Vous  avez  vu  sans  doute  Napoléon , 
«  luidis-je? — Non,  a-t-il  répliqué.  Le  gouverneur 
•  m'a  très-bien  reçu ,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  là 
c  permission  que  je  désiraiif.  J'ai  souhaité  aussi 
,c  offirir  à  Napoléon,  quelques  raretés' de  la  Chine 
t  et  lui  témoigner  par. là  ma  gratitude  pour  la 
«protection   que  j'en  avais   obtenue  lorsqu'il 
«était  l'arbitre  .suprême  de  tant  de  nations» 
«  J'avais  la  .promesse  que  mon  présent  lui  serait 
«renus;  mais.:on  m'avait  défendu  de  l'aGOopi* 
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«  pagner  d'aucune  expressiàn  de  mes  sentimeiiiu 
<  Mon  silence  n'a  servi  à  rien  ;  le  gcmverneur  à 
«  tout  gardé,  et  j'en  suis  encore  à  deviner  en  quoi 
«  sa  surveillance  aurait  été  en  défaut  si  Napoléon 
«  eût  appris  que  je  lui  avais  envoyé  quelques 
«  livres  de  thé,  du  tabac  et  des  éventails  faits  avec' 
«  des  plumes.  > 

Je  dinai  le  jour  suivant  à  James-Town  :  la  con- 
versation roula  de  npuveau  Sur  la  lettre  de  M.  de 
Montholon,  le  discours  de  lord  Bathurst,  Napo« 
léon  y  Longwood  et  sir  Hudson-Lowe.  Un  de  nos 
capitaines  nous  fit  part  que  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  il  avait  demandé .  à  sir  Thomas 
Reade  s'il  connaissait  la  brochure  de  Santini ,  et 
que,  sur  sa  réponse  négative,  il  la  lui  montra.  En 
y  voyant  la  lettre  de  M.  le  comte  Montholon,  le 
chevalier  s'écria  avec  emportement:  c  Comment! 
c  ils  ont  pu  réussir  à  répandre  ce  document  en 
«  Europe  I  Ceci  prouve  clairement  que  les  res- 

f 

«  trictions  n'ont  pas  été  assez  sévères.  » 

Dans  la  discussion  triès-animée;  qui  s'ensuivit, 
chacun  fut  4'opîi^io?^  qu'il  avait  toujours  été 
contraire  aux  principes  de  la  justice  que  les  par- 
ticuliers ne  puisent  porter  plainte  pour  leurs 
griefs;  et  que  ^lorsque  les  agens  de  l'autorité 
craignent  la  pii^licité  et  s'environnent  de  ;  té^ 
nèbres  y  :Oi)L;  doit  s'attendre  à  ce  qu'ils  deviendront 
biç^tôt  jcrirninels  ;: /OU  plutôt  qu'ils  le  sont  déjà. 
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MSiecireotiftiBces  plut  frappantes  les  nneg  que 
l»  autres  forent  rappelées,  et  proniraient  jus- 
qa'à  Téfidence  les  manamvres  inquisitoriales 
enployéespotir  empêcher  jusqu'aux  communicar^ 
UoDê  verbales  entre  les  Praoçais ,  les  habitans ,  et 
les  officiers  de  la  garnison.  Ce  que  j'avais  entendu 
dire  en  Angleterre  différait  tant  de  la  vérité  que 
je  ne  pus  effacer  l'impression  pénible  que  j'é- 
prouvais malgré  moL  Cependant  deux  anecdotes 
que  Ton  raconta  quelques  instans  après  finirent 
par  distraire  agréablement  mon  esprit,  -et  ont 
donné  encore  plus  4e  fixité  à  certaines  idées  que 
vous  et  moi  avons  acquises  en  France.  Voici 
ces  anecdotes. 

Cinq  cents  prisonniers  Anglais,  détenus  à 
Qvet,  remarquèrent  un  jour  plusieurs  voitures 
de  voyage  qui^'y  arrêtèrent  jusqu'au  lendemain 
matin.  C'était  une  partie  de  la  suite  de  l'Empe^ 
reur  et  de  l'Impératrice,  lesquels  revenaient 
alors  de  la  Hollande.  Le  jour  suivant ,  huit  ou 
dix  autres  voitures  entourées  d'une  forte  escorte 
et  de  beaucoup  de  peuplé,  iB'arr^ètent  également 
pôtir  la 'nuit.  Xa  vilte  fut  illuniince  ;  la  popula- 
tion dès  environs  affluait,  parce  que  TEmpereur 
était  arrivé.  D  isurvint  dti  mauvais  temps,  la 
plùië  tomba' par  totrens;  les  éaiix  de-laMeusé 
se  débordèrent  et  rompirent  le  poittt  dèbsfleïiux- 
Mapoléon  cependantétàitlrèi^^impatient  départir. 
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On  rassembla  le  lendemain,  à  la  pointe  du^oar, 
tous  les  maf4niers  de  la  contrée ,  pour  aviser  aux 
moyens  de  traverser  la  rivière.  La  chose  leur 
parut  impossible;  il  n'y  avait^  suivant  eux,  d  autre 
parti  que  d'attendre  que  les  eaux  fussent  moli]rs 
hautes. 

Quand  on  vint  dire  à  Napoléon  que  le  passs^e 
était  impossible  :  «Impossible!  s'écria  ce  Prince, 
c  qui  n'était  pas  accoutumé  à  ce  mot-là;  il  faut 
«  cependant  que  )e  sois  de  l'autre  côté  avant 
«  niidi.'»  Sur^le-chan^p  il  alla  lui-même  vectmr 
naître  Tétat  des  esux,  et  ne  tarda  pas  à  jugera 
wec  wmdt&nèfMment  accoutumé,  que  les  gêné 
qu'il  avait  consitltëj^  manquaient  de  cèurage  et 
dTexpérience.  i'Il  y  a  ici  des  priso^Duiers  anglais^ 
»  qu^oa  m'en  amène  trois ,  dit-il ,  les  plus  élevés 

*  en  grade.  >  Conformément  à  son  ordre,  un  as* 
pilant,  celui  même  de  qui  je  tiens  cett«  anecdote; 
cC  deux  de^f^ifé  anciens  matelots  lui  furent  pfiS- 
sentés.  «-Coittfeîen  étes-vous  d'Anglais  dans  lëé 

«fearârtjûèsî  deinanda-t-il.  —  Cinq  cents  ^n- 
«  viron,  Sire.  —  Y  a-t-il  beaucoup  de  tiiaftài 

•  patttii  vous?' — Nous  lé  sommes  presque  tous , 

^  Sîré;  —  Bien  ^ Allez  m'en  chercher  tfiié 

^iéëntaîfcie,  ^choisissez  les  plus  habiles  r  qti^ifs 
^^toontent ces  bateaux;  j  aurai  besoin  d'eux  ptfur 
i^*faveWêr%  Tfrîëîie.  La  rapidité  du  courant  et 
^Wlàf^crtiè  "desr  lôatix  ont  reùdu  cette  opératfbh 
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c  difllcile  et  peut-^tre  dangereuse.  Quel  ^t  irotre 
«  avis?  La  croyez-vous  possible?  — Ouï,  trè** 
«  possible.,  répondit  l'un  des  deux  vieux  loups  de 
f  mer»  —  Hé  bien,  mettez -vous  à  l'ouvrage. , 
c  ajouta  l'Empereur,  et  faites  votre  possible  pour 
c  que  mes  équipages  soient  de  l'autre  côté  avant 
c  midi.  »  Nos  compatriotes  exécutèrent  ce  qu'ils 
avaient  promis.  On  les  avait  munis  des  ustensiles 
nécessaires  ;  mais  la  connaissance  profonde  des 
ressources  de  leur  métier  les  servit  encore  plu« 
que  le  reste.  Tous  les  Anglais  employés  dans 
cette  circonstance  furent  habillés  à  neuf,  et  re^ 
curent  chacun  un  présent  de  quelques  napoléons 
avec  leur  liberté.  On  voit  qu'ils  furent  gêné* 
reusement  dédommagés  de  quelques  heures  de 
peine.  Cette  petite  histoire  a  paru  faire  plaisir  à 
tout  le  monde  ;  chacun  de  nous  semblait  péné- 
tré de  reconnaissance  envers   l'empereur  des 
Français ,  à  cause  de  la  noble  confiance  avec  la- 
quelle il  s'était  mis  à  la  discrétion  de  marins 
anglais,  au  milieu, d'un  torrent  rapide  et  dan- 
gereux. 

,  Jjd  tiens  la  seconde  anecdote  d'un  officier  aur 

■  '..'.■.' 

glàis  qui  a  été  prisonnier  à  Verdun^^  «  On  nous 
«  traitait  parfaitement,  dit -il;  nous  jouissioja3 
«  des  mêmes  avantages  que  les  habitans.  Noi|S 
«  pouvions  aller  jusqu'à  deux  lieues  .^  de  la  ville 
•  sans  permission  ;  on  tolérait  même  i}fla^nouI 
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<  fissions  des  absences  de  plusieurs  jours.  Ver-^ 
t  dun  est  un  séjour  agréable  ;  le  vin  y  est  abon- 
«  dantet  à  bas  prix.  11  arrivaqu'unefoîson  nous 
«  fit  défense  de  sortir  du  quartier.  Cette  mesure 
t  n'était  prise  que  pour  deux  ou  trois  jours  :  TEm- 
«  pereur  devait  passer,  et  ron|ne  croyait  pas  con- 
«  venable  de  laisser  des  prisonniers  de  guerre 
«  en  si  grand  nombre  obstruer  son  chemin.  Nous 

•  brûlions  d'envie  de  le  voir;  l'ordre  qui  tendait 
c  à  nous  en  empêcher  nous  parut  une  injustice 
«  et  nous  blessa  beaucoup.  Si  Ton  se  méfie  de 
«  nous,  on  a  tort,  disions-nous.  Nous  sommes 
c  militaires  et  gens  d'honneur  ;  on  ne  doit  pas 
c.nous  confondre  avec  des  assassins.  Au  reste , 
c  nous  obéirons  »  puisqu'il  le  faut.  Mais  le  matin 

•  du  jour  de  l'arrivée  de  Napoléon,  le  gouver»- 
«  neur    nous   surprit   agréablement    en    nour 
«  annonçant  que  Napoléon  avait   désapprouvé 
€  sa  rigueur  à  notre  égard  ,   et  que  nous  étions 
«  les  maîtres  d'assister  à  son  passage.  En  effet, 
c  sa  sécurité  au  milieu  de  nous  fut  parfaite.  Il 
c  n'avait  pas  d'escorte,  marchait  au  petit  pas,  et 
«nous  salua  d'un  air  de  satisfaction.  La  conduite 
«  qu'il  tint  dans  cette  circonstance  lui  conciliât 
«tous   les   cœurs,    et   les    Anglafs    joignirent 
c  sincèrement  leurshuzza  aux  vitrât  des  Fran- 
«  çais.  • 

Je  crois  (|u^  voici  assez  pour  atijoud'hui.  Jt 
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profitemi  dans  huit  ou  dix  )OUrs  de  Toccàsion 
d'uft  vaisseau  de  la  compagnie  des  lades  pour 
y0W  envoyer  de  nouTti^iiu  détails. 
ie  suis ,  mon  cher  *  *  *  * , 

"'  Vôtre,  etc. ,  etc. 


,      LETTRE  IL 

Oc  la  rade  de  James^  Town,  ie  5  [uin  1S17. 

*  - 

Mon  cmm  ***^ 

Le  Baringe&t  ici  depuis  le  dS  mai*  Le  capi» 
taine  de  ce  navire  et  plusieurs  autres  officiers 
s.e  sont  réuni»  le  surlendemain  dans  un  dioer 
auquel  )  ai  assisté.  Vers  la  fin  du  repas  »  lorsque 
la  bouteille  courait  plus  rapidement  à  la  ronde, 
la  conversation  tourna  vers  1q  système  de  police 
établi  depuis  le  départ  4e  rami^aLCk}ckburn  ; 
système  odieus  et  singulièrement  contraire  à  nos 
lois  et  à  nos  mçeurs.  On  en  \ii^t  à  par^^r  aussi 
du  tort  que  les  restrictions  inirentéea  par  sir 
Hudson  faisaient  éprouver  au  commerce. 

Le  capitaiiïe  du  Baring  profita  de  Foccasion 
pour  nous  apprendre  quek  maître  canonnier  de 
son  bâtiment  avait  embarqué  secrètement  une 
caisse  contenant  |e  busie  du  jeune  Napoléon,  Ce 
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n'avait  été  que  vers  le  uiilijeu  de  la  traversée 
qu'an  l'avait  instruit  de  ce  fait*  Dans  la  crajute 
que  quelqu'accideut  ne  brisât  ça  n9<^rccau  dç 
sculpture  5  que  la  beauté  seule  de  rexécutiaa 
rendait  précieux ,  il  l'avait  fait  placer  dans  sa 
propre  cabine.  H  noua  denianda  naïvement  quelle 
était  la  voie  la  plus  sûre  pour  faire  parvenir  ce 
buste  à  Napoléon ,  ne  concevant  pas  qu'il  fût 
nécessaire  de  mettre  du  mjrstère  dans  une  affaire 
aussi  simple. 

L'un  d'entre  nous  conseilla  au  capitaine  du 
Baring  de  .  consulter  à  cet  égard  sir  Thomas 
Readeou  le  gouverneur.  Ep  effet,  le  jour  suivant^ 
et  dès  son  arrivée  à  la  ville,  le  capitaine  alla  vi- 
siter sir,  Thomas ,  resta  avec  lui  prè*  d'une 
heure,  et  s'en  revint  avec  cette  réponse  fort  peu 
satisfaisante  :  «  Que  la  chose  sur  laquelle  on  le 
«  consultait  était  d'une  haute  importance;  qu'on 
«  ne  pouvait  sans  encourir   des  peines  sévères 

•  laisser  pénétrer  qudt  que  ce  soit  à  Longwood 
«  sans  uué  autorisation  spéciale  émanée  An 
t  bureau  des  affaires  étrangères;  que  le  parfîîe 
tf  plus  prudent,  et  le  pltis  convenable,  éta'it  de 
€  jeter  le  buste  à  la  mer  après  Tavoir  brisé  ;  et 

•  de  retenir  le  canonnier  abord,  afin  que  rien  ne 

•  transpirât  de  cette  affaire.  » 

Vous  vous»  figurer  sans  peine  ce  que  j'éprou  va  i 
en  apprenant  cette  décision  de  sir  Thomas.  Le 

à  2. 
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capitaine  revint  chez  moi  le  lendemain  ;  il  mé 
prit  à  part,  et  me  dit  qu'il  était  satisfait  de  la 
manière  dont  bn  lavait  traité  à  la  maison  du 
gouverneur ,  et  qu  en  conséquence  ,  il  pensait 
que  Taffaîre  du  buste  n'aurait  aucune  suite  et 
ne  serait  pas  connue  des  prisonniers. 

Vous  vous  trompez,  lui  dis-je*  les  officiers  du 
53'  régimerit  sont  inislrults  de  cette  affaire.  Le 
récit  que  leur  en  a  fait  le  capitaine  les  a  remplis 
d'indignation.  Tous  ont  versé  leur  sang  pour  la 
patrie ,  tous  ont  combattu  contre  Napoléon  ; 
mais  ils  ont  cessé  d'être  les  ennemis  de  ce  Prince 
naguère  si  redoutable ,  et  ne  savent  plus  que 
respecter  un  grand  homme  dans  son  mjsilhjeur  (i). 
Aien  n*a  pu  demeurer  secret  pour  les  Français  ; 
Napoléon  a  éprouvé  beaucoup  de  chagrin  ;  on 
lui  a  conseillé  de  se  plaindre,  il  l'a  dédaigné. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'origine  de 
ce  buste  du  jeune  Napoléon  m'ont  procuré  ces 
renseignemens.  Il  parait  que  l'Impératrice  Marie- 

(i)  Bien  différens  en  cela  et  bien  autrement  entiina* 
blés  que  des  généraux  français,  des  sénateurs,  des  fonc- 
tionnaires de  .tout  ordre  et  de  tous  rangs ^  lesquels, 
tout  comblés  de  dotations,  de  richesses,  d^  titres,  pro- 
digués par  l'Empereur  ,  l'ont  abandonné  pour  les  con- 
server, après  avoir  trahi  la  République  pour  les  ac-* 
quérir.  (R.  fV.) 
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Louise  en  avait  fait  faire  deux  Tan  dernier  à  14- 
Tourne,  oùelle  avait  été  prendre  les  eaux.  Ily  eo 
avait  un  pour  elle;  Fautre  devait  être  envoyé  4 
TEnoipereur  par  rintermédiaire  d'une  maison  ^ 
Londres;  et  vous  venez  de  voir  conunent  cette 
maison  chercha  à  le  faire  arriver  à  sa  destiaatiojp)^ 
La  ressemblance  de  ce  buste  est  frappante  i  on;y; 
retrouve  les  traits  du  père  »  fondus ,  pour  ain^i 
dire,  avec  ceux  de  la  mère.  L artiste  auquel;  où 
le  doit  est  un  des  plus  habiles  de  ritalie.:X6 
pauvre  canonnier  qui  s'était  chargé  de  la  cjûssq 
à  trouvé  ses  arrêts  bien  injustes  et  bien  àm^i 
ses  espérances  financières  ont  été  très-contrariées 
par  rimppssibilîté  où  qu  l'a  réduit  de  conter 
son  aventure.  La  publicité  de  cette  histoire,  qui 
a  fini  par  être  connue  de  sir  Pultney  et  de  lady 
Malcqlip,  ençipêchera  sans  doute  l'exécution,  do 
l'odieux  projet  que  Y  on.  a  conçiK 

Dinant  dernièrement  dans  une  maison  oik 
lafiaire  du  bust^  fut  cjiauderaent  discutée  ,  je 
me  vis  interrogé  sur  les  motifs  que  pouvait  pré^ 
texter  lôrdBathurst  pour  faire  une  restriction  si 
inique  :  j'établis  clairement ,  par  son  discours  du 
18  mars  ,  qu'on  ne  pouvait  la  lui  altribuei:,  et 
q^ç  la  police  de  la  ville  ea  méritait  seule  les 
honneurs.  Un  gçntleman  nous  jdît  la  dessu;^  que 
M.Jgiphhouse,  que  vous,  connaissez  particule;' 
aient ,.  avail>iplttfsé  luieLOopie./du  imtémj&ihuftta 
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dans  renvoi  de  son  ouvrage  sur  l^Etat  de  ta 
France  en  18 15^  ouvrage  où  Napoléon  est  favo- 
rablement traité,  et  qu'il  avait  adressé  à  sir 
Hudson  Lowe,  en  le  priant  de  l'offrir  à  Napo- 
léon (1)  ;  mais  que  sir  Hudson*  Lowe  s'y  était 
refusé^  allégant  pour  motifs  que  la  suscription 
du  livre  était  à  l'empereur  Napoléon  ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'était  point  parvenu  par  Tintermé-^ 
diâire  du  secrétaire  d'état.  Une  autre  personne 
nous  apprit ,  à  son  tour ,  que  les  journaux  en* 
voyés  par  le  capitaine  Piontowski  au  général 
Gourgaud,  )<>urnaux  idans  lesquels  se  trouvait 
la  lettre  de  Montholon  ,  avaient  été  aussi  intor*" 
ceptés  à  cause  d  une  noté  de  la  main  de  Piom 
toWski,  ajoutée  sur  une  marge,  et  contenant 
l'avîs  que  l'écrit  de  Santini  était  imprimé.  Les 
journaux  en  question  n'étaient  même  pas  sous 
enveloppe.  Je  tiens  d'une  troisisième  personne 
qu'un  des  lieùtenans  deJVèWcastle,  porteur  d'une 
lettre  décachetée  à  l'adressé  du  comte  de  Las-^ 
Cases  ,  la  remit  au  gouverneur  afin  que  ce  der^ 
nier  la  lui  fit  parvenir.  Cet  officier,  renèontrant 


(i)  C'est  le  livre  qui  a  paru  en  France  .sous  le  titre 

à*  Sis  taire  des  Cent- fours ,  et  pour  lequel  soii  éditeur 

littèrâii-e ,  M.  Regnault-Warin ,  qui  pourtant  avâitcom- 

)t)atta  quelques  parties  de  sa  doctrinis  y  a  été  ebàAàmiië 

i  iiti6*  longue  défcenti(^n .  et  à  une  amoi^eidomidéHibleÀ 


Las-Cdses  quelque  temps  après  ,  fut  ou  ne  peut 
pins  surpris  d'apprendre  que  celui-ci  n'avait 
l:ien  reçui.  L'affaire  cependant  ne  tarda  pas  à 
s'ébruiter,  et  avec  une  telle  rumeur,  que  le  gou- 
terneur  sentit  la  nécessité  de  céder.  Conçoit-on 
une  pareiQe  conduite  de  la  part  d'un  Anglais  ? 
Afin  de  répondre  à  ceux  dont  les  opinions  ten- 
daient à  tout  attribuer  à  lord  Bathurst ,  il  me 
fallut  revenir  encore  au  discours  de  sa  seigneurie. 
11  ne  me  fut  pas  difficile  de  prouver  qu'en  allant 
au-delà  de  ce  qu'avait  réglé  George  Cokburn,  sir 
Hudson  Lowe  avait  agi  illégaletnent.  Il  aurait 
dû  se  contenter  de  suivre  le  système  suivi  jus- 
qu'alors. La  déclaration  du  ministre  ne  donnait 
à  personne  le  droit  d'intercepter  les  lettres  et  les 
livres ,  lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  passé 
par  le  bureau  des  affaires  étrangères  (  excepté  le 
Cas  où  ils  contiendraient  des  choses  évidemment 
,  t^lrîminelles  )  ;  enfin  que  le  buste  du  fils  de  Na- 
poléon n'âtait  probablement  été  arrêté  que 
parce  qu'il  était  décoré  des  insignes,  do  ia  L^ion 

d'bonneur  (i). 

/  '  ■■     ■  *  .    .   i  ■  I  I .      ^  ,     , 

(i)  De  tous  les  princes  qui  gouveruetît  les  Dations 
de  l'Europe ,  le  roi  d'Angleterre  est,  Je  croîs ^  le  se^l 
qui  n'hait  point  été  décoré  par  rEmpei%ut*^da  cofdoti  de 
lir Légion  d^tiMiiéui^.  Maïs,  ené^lÉigède  tajarrétièfe 
<|ute  ce  «lODùrque  prolrostast  envo^rail  'roi  Louis  XVIIfl, 
il  a«tçu  4e^fi(inm  i'^ir^.p»f^^ufi^^dll .Sfr*:^fit^' 
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Avant  de  quitter  rAngleterre  ,  j'élais  loin  de 
penser  qu'on  pût  manquer ,  non-seulement  de 
respect  »  mais  même  d'humanité  avec  un  grand 
homme  dans-sa  chute.  Voici  le  nouvel  incident 
qui  prouva  combien  j'étais  dans  l'erreur  :  Lady 
HoUand  avait  envoyé  à  madame  Bertrand  une 
caisse  contenant  quelques  objets  de  mode  et  de 
livres  d'éducation  ;  le  gouverneur  eut  l'injuste 
caprice  de  la  retenir  pendant  plusieurs  se- 
maines. L'arbitraire  le  plus  inconcevable  se 
commet  aussi  relativement  aux  journaux.  Ils  ne 
parviennent  à  Longvood  que  par  numéros  inter- 
rompus par  de  longs  intervalles.  Ceux  qui  ren- 
ferment des  nouvelles  agréables  pour  les  Fran-» 
çais  sont  prohibés,  tandis  qu'on  ne  leur  épargne 
aucune  des  dégoûtantes  réflexions  du  Times.  Je 
n'ai  pu  m  empêcher  de  demander  ce  que  le 
gouverneur  gagnait  à  cette  conduite  bizarre.  On 
le  prétend  mené  par  un  homme  ignorant  et  vil^ 
qui  déshonore  son  uniforme  par  d'indignes  es- 
pionnages. Sir^  Hudson  d'ailleurs  a  toujours  ma- 
nifesté de  la  haine  pour  Napoléon.  Ce  sentiment 
ne  peut  qu'avoir  acquis  beaucoup  de  force 
pendant  le  temps  qu'il  est  resté  avec  Blûcher. 
Absent  depuis  plus  de  vingt  ans  de  TAngleterre» 
et  chargé  sans  interruption  d'un  régiment  com- 
posé de  déserteurs  ou  de  criminels  échappés  au 
supplice ,  sir  Hudson  semble  avoir  perdu   les 


y' 


TCrtUâ  de  sa  patrie,  et  prit  tout  ce  qu  il  y  avait  de 
vicieux  chez  les  étrangers.  Comme  il  n'a  jamais 
eu  de  commandement  de  quelque  importance  , 
la  responsabilité  qui  pèse  actuellement  sur  lui 
l'accable.  Le  fond  de  son  caractère  est  l'inquié- 
tude et  les  soupçons  ;  son  esprit  n'est  nullement 
susceptible  d'une  forte  application:  Sa  phy- 
sionomie annonce  parfaitement  ce  qu'il  est^ 
Français ,  habitans ,  officiers  de  la  garnison ,  on 
demande  pourquoi  tout  le  monde  a  conçu  del'a- 
verslon  pour  lui.  Sa  femmeestla  seule  personne 
qui  en  dise  du  bien  ;  mais  elle  ne  jouit  d'acune 
sorte  d'influence.  Tel  est  l'homme  à  la  discré- 
tion duquel  Napoléon  est  livré  ! 

Je  suis,  etc.,  etc. 

— -P.  5.  Vous  me  saurez  gré  de  rouvrir  ma 
lettre,  pour  y  transcrire  une  anecdote  que  j'ai 
entendu  raconter  hier  à  votre  correspondant.  Il 
la  tient  des  officiers  français  qui  la  lui  racontè- 
rent à  l'époque  où  ils  demeuraient  chez  M.  Por- 
teous.  Vous  le  connaissez  pour  un  Foxiste  enragé; 
et  il  avait  fort  à  cœur  de  connaître  l'opinion 
de  Napoléon  sur  notre  illustre  orateur,  (i). 

,  >■  1 1         ■     ■   I  ■        Il    1 1    II  1 1 ■■■■         ■■■  ■       I  .i..- 

.    (i)  Charles  Fox,  a  dit  un  historien ,  remplit  à  la 

.  ohambre  des  oommunes  le  rôle  de  chef  de  ropposition* 
€•  rMe  servit  à  développer.  di5«: principes  dont  toutes 


pûl>  comme  VOUS  le  ^vez ,  fit  un  Voyagé  eu 
France  pendant  le  court  intêrvatlô  de  paix  où 
plutôt  de  trêve  qui  suivit  le  traité  d'Amiens.  Il 
eut  plusieurs  conférences  et  dîna  même  qûel^ 
quefois  avec  Bonaparte  (i)  alons  premier  consul. 


I  *  » 


les  moûdrcbias  absMues  devaient  être  éppuyantéçs  ;  maïs 
les  rois  n'écoutaient  piu3L»  et  les  peuples  prélaîeut  l'o- 
reille. {R.'PV.) 

(i)  y  ai  beaucoup  écrit  sur  Vffomme  du  19*  siècle  ; 
voiûi  lès  qualifications  par  lesquelles)  en  parlant  de  lui, 
f  ai  cru  pouvoir  accorder  la  vérité  historique  avec  le 

respect  dû  aux  lois: 

1*.  Le  général  Bonaparte,  pendant  qu'^  oommaiidaît 

les  armées  de  la  République; 

a".  Bonaparte  f  consul ,  ou  le  Prerfiier  Consul; 

3'.  L'Empereur,  quand  ilïut  prothu  à  la  digtiilé  sou- 
veraine y  et  eu  parlant  de  lui  d'une  manière  absolue. 

4^  L'empereur  J^apoléon,  en  langage  diplomatique 
et  dans  ses  rapports  avec  d'autres  potentats. 

(  Nota,  C'est  aussi  le  titre  que  le  traité  de  ï'ontaine- 
Ueau  lui  avait  conservé  a  l'île  d'Ëlbe,  dont  ce  même 
tfâîlë%l  avait  cédé  la  sbuvéraînelé:  ) 

5*.  ^cèpoUàn,  depuis  kao' mars. 

6°.  L'Empereur  ou  Napoléon^  depuis  son  eodl  l  par  oette 

dernière  appcilatioa  on  rend  liomâiago  Ji  unjootftqyi 
a  rempli  l'univers;,  par  la  première,  sans  prétei|4rej 
attacher  aucune  autorité ,  on  atteste ,  dans  l'intérêt  de  ' 
l'ordre  social,  riadéiibiiité  d'un  titre  décerné  par  trae 
taatièn,  ftdttcliMtié  "p^i*  !«  retigiétai  <}^  l'ÉI«r>  et*  jil^uel 
la  i^^ori  dli  pmiKAi  a  iil1a^é)^(^S]i»lèà'«è4il4  ^i6>ïy 


OX   SAÏNTlS-KÉlENE.  ^^ 

Fol  aimait passiontiémeiit  lâchasse.  Berlhier  lui 
en  procura  souveût  le  plaisir  dans  les  parcs  ré- 
«er?és  au  Consul.  Après  avoir  visité  ses  palais , 
il  manifesta  une  grande  envie  de  voir  ses  cabinets 
particuliers.  Les  plus  sévères  défenses  existaient 
à  Cet  égard.  On  finit  cependant  par  lui  céder,  et 
il  fut  îiitrodult  dam  le  cabinet  de  Mùlmaisoir. 
Plusieurs  écrits  de  la  propre  tnain  d(^  Bonaparte 
étaietii  épars  sur  une  table.  Son  attention  fut 
particulièrement  attirée  par  un  magnifique  se- 
crétaire sur  lequel  Bonaparte  écrivait  d'habi- 
tude ^  et  qui  avait  été  exécuté  d'après  ses  propreà 
idées*  Dans  la  visite  de  M.  Pôx  à  Saint-Cloud , 
l'officier  chargé  de  la  |pardè  de  ce  palais  ne  con- 
sentit^ qu'après  beaucoup  de  difficultés,  à  satiis^ 
faire  la  curiosité  de  l'illustre  voyageur  auquel 
le«^  titres  des  principaux  ouvrages  réunis  dans  le 
cabinet  n'échappèrent  pas.  11  y  avait  dans  une 
galerie  servant  d'antichambre  un  buste  de 
Ruyier  d'un®  resseiiiblanoe  remarquable,  Fot 
Comprit  de  suite  ce  que  cela  voulait  dire  et  l'ap^ 
prouva.  Dans  la  partie  du  cabinet  fermée  par 
une  table  dont  Bonaparte  se  servait  pour  écrire» 
il  vit  une  miniature  de  Guillaume  prince  d'O- 
)hange ,  que  le  roi  actuel  des  Pays-Bas  lui  avait 
donnée.  Je  vous  làisàe  à  deviner  si  Guittaume 
téiçlit  cet  honneur  pour  avoir  été  le  Tohdateur 
de  sa  dynastie  ou  pour   TinVasion  qu'il  fit  en 
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Angleterre  à  la  tête  d'une  armée  (i).  En  sortant 
du  cabinet  par  la  porte  opposée  on  arrivait  dans 
une  petite  pièce  où  il  y  avait  des  globes,  des  at- 
las ^  des  cartes ,  et  8  ou  lo  bustes  de   marbre 
confusément  entassés.  Le  premier  était  celui  de 
Nelson ,  le  second  celui  de   Cicéron,  un  autre 
le  grand  Chatam^  le  mortel  ennemi  de  la  France. 
Nçtre  compatriote  en   observait  un  quatrième 
dont  la  face  regardait  la  muraille.  La  crainte  de 
commettre  une  indiscrétion  lempéchait  de  le 
retourner;  mais  son  guide  s'y  prêta  lui-même  ^ 
etFoXy  étonné,  se  reconnut  lui-même.  Ce  buste 
avait  été  commandé  pour  la  galerie  de  Fontaine* 
bleau.  Il  resta  à  Saint-Cloud  jusqu'à  l'arrivée  des 
Bourbons  ,  qui  probablement  ont  fait  ôter  de 
leurs  yeux  tous  les  marbres  qui  pourraient  leur 
retracer  des  souvenirs  désagréables.  L'honorable 
M.  Damer ,  après  l'avoir  inutilement  recherché , 
en  fit  un  autre  dont  l'exécution  ne  laissait  rien 
à  désirer,  et  l'offrit  à  Napoléon,  à  son  retour  de 
rile  d'Elbe.  Ce  présent  fut  parfaitement  accueîHi, 
etl'artiste  reçut,  par  l'intermédiaire  deBertrand» 

(i)  Toutes  ces  allusions  pourraient  bien  n'avoir  existé 
que  dans  rimagination  du  narrateur  :  il  n'y  a  donc  polat 
d'appartement,  selon  lui,  qui  n'en  offrît  une  foule^^^i^s 
les  divers  ornemens  qui  le  décorent. 

•  •■■■  /  ■•■■  -■  ■'■  ■■■ 


une  tabatière  avec  le  portrait  de  TEmpereur  et 
eftnchie  de  diamans.  Ou  peut  juger  par  là  quelle 
était  Topinion  de  Bonaparte  relativement  à 
M.  Fox. 

Je  suis ,  etc.  ^  etc. 


i 


LETTRE  IV. 


Rade  de  James^-Town,  lejio  juin  1S17. 


/     ) 


Moif   CHEB.   ***, 


'    Tâi  dihé  il  y  a  quelques  jours  à  Fordinaire  du 
55*  régiment.  Nous  étions  une  trentaine  environ; 
on  s'amusa  à  boire  jusqu'à  près  de  deux  heures 
du  matin,  et  je  fus  obligé  de  passer  lè  reste  de 
la  nuit  au  camp ,  lequel  n'est  guère  éloigné  de 
Longvirood  que  de  trois  encablures.  En  m'ap- 
prochant  dé  là  grille  de  ce  séjour ,  il  me  sembla 
Voir,  à  l'aide  d'une  lunette  d'approche ,  un  indi- 
vidu ,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  à  cornes  ,  et 
occupé  à  écrire  dans  un  cabinet  :  je  suis  persuadé 
que  c'était  Napoléon.  Le  camp  est  formé,  en 
grande  partie  ,  de  barraques    de    bois    et    de 
quelques  maisons  assez  mal  bâties  avec  de  la 
jpîerfe  et  de  la  terré;  câir  il  est  absolument  im- 
possible  de  trouver  du  ciment  dans  ce  misérable 


39  PIÈCES    Sl&    LJB    PfllSaidlIER 

^Qdrpi t  I/'cnrdre  qui  rè^ne  dan»  ce  camp  eut 
admkablc.  Les  officiera  soiit.des^  brades  c{W'M 
9oat  plii3  ou  moins  cUstixi^é^  daps  k  fUQrre  de 
la  Péninsule.  Leur  conversation  est  instructive, 
très -libérale  et  fort  amusante  ;  en  les  ^i tendant 
il  me  semblait  être  transporté  en  Angleterre.  Ils 
m'ont  confirmé  l'authenticité  des  doeumens  que 
je  vous  ai  transmis  dans  ma  première  lettre. 
Leur  insouciance  est  très-grande  à  Tégard  d'une 
certaine  personne  qui  est  ici  ,  et  que  ses  faits 
militaires  n*ont  pas  fort  illustré.  Ils  sont  d'opi- 
nion que  la  cervelle  de  cet  individu  a  éprouvé 
un  dérangement  notable. 

Le  service  de  la  garnison  j^  cQmpo&éjçde  près 
de  deux  régimens  ,  est  p^us  pi^aible  que  ue  \ft 
fut  jamais  celui  qu'on  a  fait  daus  la  Péninsule 
sous  Wellington;  et  ce  à  cause  d'une  multitudç 
d'ordres  et  de  contre-oirdres  obscurs.,  ambigus  et 
même  contradictoires  »  que  i^ecoi^eiit  dj|?eçtçr 
ment  les  sergent  et  le^i  c^^poraux  qui  oom^ 
mandent  les  divers  piquets.,  au  Ueu  de  {ei 
recevpir  par  sir  George  BiQgham> 

On  est»  en  général  ^  mécoutent  et  blessé  d^ 
obstacles  apportés  aux  visites  a  Long^ood  ,  tau- 
dis qu'on  préfère  pour  em|Joyés  ^  pour  doy 
mestiqucs.  et  garçoua  de^f^rin^,  des  misérables , 
rebut  des  prisons»  ou  des  spld^ts  du  régiment 
de  Sainte-Hélène. 


DE  SAINTE-H£|.iNE.  ^| 

Cùtiime  )Q  dem^ndaia  si  Napoléon  avait  sDu-^ 
ftDt^^i^ité leoamptou  m'apprit  qu'il  n'était. paa. 
aorti  depuis  {4u&  d'une  année^  Piendant  la  résî-^ 
dejuce  de  Stt  Geotge  »  Cockburii  il  y  venait  à 
oboTal,  àl^  girando  satislkctioa  dea  officiera;  le 
$3*;  réginiebt  paraissait  plu9  flatté  et  boiaoî^  de 
Vbl  préférence  qu'il  lui  acxsordaib  Narpoiéoii  parlait 
à  tous  avec  affabilôifté  et  ne  dbsimulait  pf^srlea 
aentimena  que  taeri:  de  mauvait  traitecnena  lui 
fatsai^Qit  éprouver.  J'ai  pu  lire  dand  les  cœuri  de 
ees.braved  gens  qui  désavouent  de  si  détestabies 
]^r6cédé&  Il  leur  seinbleqiie  Je  déshonneur  en 
SB|ailHra  sur  notre  pation.  Comment  se  peub-ily 
disent-ils, qu'un  général  soit  prisonnier  en  tenips 
ée  paix?  (i)  Pourquoi  ce  général  est-H  l'objet 


^   ■         ^  ■    '  '*'      .         '  '   ■'  ''■■'■'■■'  *    M  il    I        '  ..\ 


(0  Soit  à  titre  de  géOiéral;  soit  eomme  souvenih^qul 
a  fait  la  guerre  à  un  autre  souverain,  soit  métne  en  qua- 
lité de  eonfqu^rant'  aùquella  fortune  à.  arraché  sa  con- 
quête. Napoléon / une  fois  la  fraix  universelle  conclue, 
devait-il  être  retenu  prisonnier  de  g:uerre ,  surtout  après 
^étre  confié  lairHiéme  à  rhospItalHé  d\tu  ennemi  ré- 
•oncilié?  Toutes  e^s  questlèns ,  et  d'autres  aecessoires, 
ant-^té  proposées,  discutées  et. résolue»  dans  les  notes 
dasprécôdens  volumes  du  présent  Reou^il  ;  mais  que  sert 
à  ia  raison  d'ch^iir  P^u^on  contre  la  politique  qui  ne  peut 
îamafs  ^voir  tort  9  On  croit  avoir  repoussé  tous  les  re- 
procbes ,  pulvérisé  toutes  les  ^jeotions ,  'en  invoquant 
l^  tranquillité  de  TËurope ,  le  salut  du  monde  ;  tfn  oroil 
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du  traitement  le  plus  barbare?  Sir  HudsonLowe, 
selon  eux,  était  auprès  de  Blûcher  en  i8i4«  C'est 
là  qu'il    écrivit  des  mémoires    sur   l'époque.' 
Napoléon  a  déclaré  que  c'était  un  tissu  de  £bius*' 
setés  et  d'erreurs.  Voici,  relativement  au  comte' 
Làs^ases ,  ce  que  m'a  raconté  un  officier  qui  lé 
connaît  particulièrement.  Las-Cases  est  Espagnol 
d'origine.  11  y  a  déjà  plusieurs  siècles  que  ses 
ancêtres  sont  venus  s'établir  en  Languedoc.  Le: 
fameux  Las-Cases  (i) ,  le  protecteur  desindiens , 
était  de  cette  famille.  Celui  dont  il  est  questiou- 
ici ,  après  avoir  émigré  avec  les  Bourbons ,  revint  - 
en  France  à  la  paix  d'Amiens  ;  il  avait  séjourné 


avoir  réppnda  à  tout,  en  prononçant^  comme  uni 
axiome,  que,  dans  la  situation  actuelle ,  ce  salut  et  cette 
tranquillité  exigeaient  que  Napoléon  demeurât  et  mou- 
rût ex  legCj  hors  des  lois  I  —  Il  y  est  demeuré ,  il  y  est 
mort  :  la  postérité  s'avance ,  et  Thistoire  jugera.  [R.'FT.) 
(i)  Barthélémy  de  Las-Cases,  témoin  occulaire  dos 
horreurs  dont  les  Indiens  étaient  les  victimes,  fit  cinq, 
fois  le  voyage  de  l'Amérique,  afin  de  venir  plaider  leur 
cause  devant  le  roi  d'Espagne.  Il  eut  la  gloire,  immense 
pour  ces  temps-là,  de  faire  déclarer  par  le  cooseil  des 
Indes,  que  les  Américains  étaient  des  hommes  et  qu'ils 
n'étaient  point  prédestinés  à  l'esclavage. .  Avec  autant 
de  courage ,  son  descendant  a  eu  moins  de  bonheur  ; 
et  celui  qu'il  défendit  est  mort  sans  avoir  riei^  obtenu, 
îe  ne  dirai  pas  de  la  justice  »  mais  de  la  simple  hu^ 
manilé*  (-R.-fl^O 
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années  àLohdres.  L'atlas  historique  et  géographi- 
que dont  il  a  imaginé  le  plan,  et  quil  publia  sous 
le  nom  de  Lesage,  le  fit  connaître  de  Napoléon, 
qui  le  nomma  conseiller  d*état  et  Tun  de  ses  cham- 
bellans. Il  servait  dans  la  marine  avant  la  révolu- 
tion. Las-Cases  est  d'une  complexîon  délicate;  sa 
taille  atteint  à  peine  cinq  pieds.  Son  fils .  âgé  de 
1 6  à  1 7  ans  ;  ne  l'a  pas  quitté.  La  double  qualité  de 
géographe  et  d'ancien  émigré  lui  attira  les  préve- 
nances du  gouverneur  de  S*" -Hélène  à  son  arrivée 
dans  cette  île.  Quoique  son  ouvrage  ait  été  écrite 
l'époque  où  Napoléon  était  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, sir  Hudson  crut  y  découvrir  de$  traits  di- 
rigés contre  l'Empereur.  Mais  après  un  entretien 
avec  l'auteur ,  il  fut  obligé  de  reconnaître  qu'il 
s'était  niépris  à  ce  sujet,  aussi-bien  que  sur  ses  sen- 
timens  à  l'égard  des  Bourbons.  Les  incertitudes 
de  sir  Lowe  étaient  d'autant  plus  inconcevables, 
qu'ayant  eu  dans  ses  mains  les  lettres  décachetées 
que  Las -Cases  adressait   à   lady   Clavering,  il 
devait  y  avoir  remarqué  des  preuves  nombreuses 
du  dévouement  de  Las-Cases  pour  Napoléon.  Ces 
éclaircissemens  changèrent  les  sentimèns  de  sir 
Hudson,  amenèrent  des  réprimandes  et  la  me- 
nace d'être  déporté  de  l'île.  Las-Cases  tenta  de 
faire  parvenir  à  Tinsu  du  gouverneur  de  nouvel- 
les lettres  à  lady  Clavering.  Mais  un  mulâtre  qui 
cherchait  une  condition  pour  retourner  en  An- 
K  .  3 
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gleterre ,  le  trahit.  On  se  saisit  aussi  d'une  autre 
lettre  adressée  au  prince  Lucien  (i).  La  personne 
de  qui  )e  tiens  ces  détails  n'avait  pu  la  voir; 
mais  on  l'a  assurée  qu'elle  ne  renfermait  que  des 
plaintes  semblables  à  celles  adressées  au  gouyer" 
neur  lui-même.  Sir  Lowe,  qui  cherchait  l'occasioa 
de  trouver  un  coupable,  ne  manqua  pas  celle  ci  i 
il  se  transporta  à  Longwood  accompagné  de  tout 
son  état-major ,  fit  arrêter  Las-iCases  et  se  sairit 
de  ses  papiers  ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvai! 
beaucoup  appartenant  à  Napoléon  ,  dont  CQ 
chambellan  était  devenu  le  secrétaire^ 

Las-Cases  a  été  séquestré  pendant  un  mota 
dans  une  petite  chaumière  (a),  dont  il  ne  pouvait 
presque  pas  s'éloigner.  Des  sentinelles  le  gét^ 
daient  à  Tue,  et  il  n'avait  de  communication  qu'a-* 
Tec  le  gouverneur  ou  ses  agens.  Le  générfil 
avait  désiré  d'être  présent  lorsqu'on  lèverait  les 
scellés  apposés  sur  ses  papiers,  mais  le  gouver^ 
neur  s'y  est  refusé.  A  l'exception  de  20  ou  3o 
chapitres  des  campagSbes   d'Italie  qui  ont  été 


*^»i 


(1}  Cette  lettre  est  insérée  dans  le  deuxième  volume 
de  cette  Collection. 

(â)  A  EosS'Cottagefj  c'est  là  qu'il  reçut  la  lettre  de 
TEmpereur,  et  que  parmi  tous  les  chagrins  qui  navraient 
son  cœur ,  elle  lui  fit  ressentir  une  consolation  qui  sem- 
bla les  effacer.  Voytz  cette  lettre  dans  le  tome  I®^  dé 
ceftecueU. 


MUToyés,  le  reste  est  demeuré  sous  le  scellé  ici» 
à  moins  qu t)n  ne  lait  ehToyé  à  Londres.  Las- 
Cases  a  été  déporté  au  Cap  t  où  il  a  passé  sU  mois* 
U  est  étonnant  que  pour  lexamende  ses  papîer# 
il  n  ait  pas  obtenu  la  permission  de  se  rendre  é 
Londres,  car  c'est  là  définitivement  qu^ils  Ont  été 
envoyés.  Tout  le  monde  pense  quo  Ton  a  donné 
trop  d'éclat  à  cette  misérable  affaire  ;  que  Ton 
a  manqué  essentiellement  non^seulement  aux 
fermes  de  la  politesse  ,  par  la  manière  dont  on  a 
arrêté  Las  Cases,  mais  aussi  à  la  justice  par  son 
arrestation  même*  U  aurait  surtout  mieux  été 
dans  le  sentiment  des  convenances  que  la  pre- 
mière autorité  de  la  colonie  n'assistât  pas  i  cett<^ 
expédition. 

Comme  je  suis  assez  mauvais  cavalier,  il  m'a 
iaUu  près  de  deux  heures  pour  revenir  à  la  vlUe* 
C'est  une  contrée  infernale  que  la  partie  de  Ttle 
que  j'ai  parcourue  :  j  avais  pour  compagnon  de 
voyage  un  maître  au  cabotage ,  lequel  a  été  as** 
pîrant  à  bord  de  VUndaunted^ji  temps  du  capi<- 
taine  Urher.  11  ma  communiqué  à  ce  sujet  des 
particularités  intéressantes.  La  frégate  que  je 
viens  de  nommer,  et  qui  était  sous  les  ordres 
de  lord  Exmouthen  i8i4  ^  tint  croisière  à  l'em- 
bouchure du  Rhône ,  et  y  fît  plusieurs  captures. 
Elle  se  trouvait  à  Marseille,  lorsqu'on  y  arbora 
le  drapeau  blanc ,  et  fut  ensuite  dirigée  sur  Fré- 

5. 
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JUS,  OÙ  elle  arriva  en  même  temps  que  Napo- 
léon ,  exilé  à  File  d'Elbe,  et  que  le  colonel  Camp- 
bell ,  et  le  général  KoUer,  commissaire  autrichien; 
accompagnaient.  Peu  d'heures  après ,  une  fr^ate 
et  un  brick  français  mouillèrent  aux  côtés  '  de 
YUndaunted^  dans  le  dessein  de  recevoir  Napo- 
léon et  de  le  transportera  l'île  d'Elbe  (i);'mais 
Napoléon  avait  déjà  pris  ses  arrangèmens  avec 
le  capitaine  Urher.  Cet  officier  l'était  venu  voir 
dès  le  matin  et  avait  déjà  embarqué  une  partie 
de  ses  bagages.. 

Quoique  les  choses  en  fussent  à  ce  point ,  l'ar- 
rivée de  la  frégate  française  fit  craindre  aux  An- 
glais qu'ils  ne  fussent  privés  de  l'honneur  de 
porter  l'Empereur  à  l'île  d'Elbe  ;  mais  celiii-ci 
déclara  qu'il  ne  changeait  rien  à  ses  dispositions 
lorsque  sa  parole  était  engagée.  En  effet,  il  s'em- 
barqua sur  VUndaunted  à  neuf  heures  du  matin; 
au  bruit  du  canon  et  avec  les  honneurs  dûs  à 
un  souverain  (â).  Les  officiers  et  aspirans  da 
bâtiment  lui  furemt  présentés  le  lendemain.  '  H 


[i)  Ce^  détails  et  d'dulres  uod  moins  intéressans  ont 

été  présentés  sous  des  couleurs  bien  différentes  et  bien 
•  * 

artificieuses  dans  \ai  Relation  publiée  en  i8i5j  par  le 
comte  TValdbourg-  Truchssess. 

(aj  Voyez  le  traité  de  Fontainebleau. 

■.■*.•,  ••      ■  - 
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admit  chaque  jour  à  sa  table  »  le  capitaine ,  le  co- 
lonel Campbell,  le  général  Koller.et  un  ou  deux 
officiers  du  bord. 

Après  deux  Jours  de  traversée ,  on  jeta  l'ancre 
à  Porto-Ferrajo.  he  capitaine  Urher  se  logea  en 
ville;  il  suivait  Napoléon  dans  toutes  ses  excur- 
sions. La  garde  de  TEmpereur  n'étant  pas  en- 
core arrivée^  ce  furent  les  gardies  de  la  marine 
de  Porto-Ferrajo  qui  firent  le  service  auprès  de 
sa  personne.  Le  capitaine  Urher  l'accompagna 
dans  tous  les  rillages.  Le  clergé  s'empressa,  par- 
tout de  le  recevoir  et  lui  offrit  le  dais  lorsqu'il 
entra-  dans  les  églises,  où  des  Te  Deum  furent 
chantés.  La  plus  grande  partie  des  officiera  an- 
glais assista  à  ces  cérémonies.  Quatre  transports 
chargés  de  gardes  et  de  chevaux:ne  tardèrent  pas 
à  arriver:  le  débarquement  se  fit  à  Porto-Ferrajo. 
Ces  bâtimens  avaient  été  armés  par  ordre  de  lord 
Exmouth.  Les  matelots  anglais  et  les.  soldats,  de 
la  garde  de  Napoléon  vécurent  ensembïei  conunô 
des  frères  et  se  portèrent  réciproquement  denom- 
breux  et  honorables  toasts  (1).  Avûnt  que  la  fré- 
gate qui  l'avait  amené,  ne  partit,  Napoléoii  vint  à 
bor;d  et  adressa  à  l'équipage  un  discours  qu'un 


(1)  Outre  Touvrage  que  nous  venons  de  citer,  voyez 
aujBi  celui  qui  a  pour  titre  :  Une  année  de  la  vie  dà  l'enir- 
pereur  Napoléon..  i&iS. 


/ 
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officier  traduisit  dans  leur  propre  langue*  On  ne 
put  apercevoir  alors  qu'un  seul  sentiment  à  son 
égard. 

«  Quoiqu'un  grand  nombre  d'entre  nous,  me 

<  dit  mon  ami ,  eût  des  prérentions  contre  Na** 
t  poléon,  elles  s'évanouirent  toutes  à  son  ap*> 

<  proche  et  les  coeurs  volèrent  à  lui.  Chaque  sol* 
«  dat  eut  une  pièce  d'ot  et  le  capitaine  reçut 
•  une  tabatière  ornée  de  son  porti^it  avec  un 
t  entourage  de  diatnans.  Depuis ,  ajouta  mon 
€  ami  9  )  ai  rencontré  plusieurs  de  mes  anciens 
ê  compagnons  d^armes  ,  et  j'assure  que  tous 
«  avaient  conservé  les  mêmes  Sentimens  pour  le 
4  grand  homme.  » 

Ces  détails  ne  sont  que  d'un  intérêt  médiocre: 
mais  ils  servent  à  montrer  la  confiance  que 
Napoléon  avait  en  notre  nation.  Urhcr  est  un 
officier  intrépide  et  un  bon  marin ,  lord  Ex* 
mouth  l'estime  beaucoup.  Il  m'a  raconté  qu'il 
se  trouvait  à  Potto-Ferrajo  lorsque  le  navire  le 
Curaçao  j  capitaine  Towers  ,y  amena  la  princesse 
Pauline,  sœur  de  l'Empereur.  Ce  prince  vint 
jour  à  bord  du  bâtiment ,  au  moment  ou  Yé^ 
quipage  se  livrait,  sur  le  pont,  au  plaisir  de  là 
danse.  Il  aperçut  le  chirurgien,  qui  était  un 
homme  de  très-petite  taille,  très-replet,  très- 
joufïlu  et  très-rond  :  F'oilà ,  s'écria-t-il ,  le  por^ 
^rait  de  John  BulL  C'était  bien  efiectivement  la 
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figare  sous  laquelle  un  crayon  badin  dessine  la 
Caricature  du  peuple  anglais.  Ce  propos ,  dit  mon 
aspirant,  disposa  tout  le  monde  à  s'égayer  aux 
dépens  du  pauvre  docteur  (i). 

Votre  très-dévoué,  etc. 


i^»^ 


LETTRE    lY. 

De  la  rade  de  James'-Town ,  I«  i5  jum  1817. 
Mon  CHER*** 

Vous  remarquerez  que  je  continue  cette  cor- 
respondance avec  une  édifiante  ponctualité.  Mais 
comme  je  nomme  tous  les  masques  sans  le  plus 


!»■■■■   >*■ 


(i)  Le  génia  aitne  peu  las  grotesques  et  ne  dessîoe 
point  de  caricature;  mais,  dans  la  sève  qui  ranime 5 
il  y  a  une  sorte  de  verdeur  qui  s'allie  fort  bien  au  su- 
blime ,  dont  elle  est ,  en  quelquç  sorte ,  refflorescence  ; 
et  qui  se  manifeste  par  des  traits  satiriques^  par  des 
sarcasmes  «  par  oes  mots  vifs  et  mordans  dont  Plmpres- 
tioA  cautérise.  Cette  surabondance  de  talent,  qui  a  tout 
à  ia  fois  ia  ôonscîeooe  de  sa  force  et  œlle  de  l'infimitë 
des  autres ,  n'a  manqué  ni  au  grand  et  simple  Corneille, 
ni  à  Tauguste  Bossuet,  ni  au  tendre  Racine  ,  ni  à  Mo- 
lière, ni  même  au  candide  lafontaine.  César  et  Frédéric 
la  déployèrent  souvent ,  et  Napoléon  ne  refusa  pas  de  s'y 
lîtrçjr.  (iî.-«^.) 
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léger  scrupule ,  nul  autre  que  tous , )e  lespère  « 
n'aura  connaissance  de  mes  indiscrétions.  Si 
toutefois  il  tous  plaisait  de  leur  donner  de  la 
publicité,  ayez  la  prudence  de  taire  mon  nom^ 
car  ceux  qu'elles  concernent  seraient  infaillible- 
ment compromis.  Ne  jugez  pas  de  ce  pays  par 
la  libre  Angleterre  ;  figurez  -  vous  au  contraire 
que  ses  hai^itans  infortun  ont  soumis  au  pou- 
voir le  plus  arbitraire  dont  ^n  gouverneur,  je  ne 
devrais  pas  dire  Anglais,  ait  jamais  été  revêtu. 

Deriuèrement  je  dînais  à  la  campagne  chez  un 
ami.  On  s'y  entretint  beaucoup  de  notre  com- 
patriote Wrigt,  au  sujet  duquel  tant  de  calomnies 
ont  été  répandues  contre  Napoléon  et  son  gou- 
vernement. Un  oflScîer,  long-temps  prisonnier  en 
France,  nous  apprit  que  vers  la  fin  de  1808, 
Wrigt  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.  Le 
narrateur  avait  vu  le  corps  ainsi  que  le  rasoir  : 
il  avait  pu  lire  aussi  en  original  une  gazette  con- 
tenant la  capitulation  d'Ulm.  Aucun  des  Anglais 
présens  ne  se  permit  même  de  soupçonner  qu'on 
l'avait  assassiné.  En  efiet,  dans  cette  hypothèse, 
n'aurait-on  pas  remarqué  sur  le  cadavre ,  outre 
la  blessure  que  le  rasoir  aurait  pu  faire  après 

coup,  des  signes,  des  marques,  des  preuves  même 
de  la  violence  exercée  contre  lui  .^  n'en  aurait-on 
pas  signalé  de  sa  résistance  ?  Or  c'est  ce  qui 
n'arriva  pas,  et  c'est  ce  qui  ne  pouvait  pas  arriveir» 
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A  l'époque  de  la  mort  de  Wrîgt,  Napoléon  était 
à.3oo  lieues  de  Paris,  et  en  pleine  marche  sur 
Vienne,  Il  e^t  également  faux  que  Wrjgt  ait 
éprouvé  des  tortures.  11  était  à  la  tétité  en  prison, 
mais  pas  au  secret.  On  lui  accordait  ce  que 
Napoléon  n'eut  pas  lui-même  depuis ,  c'est-à- 
dire  tous. les  livres^.  et  journaux  français  qu'il 
pouvait  déjsirer.  Une  autre  personne  m'a  dit  que 
Wrigt  avait  essuyé  beaucoup  de  mauvais  trai- 
temens  de  la  part  de  ses  geôliers  ,  mais  à  une 
époque  antérieure  ^  dans  Je  ^temps  de  sa  con'^ 
frontation  avec  Çeorge  et  Pichegru,  lorsque  les 
Chouans  opérèrentun  débarquement  à  Tréguier.. 
II  eut  aussi  dans  la  suite  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  du  préfet, à  Vannes,  Je  demandai  là  dessus 
ce  que  l'on  aurait  fait  en  Angleterre  a  un  officier 
français  envoyé  par  le  cardinal  d'York  pourassaS" 
siner  le  roi  George  1  (i).  Cette  question  décon- 
tenança mon  interlocuteip*^  et  ne  reçut  aucune 
réponse.  s 

Vers  la  fin  du  repas  et  après  que  le  vin  eut 
abondamment  coulé ,  un  officier  du  SS""  raconta 
,ime  anecdote  qui  devait  obtenir  toute  mon  at- 
tention  parce   qu'elle   montre   à  découvert  le 


.  (i)  Il  eût  subi  la  peiiie  capitale;  maïs  en  Angleterre 
comme  en  France  9  les  niinistres  de  la  justice  ne  respec-» 
tent  pas  toujours  r^vm^anité.  (  R.-FT.  ) 
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système  de  conduite  adopté  ici  par  les  autorités* 
Le  colonel  Skelton^  dernier  lieutenant-^gouTer^ 
neur  ^  recommanda  en  quittant  File,  son  domes- 
tique au  général  Montholon,  et  le  pria  de  se 
l'attacher,  parce  que  c'était  un  homme  laborieux 
et  fidèle.  Montholon  y  consentit .  Le  gouverneur 
tisite  Longwood  peu  de  jours  après  ;  ce  dornes^ 
tique  se  présenta  à  ses  regards  et  il  va  lui-même 
le  saisir  au  collet  et  renvoie  au  corps-de-garde. 
€ette  scène  -  se  p^^  sous  l'appartement  de 
Napoléon,  qui»  -attiré  par  le  tumulte,  mit  la  tête  à 
la  fenêtre  et  dit  sur-le-champ:  «  Sir  Lôwé  se  rend 
^  justice:  le  métier  de  sM^e  lui  convient  mieux 
«  que  celui  de  représentant  d'un  souverain.  »  Ce 
JOntses  propres  paroles.  Tout  le  monde  s'est  plu 
à  faire  répéter  cette  saillie  aux  officiers  du  55*.  La 
personne  de  qui  je  tiens  ces  déts^ils  ne  l'avait  pas 
entendue, mais  elle  lui  fut  racontée  le  lendemain 
par  le  général.  Quant  au  fait  de  l'firrestation , 
elle  l'avait  vu  de  ses  propres  yeux.  C  est  par  ses 
ordres  qu'un  peloton  avait  été  recevoir  le  mal- 
heureux domestique  des  mains  du  gouverneur. 
Cet  homme  ne,  pouvait  raisonnablement  être 
Tobjet  d'aucun  soupçon  ;  la  réputation  de  son 
maître  devait  à  juste  titre  l'en  garantir.  On  eût 
dû  procéder  différemm^it  dans  cette  afiaire  ;  il 
fallait  prévenir  Montholon,  qui  aurait  renvoyé  le 
domestique.  Si  cette  arrestation  était  d'une  néces>- 


DE   SAINTE^HÉLÈNÉ.  4^ 

site  absolue,  ce  n'est  pas  de  la  main  du  goûter* 
neur  qu'elle  devaîl  être  faite  ;  elle  ne  devait  pas 
surtout  avoir  lieu  sous  les  fenêtres  de  Napoléon. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  certain  qu'un  général 
compromet  son  uniforme ,  en  commettant  une 
action  qui  ne  convient  qu'à  un  officier  de  Bovù 
Street.  »        • 

Jaî  revu  le  voyageur  chinois.  On  lui  àVaît 
accordé  un  permis  pour  visiter  Longwood  sous 
la  condition  de  ne  pas  ouvrir  là  bouche  sur  le 
présent  qu'il  avait  destiné  à  Napoléon.  Madame 
Bertrand  lui  fit  les  honneurs  de  Longwood  de 
la  manière  la  plus  aimable.  Cette  dame  parle 
anglais  dans  la  perfection.  Il  lui  raconta  ses 
voyages  au  Thibet  et  sa  présentation  au  Grand- 
Lama.  Cet  entretien  diirait  depuis  une  demi- 
heure  lorsquo  Napoléon  entra  et  se  mît  à 
causer  avec  lui.  Il  fut  question  des  déserts 
qui  séparent  la  Russie  de  la  Chine.  Napoléon 
montra  des  connaissances  positives  et  remar-^ 
quables  en  géographie.  Il  s'informa  de  diverses 
choses  relatives  au  Grand-^Lama  ,  que  les  fables 
répandues  par  les  voyageurs  ont  fait  croire  un 
prince  imaginaire.  Napoléon  avait  développé 
des  cartes  et  faisait  des  observations  sur  la  posi- 
tion des  lieux  dont^on  parlait. 

M.  Manning  rappela  à  Napoléon  les  obligations 
qu'il  lui  avait  et îesbôns  traitement  qu'il  avait  re- 
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çus  en  France.»  Pourquoi,  ai- je  dit  à  M.  Manning, 
«  ne  saisîtes  vou  s  pas  cette  occasion  pour  offrir 
€  votre  présent  ?  —  Jen  avais  bonne  envie,  m'a- 
t  t-il  répondu  ,  j'ai  été  sur  le  point  de  m  ouvrir 
«  à  madame  Bertrand  ;  mais  j'ai  fini  par  tenir 
€  à  ma  promesse  de  ne  pas  le  faire.  »  Conçoit- 
on  quelque  chose  de  plus  étrange  que  tout  cela  ? 
Nous  nous  sommes  réunis  hier  cinqpersonnes- 
dopinions  semblables  et  parfaitement  surs  les 
uns  des  autres.  Notre  ami  ***  nous  a  conté  que 
le  gouverneur  s'était  transporté  il  y  a  deux  oi^ 
trois  jours  chez  le  général  Bertrand,  et  lui  avait 
fait  part  qu'on  avait  déposé  dans  sa  maison  di- 
vers objets  provenant  de  la  Chine  et  de  Tenyoî 
de  M,  Manning  ;  que  ne  sachant  pas  si  l'on  vou- 
draitles  recevoir,  il  avait  négligé  de  les  faire  par- 
venir à  LongwQod^  Le  général  le  pria  de  n'en  pas 
différer  l'envoi  plus  long-*temps.  Sir  Lowe  accusa 
aussi  la  réception  d'une  caisse  envoyée  de  Londre^ 
par  lady  HoUand  à  M"*  Bertrand  ;  cette  caisse 
ne  contenait  que  des  livres  et  des  jeux  propres 
à  instruire  les  enfans  dans  l'astronomie  et  I4 
géographie.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  venue  par  le 
canal  de  lord  Ba^thurst ,  il.  voulait  bien  prendre 
sur  lui  de  ne  la  pas  retenir.  Sir  Lowe  finit  pai: 
en  venir  à  ce  qui  était  le  véritaljJe.. objet  4ç  sa 
visite,  et  dit  qu'un  buste  du  jeune  Napoléop  ^vait 
été   apjporté  par  un   navire  réccjoqfpent .  aif jriyè 
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d' Angleterre  ;  mais  que  ne  voyant  là  dedans  que  la 
spéculation  d  un  artiste  avide  d'argent ,  il  n'avait 
pas  cru  devoir  en  étourdir  les  habitans  de  Long- 
wood.  BertriEind  lui  dit  que  Timage  d'un  fils 
est  toujours  très-agréable  à  son  père,  et  le  pria 
de  ne  pas  persister  dans  ses  scrupules. 

Le  buste  fut  donc  envoyé  le  lendemain.  Ber- 
trand ,  qui  s'empressa  de  le  retirer  de  sa  caisse  , 
fut  frappé  de  son  extrême  ressemblance  aveales 
portraits  du  jeune  Napoléon  ;  à  la  beauté  du  tra- 
vail il  ne  put  l'attribuer  qu'à  un  artiste  du  pre- 
mier ordre.  L'idée  qu'on  lavait  brisé  et  jeté  à  la 
mer  tourmentait  Bonaparte  depuis  dix  jours  ; 
aussi  ne  put-il  retenir  ses  larmes  en  le  voyant. 
Ces  marques  de  sensibilité  de  la  part  d'un 
homme  dont  rien  depuis  bien  long^  temps  n'a- 
vait pu  déceler  les  émotions  ^  remplirent  tous 
les  spectateurs  d'un  profond  attendrissement. 

Nous  nous  sommes  flattés  de  n'avoir  pas  peu 
contribué  à  empêcher  TefFet  des  intentions  mé- 
chantes que  Ton  avait  conçues  contre  un  morceau 
de  sculpture.  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  les  lois 
pour  savoir  comment  cette  affaire  aurait  tourné 
devant  les  tribunaux  ordinaires;  mais,  grâce  à 
nous,  ceux  qui  l'avaient  méchamment  occasionnée 
reculèrent  devant  Topinion  publique  :  c'est  à 
quoi  celle  de  sir  Pultney  et  de  lady  Malcolm  n'ont 
pas  peu  contribué. 
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L  amiral  Malcolm  et  sa  femme  sont  chéris  à 
Sainte-Hélène.  On  assure  que  Napoiéon  dit  en 
voyant  l'amiral  pour  la  première  fois  :  «  Voilà  le 
«  type  de  la  physionomie  d  un  véritable  gentle*- 
«  man.  »  Pendant  une  année  qu'ils  sont  restés  ici, 
ils  ont  été  cinq  ou  six  fois  à  Longwood.  Leurs  vi<- 
sites  eussent  été  beaucoup  plus  fréquentes  y  sans 
les  fureurs  qu'elles  donnaient  à  sir  Hudson.  L'a* 
mirai  Malcolm  est  un  homme  dont  l'àme  est 
sensible  en  même  temf^  qu'elle  est  ferme.  Il  est 
très-  attaché  à  son  pays ,  et  le  désir  de  n'offenser 
personne  l'a  empêché  d'être  ausM  assidu  qu'il 
l'eût  souhaité  auprès  de  Napoléon.  Toutes  les 
fois  que  les  Français  venaient  en  ville  ,  ce  qui 
avait  lieu  une  fois  tous  les  deux  mois ,  ils  ne 
manquaient  pas  de  se  présenter  chez  lady  Mal* 
colm ,  qui  les  recevait  avec  une  politesse  exquise 
et  une  rare  bonté.  Il  n'est  jamais  arrivé  d'oraoges 
et  autres  fruits  du  Cap  ,  sans  que  lady  Malcolm 
en  fît  part  à  madame  Bertrand.  Lorsque  la  vais- 
selle de  Bonaparte  fut  mise  en  vente  chez  un 
marchand  de  la  ville ,  tout  le  monde  s'y  porta 
pour  la  voir  ;  mais  lady  Malcolm  offrit  de  ce 
qu'elle  désirait  un  prix  si  élevé ,  qu'on  ne  put 
douter  qu'elle  ne  souhaitât  conserver  des  objets 
qui  avaient  appartenu  à  un  si  grand  homme. 

Le  navire  /a  Julie  a  rapporté  beaucoup  de 
tortues  de  Tile  de  l'Ascension.  J'ai  vu  avec  plaisir 
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^6  lamiral  avait  choisi  la  plus  balle  pour  leu* 
Toyer  à  Longwood.  Quelques  jours  après  sîr 
Pultney  etlady  Malcolm  furent  y  faire  une  vUite. 
Napoléonleur  accorda  une  audience  d'une  heure, 
et  fit  présent  a  lady  Malcolm  d  une  coupe  et 
d'un  plateau  en  porcelaine.  Il  n'ignorait  pas 
l'empressement  que  cette  dame  avait  mis  i 
acheter  une  partie  de  sa  vaisselle ,  et  voulait  en 
outre  lui  donner  un  témoignage  de  gratitude 
pour  les  attentions  délicates  dont  il  avait  été 
l'objet  J'ai  vu  le  cadeau  de  lady  Malcolm  ;  c'est 
une  pièce  de  porcelaine  admirable  ;  elle  vient  de 
la  manufacture  de  Sèvres.  Deux  sujets  qui  y  sont 
peints  représentent  l'un  ,  une  vue  d'Alexandrie, 
l'autre  4  l'aiguille  deCléopâtre.  Au  reste  ce  ne  sont 
pas  ces  ornemens  qui  en  font  le  véritable  prix 
aux  yeux  d  une  femme  comme  lady  Malcolm. 


LETTRE  V. 


Rade  de  James^  Town .  le  25  juin  1817. 


Mon  cher  ***, 

L'afjfaiee  du  bu3te  continue  à  faire  beaucoup 
de  bruit,  Reade  la  déihent,  et  veut  faire  croire 
que  tout  ce  qu'on  débité  à  ce  sujet   n'est  que 
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mensonge  et  calomnie  ;  j  en  ai  parlé  de  nouveau 
au  capitaine  ***  qui  m'a  réitéré  la  prière  qu  il 
m'avait  déjà  faite ,  de  n'en  jamais  ouvrir  la  bou- 
che. Depuis  qu'il  s'est  soumis  aux  conditions 
qu'on  lui  a  imposées ,  il  a  dîné  plusieurs  fois  à  *^ , 
et  on  lui  a  donné  la  mission  lucrative  de  trans- 
porter aux  Indes  un  détachement  du  55^  régi- 
ment 

J'ai  appris  d'un  de  mes  amis  que  Bertrand 
n'obtint  pas  sans  peine  la  permission  de  voir  le 
capitaine  sur  le  navire  duquel  le  buste  du  jeune 
Napoléon  avait  été  apporté.  Le  gouverneur 
hésita  long'temps  avant  d'accorder  son  consen-- 
tement.  L'entrevue  dura  près  d'une  demi>heure; 
le  capitaine  déclara  que  c'était  sans  sa  participa- 
tion que  le  buste  avait  été  apporté ,  et  démentit 
le  bruit,  déjà  trop  accrédité,  qu'on  avait  voulu 
le  détruire. 

La  fin  de  cette  entrevue  était  impatiemment 
attendue  par  Readè ,  et  le  capitaine  trouva  à  sa 
porte,  en  arrivant  en  ville,  un  cheval  tout  sellé, 
qui  le  transporta  de  suite  à  Plantation-House , 
pour  y  rendre  compte  et  de  ce  qu'on  lui  avait  de- 
mandé et  de  ce  qu'il  avait  répondu. 

Etant  dernièrement  à  la  campagne,  j'ai  en- 
tendu raconter  quelque  chose  de  bien  horrible. 
Deux  personnes  nous  ont  rapporté  que,  dînant  il 
y  a  plusieurs  mois  à  ***,  quelqu'un  se  permit  de 


/" 


DE   SÀINTE-HÉLJÈNE*  49 

^Ure  :  «  Les  puissances  alliées',  viennent  de  voir 
c  leurs  espérances  trompées  :  le  fils  de  Napoléon 
c  a  échappé  à  la  mort;  on  BEYArr  l étouffer  (i). 
c  Tant  qu'il  existera ,  il  sera  un  sujet  d'inquié- 
c  tude  pour  la  France ,  F  Angleterre  et  le  reste 
€  de  l'Europe.  » 

Un  discours  semblable  ne  rencontrerait ,  par 
toute  la  terre,  que  la  réprobation  ou  le  désaveu^ 
que  Ton  juge  des  sentimens  qu'il  fait  naitre  ici , 
lorsque  celui  qui  le  profère  est  investi  d'un  grand 
pouvoir  sur  le  père  d'un  enfant  ainsi  menacé  9 
et  lorsque  c'est  par  son  canal  que  passent  tous 
les  ordres  relatifs  à  la  surveillance  et  aux  incon- 
véniens  militaires. 

(1)  Ce  vœu  est  partagé  et  souvent  exprimé  de  mettiez 
par  plus  d'un  personnage  qui  ^  ne  manquant  jamais  là 
messe  et  la  communion  pascale  >  se  croient  aussi  bon-* 
nétes  gens  q(ue  bons  catholiques.  Ainsi  pensaient ,  ainsi 
parlaient  les  bommesi  de  gS  9  qui  se  disaient  les  apô-' 
très  de  la  liberté ,  quand  ils  n'étaient  que  les  fauteurs 
de  Tanarchie.  <]les  bonnètes  gens  répétaient  aussi  :  ^qu'it 
9i fallait  étouffer  \&  petit  Capet  ;  que  tant  qu'il  existerait  y 
c  il  serait  un  sujet  d'inquiétude ,  etc.  »  J'aime  mieux  la 
politique  acerbe,  mais  franche  ,  de  ce  bon  soudan  qui 
relègue  aux  Sept-Tours  5  ou  dans  tel  autre  château  fort  f 
le  compétiteur  auquel  il  a  ravi  l'empire  : 

On  sait  son  droit  au  trône  ,  et  ce  droit  est  un  crime.- 

(  R-W.  ) 

y.  4 


•  V 
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Je  me  suis  trouvé  ces*  jours  passés  à  une  réu- 
nion qui  eut  Meu  à  bord  du  ***  ;  plusieurs  offi- 
ciers du  53*  et  du  r%îment  dé  Sainte-Hélène  y 
avaient  été  invités.  Après  d'abondantes  libatronil 
de  Madère,  on  cita  une  anecdote  reïative  à  ùrt 
lieutenant  de  marine  connu  de  Tuu  d'entre  n6u^. 
Ce  lieutenant  étant  prisonnier  à  Verdun ,  trouva 
Toccasion  de  s'en  échapper;  il  putTuir  jusqu'à 
Amsterdam^  niaisL  là  il  fut  arrêté  par  des  gën- 
darmes»  et  conduit  à  Bifclie,  forteresse  bâtie 
>ijir  un  roc  escarpé. 

Il  parvint  encore  à  s'évadier  de  Bitche,  eéy 
poursuivi  comme  la  preiïiîfere  fois ,  il  blessa^  daiu- 
gereusement  un  gendarme.  Des  paysans  qui  pas- 
saient près  du  lieu  de  cette  iK^ène ,  empêchèrent 
qu'on  ne  le  tuât.  Il  fut  arrêté,  mis  en  jugeme)it 
et  condamné  à  i  o  ans  de  travMix  forcés^ 

L'avocat  chargé  de  sa  défense  avait  bîeti 
prévu  *  quelle  seraij  l'issue  du  procès ,  et  s'était 
en  conséquence  pourvu  en  grâce  après  avoir  ob- 
tenu les  délais  nécessaires.  Notre  malheureuj^ 
compatriote ,  en  signant  le  placet  adressé  à  l'Ëm* 
pereur,  n'avait  d'efepoir  qu'en  la  seule  clémence 
dé  ce  prihde.  Après  un  mois  d'attente ,  il  eut-  en 
effet  la  satisfaction  de  recevoir  <  un  parchemin 
scellé  dû  grand  sceau  de  l'état  ;  et  contenant  la 
commutation  de  sa  peine  en  quelques  mois  de 
prison.  Sa  reconnaissance  envers  l'Empereur  fut 
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àmsi  Tire  que  tincère.  S'il  avait  des-  isaisonr  éx^ 
cellentes  à  alléguer  pour  ses  deux  évasions',  pou^ 
vait-il  se  îustifiei^  aussi  aisément  d'avoir  btessé 
celui  qui ,  en  Farréta&t,  remplîssaii  son  devoir? 

Le  déchargemeni  de  mon  navire  avançant  rapi- 
dement ,  je  suis  presque  sûr  de  quitter  cet  hor- 
rible lieu  plutôt  que  je*  ne  Favaiis  espéré.  On  m^a 
donné  quëftpie  espoir  d*oMenir  la  permissicnfr  <te 
voir  le  maréchal  Bertrand,  le  me  suis  transporté 
plusieurs  fois  au  camp ,  dans  l'intention  d^y  rietl- 
contres  des  exilés  français.  Ees  excursions  que 
jaî  fleiltés  à  cheval  de  dî^rs  côtés,  xiitGïA  cofn- 
vaiticu  q^e  Saintê^Hélène  est  un- roc  que  la  na- 
fiyre  pavait  pa^  destiné  à  la  résidence  d^aueuh 
être  cii41i^.  Je*  doute  même  que  Fon'  puisse  sb 
permettre  d'y  envoyer  ces  homme*  que  feutPs 
crimes  séparent  de  la  société.  ,  /:  .  o  . 

Botany-Bay  est  un  séjou;:  infiniment  préféra- 
ble, puisqu'on  y  trouve  un  vaste  territoire,  des 
forêts,  des  rivières',  e^  dan»  beaucoup  d'endroits 
un  climat  salubre.  Il  n'y  a  pas  un  des  coupables 
envoyés  à  Botany-Bay  qui  consentit  à  passer  son 
temps  d'exil  à  Sainte  -  Hélène ,  dût -on  réduire 
ce  temps  de  moitié.  Ce  que  j'avance  là  n'est 
poinl  une  supposition  gratuite;  mais  c'est  lé  sen- 
timent d'uneondamné  qui  allait  poui'la  deuxième 
laiâ  en  AusCralasie  ,  et  que  le  manque  d^eau 

■   .  •  \  4.    ■ 
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éprouvé  par  le  navire  de  transport  avait  ame- 
né ici. 

Passant  dernièrement  le  long  du  Baring  avec 
mon  canot,  j'ai  monté  à  bord ,  et  vu  le  canonnier, 
.commissionnaire  du. buste  du  jeune  Napoléon. 
Cet  homme  était  toujours  privé  de  sa  liberté  ;  le 
pauvre  diable.se  plaint  amèrement  ;  il  n'a  pu  dé- 
.biter  sa  marchandise  qu'au  rabats ,  et  à  des  bou- 
tiquier^ que  les  besoins  de  l'équipage  ont  conduit 
.près  de  lui. 

Il  ne  conçoit  pas  quel  crime  on  lui  reproche  ; 
je  lui  ai  promis  de  m'intéresser  en  sa  faveui  >  je 
compte  parler  non-seulement  à  son  capitaine  i 
mais  encore  au  secrétaire  de  l'amirauté ,  qui  est 
.un  hoinme  trèsTobligeant  et  très-porté  à  rendre 
^service  av^x  marins. 

Je  suis,  etc. 


I'   ^ 


LETTRE  VI. 

\ 

Rade  de  Jame^s  Town,  5  juillet  i8i7, 
Moir    CHER***,  . 

Lord  Amherst ,  notre  dernier  ambassadeur  à 
la  Chine,  est  arrivé  ici  sur  le  navire  marchand 
te  Césfir.  Il  était  accompagné  des  officiers  et  de 
l'équipage  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  l'AUeste» 
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perdu  proche  le  détroit  de  Gaspar.  Plusieurs 
personnes  attachées  à  la  légation ,  un  secrétaire  ^ 
le  chapelain ,  et  quatre  ou  cinq  savâns ,  Tavaient 
également  suivi. 

Le  jour  même  de  son  arrivée»  lord  Amherst 
se  présenta  à  Plantation-House.  On  était  très- 
curieux  de  voir  la  conduite  qu  il  tiendrait  à 
l'égard  de  Longwood^  s'il  serait  ou  ne  serait  pas 
empressé  d'y  être  reçu;  beaucoup  deparisfurent 
ouverts  à  c%  sujet  ;  il  y  en  avait  autant  pour  que 
contré.  Le  lendemain  de  sou  arrivée,  i^  le  â^jûin 
au  matin ,  lord  Amherst ,  accompagné  du.  gou- 
verneur et  de  toute  sa  suite^  se  transporta  x^hez 
le  maréchal  Bertrand. 

Après  avoir  causé  avec  madame  Bertrand  Tes- 
pace  d'une  demi-heure,  il  .exprima  le  désir  d'ob- 
tenir une  audience  de  Napoléon.  Bertrand  rendit 
sa  visite  deux  jours  après,  et  lui  fit  part  que 
l'Empereur  ne  pouvait  le  recevoir  parce  qu'il 
était  malade  depuis  plusieurs  jours.  Les  mau- 
vais traitemens  essuyés  depuis  dix  mois-  par 
l'Empereur,  ajouta  le  maréchal,  Font  déterminé 
à  ne  plus  recevoir  aucunes  visites;  néanmoins  sa 
seigneurie  ne  devait  attribuer  qu'à  tm  violent 
mal  de  dents  le  refus  qu'elle  éprouvait.  Bertrand 
parlait  ainsi  dans  la  persuasion  que  l'àmbâssa* 
deur  partirait  le  lendemain  matin.  -'•* 

Lord  Amherst  parut  très-peiné  et  «xprimë  iëà 
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i^cgreto  d 'Une  siAtiière  si  délicate  et  bî  yrate,  q^ie 
JksftiBiid  ne  pat  éWmpécher  de  lui  prooa«ttre 
éTuÊmtet  impràs  de  l'£mpereiir,  et  ajouta  que 
si  son  départ  était  retardé  d  un  jour  ses  irûeux 
aéraient  proJnablenrent  exaucés»  Effectiyement 
ratabaftsadeur  et  sa  suite  deào^idinent  ie  s  juil* 
fet  dbez  ie  ntaréchsA ,  9pâ ,  vers  les  trois  heures, 
led  iBJtroduisit  auprès  de  iem  inadtrte.  Je  tiens 
ces  dâtails  ainsi  ipte  ceiÉx  qui  vont  suivre  d'un 
témoja  ocuAsube. 

I^etldant  Tenfi^tien  d'une  heure  et  demie  en* 
vinm  que  lambassadeur  eut  ated  rEin{>ereur 
ienl,  0a  eulto  riesta  dans  la  salle  de  billard  i  mais 
avant  de  se  retirer  ^  0  demanda  la  permission  de 
pnësénter  les  personnes  qui  raccompagnaient  : 
Maj^léoû  y  consentit ,  et  leur  parla  pendant  une 
démi^ure  avec  tant  d  affabilité,  qu'ils  se  cru- 
mit  acupletnent  dédommagés  des  fatigues  de 
Iç^r  long  voj^age. 

Tous  protestèrent  contre  les  mauvais  traite- 
nens  que  l'on  faisait  éprouver  à  un  si  illustre 
<si^pitaine.  Lambassadeur  lui-même. a  dû  remar- 
fpiear  combien  le  gouverneur  actuel  s'écartait  des 
iuMutions  du  prince  r^ent,  des  ministres  et  du 
{leuple  anglais.  U  n  a  pu  échapper  à  personne , 
dans  oette  circonstance ,  que  si  le  gouverneur 
ou  des  membres  de  son  état^major  s'étaient  abs- 
fWHft  4fi  paraître  à  Longwood,  il  fiedlait  ne  L'at- 
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tribuer  qu'à  la  résolution  prise  par  NapoléoD^ 
de  ne  plus  les  admettre  devant  luK 

Au  retour  de  l'ambassadeur  en  ville ,  on  crut 
apercevoir  de  la  tristesse  et  de  rabattement  dani 
la  contenance  de  plusieui^s  personnes  de  sa 
suite.  Il  est  difficile  de  savoir  l'opinion  que  Nat 
poléon  a  prise  de  notre  ambassadeur ,  tandis 
qu'on  peut  très-bien  juger  dés*  sentimens  db 
celui-ci  paï*  la  panière  de  penseur,  des  An|(lab 
attachés  à  sa  suite.  .    t     ■  .     .     ... 

En  général  y  Sa  Se^neurje  a  été  mé  av^ 
plaisir  à  Sainte-Hél^e  ;  s^  maq^ères  polies  ^t 
gracieuses  nous  ont  rappelé  sir  George  Çochr 
bum ,  en  même  temps  que  nous  étions  frappés 
du  contraste  qu  elles  fout  avec  celles  du  gou* 
verneur. 

Un  des  officiers  de  la  frégate  ma  dit  que . le 
{^pitaine  Maxwell  avait  été  touché  de  la  manière 
dont  Napoléon  lui  avait  parlé  de  la  perte  de 
l*jàlceste.  Le  capitaine  Maxwell  eut  lieu  d'être 
surpris  dé  la  mémoire  fidèle  et  locale,  d^  Napo- 
léon; car  ce  prince  lui  rappela  la  capture  qu'il 
fit  d'une  frégate  française,  en  1811,  dans  VAt 
driatique  ,  ajoutant  obligeamment  .  que  cette 
capture  compenserait  le  malheur  <}uil  venait 
d'éprouver. 

Pendant  cette  audience,,  l'Empereur  s'occupa 
particulièrement  encore  de  pl^pisieurs  autres  per^ 
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sonnes.  Il  parla  au  chapelain  des  croyances  re^ 
ligieuses  des  Chinois  ,  et  reçut  de  cet  ecclésias^ 
tique  des  réponses  si  satisfaisantes  qull  pria  lam- 
bassadeur  de  solliciter  de  Févéque  de  Londres 
un  poste  convenable  pour  un  homme  qui  an- 
nonçait autant  de  mérite.  Sa  révérence  parut 
enchantée  de  la  recommandation.  Napoléon  de- 
manda à  M.  Abel ,  s'il  était  de  la  société  royale 
de  Londres ,  et  si  sir  Banks  lui  était  connu.  Il 
parla  de  ce  savant  illustre  en  termes  on  ne  peut 
plus  flatteurs,  et  rappela  avec  plaisir  que,  du 
temps  de  sa  puissance,  les  travaux  de  sir  Joseph 
et  des  voyageurs  véritablement  portés  au  déve- 
loppement des  connaissances  humaines,  avaient 
toujours  ^té  favorisés  par  la  communication  des 
dépôts  scientifiques  possédés  par  la  France.  Na- 
poléon demanda  si  le  voyageur  Banks  était  le 
fils  de  sir  Joseph,  et  lord  Amherst  répondit  qu'il 
ne  se  trouve  entr'eux  qu'un  rapport  de  parenté 
fort  éloigné. 

J'ai  observé  avec  beaucoup  d'intérêt  l'état  d'an- 
xiété dans  lequel  on  était,  en  général ,  avant 
que  les  dispositions  de  lord  Âmherst  ne  fussent 
connues.  Il  semblait  que  l'honneur  de  notre  na- 
tion fût  intéressé  à  ce  que  Napoléon  vit  qu'il  y 
avait ,  parmi  nous ,  des  hommes  d'un  tel  carac- 
tère; et  l'on  désirait,  d'une  autre  part,  que  no- 
tre ambassadeur  pût  faire  connaître  au  princQ 
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T^ent  et  aux  ministres  de  sa  majesté  la  Térita- 
ble  position  de  Napoléon. 

Le  canonnier  du  Baring  vient  enfin  d'obtenir 
sa  liberté,  et  je  puis  ,  sans  vanité,  me  faire  les 
honneurs  de  cette  affaire.  On  lui  a  permis  d'a- 
bord d'aller  à  Longwood  ;  mais  on  s'est  bientôt 
empressé  d'y  ajouter  cette  condition ,  qu'il  ne 
pourrait  parler  au  maréchal  Bertrand  qu'en  pré- 
sence d'un  officier  anglais.  Bertrand,  justement 
offensé  de  cette  condition  humiliante ,  a  refusé  de 
voir  le  canonnier.  Cet  homme  était  déjà  chez 
^  maréchal,  et  avait  commencé  de  s'expliquer 
à  Ittadame ,  lorsque  la  volonté  du  gouverneur 
leur  fut  signifiée  par  un  envoyé. 

J'ai  vu  le  capitaine  Poppleton  :  cet  officier  fait 
à  Longwood  un  service  qui  dure  depuis  deux 
ans  ;  mais  il  est  à  la  veille  de  son  départ.  Il  n'a 
pas  cherché  à  dissimuler  le  chagrin  que  lui 
cause  un  changement  dont  tout  autre  serait 
enchanté  à  cause  des  désagrémens  qui  ré- 
sultent de  l'humeur  capricieuse  et  versatile  des 
chefs. 

Je  me  suis  trouvé  à  la  table  des  officiers  du  53*" 
régiment  avec  le  docteur  O'Meara,  et  lui  ai 
demandé  s'il  étaif  vrai  que  l'Empereur  eût  été 
dangereusement  malade.  Il  m'a  répondu  que 
peu  d'hommes  étaient  doués  d'une  aussi  bonne 
constitution  que  ce  prince.  La  nature  parait 
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1  avoir  destiné  à  atteindre  un  âge  fort  avancé.  Ces 
heureuses  dispositions  sont  encore  favorisées 
par  la  sobriété  constante  e^  la  régularité  de  son 
régime  ;  la  privation  de  toute  exercice  et  parti- 
jDuiièrement  du  cheval  nuit  cependant  a  sa  santé; 
c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  les  maux 
de  dents  et  les  catharres  dont  il  souffre  fréquem- 
meDt.  Je  tacharai  de  revoir  le  docteur  et  d  en 
obtenir  de  nouveaux  renseignemens  que  je  vous 
e&verrai  sans  retard. 

Je  «uis ,  etc.  etc. 


LETTTE  VIL 


Rade  de  Jame's  Town,  le  5  juillet  1817. 


Mon  cher 


*  *  * 


L  amiral  et  lady  Malcolm  viennent  de  s'em- 
barquer à  bord  du  New  Castle  et  de  partir  pour 
l'Angleterre  :  on  les  regrette  généralement  dans 
la  colonie.  Le  gouverneur  a  ,  ces  jours  passés, 
montré  un  vif  ressentiment  contre  deux  capi- 
taines de  marine\  qui ,  dans  tin  comptoir  de  la 
ville  9  avaient  reproché  au  discours  de  lord 
BaUiurst  de  renfermer  beaucoup  de  faussetés. 
Sir  Lowe  commence  à  s'inquiéter  de  ce  que  les 


officiers  de  la  garnison  et  les  habkaas  laissent 
éebapper  aussi  de  semblables  discours*  L  aotiiral 
Malcolm  a  trop  de  reserve  pour  expliquer  hau- 
tement son  opinion,  mais  )*ai  lieu  de  croire 
qu'il  est  très-fâché  qu'un  ministre  de  sa  majesté 
se  soit  exposé  à  être  contredit  par  toute  une 
colonie  et  par  tant  d  officiers  de  tous  les  corps 
de  larmée,  témoins  des  faits  que  éS^  seigneurie 
a  indignement  altérés. 

Les  trois  commissaires  jouent  ici  des  rôles  assez 
ridicules:  il  est  rare  que  le  gouverneur  le  reçoive» 
et  depuis  16  mois  qu'ils  exercent  leurs  fonctions 
ou  plutôt  qu'ils  ne  les  exercent  pas,  ils  ^^ont  pu 
9'dssurer  encore  officiellement  de  la  présence  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

Beaucoiqp  de  lettres ,  tant  pour  Napoléon  que 
pour  sa  suite ,  ont  été  envoyées  ici  par  l'adminis- 
tration des  postes  ;  toutes  ont  été  portées  chez 
le  gouyerneur  ,  et  les  Français  auxquels  j'en 
pariais  m'ont  assuré  qu'elles  n'étaient  jamais 
parvenues  à  leurs  adresses. 

iLe  55*  régiment  partira  dans  peu.  J'ai  muni 
plusieurs  officiers  de  lettres  de  recommandation 
près  de  vous;  vous  trouverez  leur  conversation 
intéressante.  Ils  sont  à  même  de  vous  donner 
d'amples  renseîgnemens  sur  ce  qui  s'est  passé 
ici.  Ils  ont  été  prendre  congé  de  Napoléon ,  qui 
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leur  a  souhaité  beaucoup  de  prospérités ,  et 
les  a  assurés  qu'il  s'était  toujours  plu  avec 
eux. 

L'on  m'a  fait  remarquer  une  immense  pîle 
de  bois  et  d'autres  objets  livrés  à  sa  détérioration 
sur  le  rivage ,  ainsi  qu'une  quantité  énorme  de 
fer  en  barres  et  non  ouvré.  Tout  cela  a  coûté 
plus  de  100,000  livres  sterling  à  notre  gouver- 
nement. Les  habitans  de  la  colonie  qui  savaient 
que  le  transport  de  ces  matériaux  ne  peut  se 
faire  qu'à  bras  d'hommes,  et  que  l'on  serait  obligé 
d'y  employer  des  matelots,  des  soldats  et  des 
naturels,  ces  habitans,  dis-je,  furent  eflFr^yés  de 
la  dépense  où  l'on  serait  ehtrainé.  Ajoutez  à  cela 
que  les  travaux  trop  pénibles  occasionnent  des 
accidens  graves  ,  ou  des  maladies  extraordi- 
naires aux  Européens  qui  vivent  à  Sainte-Hélène. 
Pour  con^ble  de  maux,  les  constructions  proje- 
tées doivent  durer  5  ou  6  ans.  Les  matelots  du 
Northumberland  qui  ont  transporté  les  char- 
pentes et  les  pierres  de  la  inaison  occupée  dans 
ce  moment  par  Napoléon ,  ont  souffert  bien  des 
fatigues,  éprouvé  beaucoup  de  maladies.  La  forte 
paie  qu'ils  ont  reçue  ne  les  a  pas  dédommagés  de 
maux  irréparables  pour  quelques-uns.  Comment 
se  peut-il  que  le  gouverneur  se  soit  entêté  à 
faire  bâtir,  tandis  qu'il  avait  à  sa  disposition 
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Don  -  seulement  Plantation-House  ,  mais  encore 
beaucoup  d'habitations  décentes  ^  commodes  et 
entourées  de  jardins. 

Il  est  de  fait  que  File  de  Sainte-Hélène .  est 
très-mAl  connue...  Les  descriptions  romantiques 
que  vous  aVez  pu  lire  ne  méritent  aucun  cré- 
dit; de  ma  yie  je  n'ai  rien  vu  de  plus  affreux. 
J^  partie  orientale,  qui  est  la  plus  favorisée  de 
la  nature  »  ne  m'a  offert  qu'une  végétation  pauvre 
et  languissante.  Le  climat  dévore  rapidement  ici 
la  vie.  des  hommes  «  et  particulièrement  celle 
des  Européens.  Je. puis  citer  les  pertes  éprouvées 
par  le  53**  régiment ,  l'équipage  du  Northumber- 
land,  etc.  etc. 

La  mortalité  y  est  beaucoup  plus  grande 
qu'aux  Indes  occidentales.  Les  exemples  de  lon- 
gévité sont  rares  9  même  parmi  les  naturels;  si 
l'on  consulte  les  inscriptions  de  leurs  tombeaux, 
-on  verra  que  le  plus  grand  nombre  n'a  pas  at- 
teint 45  aris. 

Il  y  a  eu  une  sorte  de  révolution  dans  les  ma- 
.  gasins.  de  la  compagnie.  Le  garde-magasin  ne  s'est 
pas  prêté  volontiers  à  ce  qu'on  lui  demandait, 
.  à  cause  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui.  J'ai 
vu  dans  un  endroit,  une  grande  quantité  de 
meubles  destinés  pour  la  Maison  de  bois.  Ces 
meubles  ont  été  fournis  par  un  tapissier  de  Lon- 
dres. J'ai  été  surpris  de  les  trouver  pourrissant 
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au  bord'  de  k  mer ,  plutôt  que  d'être  placée 
dans  Tendroit  axi<{uel  ils  sont  dévolus  et  qui  les 
attend. 

J'ai'  diné  ces  ')obFs  passée'  ^éc  sir  George  et 
lady  Bingham.  Sir  George  esl  un  excellent  offi- 
cier que  tout  le  monde  estime;  lady  Bingham 
est  une  femme  charmante.  Elle  a  vu  trois  fois 
Napoléon  depuis  son  armées  oelte  dame  paraît 
désirer  de  se  lier  avec  >  madame  Bertrand.  J« 
soupçonne  cependant  ;  quôiqx^  rien  de  sem^ 
blable  ne  m'ait  élë  insinué,  que  les  motifs^  qui 
déterminèrent  la  conduite  de  l'amifal  auront 
une  influence  plus  g|*àqde  encore  snt  le  générât 
parce  que  celui-ci  est  beaucoup  plus  dépendant 
dh  gouverneur,  et  que  sir  Lowe  regardera  même 
d'un  œil  inquiet  les  relations  qui  s'étabtiraieiit 
entre  Longv^ood  et  lady  Bingham  sans  sa  parti- 
cipation. CoDçoit-on  Tabsurdité  de  cette  con*- 
duite?  Lady  Bingham  m'a  dit  que  Napoléon  IV 
vait  reçue  avec  beaucoup  d'amabilité. 
.  Le  général  Gburgaud  à  diné  avec  «îr  Geojge  et 
sft  femme,  il  y  a  une  semaine  ;  c'était  la  première 
fois  qu'ils  mangaient  ensemble.  Au  mois  d'avril 
dernier  il  y  eut  des»  courses  ilîeadwood  ;  le  goU^ 
verneur ,  l'amiral  et  les  commissaires  européens 
y  assistèrent ,  ainsi  que  le  général  Gourgaud.  La 
course  fut  suivie  d'un  bal  donné  par  le  T^irf- 
Club  t  où  tout  le  monde  fut  retenu ,  Gourgâud 
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senl  excepté.  Il  faut  croire  qu'il  y  avait  de  puis^ 
santés  raisons  pour  qu'otf  agît  ainsi.  Mais  rinvi- 
tation  que  le  général  reçut  postérieurement  de 
sir  George  Bingham  ,  avait  principalement  pour 
objet  d'effacer  les  impressions  désagréables  que 
cette  impolitesse  avait  dû  lui  causer. 

Je  n'ai  pas  été  à  Plantation-House  ;  mais  'fsi  du 
moins  dtné  avec  le  gouverneur  dans  l'endroit 
communément  appelé  le  Château.  Lady  Lowe  es% 
une  femme  très-agréable  et  pleine  de  vivacité. 
Cependant/clle  a  peu  parlé  pendant  le  cours  du 
repas,  et  personne  n'a  pu  fixer  son* attention.  Là 
singularité  de  sa  manière  ne  m'a  pas  empêché 
de  rendre  justice  à  la  parfaite  qualité  des  mets 
qu'elle  nous  a  offerts.  Sa  maison  ,  qui  renferme 
de  {(yrt  belles  pièces ,  est  dans  une  jolie  position^ 
J'ai  profité  de  la  circonstance  pour  me  faire  don- 
ner la  permission  de  visiter  madame  Bertrand. 
J'y  compte  aller  demain  et  rester  toute  la  jour- 
née, s'il  le  faut ,  pour  voir  Napoléon,  ne  fût-ce 
que  lorsqu'il  se  mettra  à  ses  fenêtres. 

J'ai  diné  avec  le  capitaine  C.  M.  ,  qui  a  trans- 
porté des  Indes  ici  un  détachement  du  66*  ré- 
giment. Deux  jours  après  son  arrivée  il  a  été  voir 
mademoiselle  R.  dans  la  petite  chaumière  qu'elle 
habite  près  de  Longwood.  Us  ne  s'étaient  pas 
trouvés  ensemble  depuis  quatre  ans ,  et  elle  est 
maintenant  âgée  de  seize.  Le  capitaine  G.  s'est 
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épris  de  cette  jeune  personne  et  la  demandée 
en  mariage;  le  père  ne  voulait  pas  croire  d'abord 
à  la  réalité  de  la  demande ,  parce  que  le  capi« 
taine  C.  est  propriétaire  de  son  navire  et  occupe 
dans  le  monde  une  fort  bonne  posture  ;  il  n'a 
cependant  pas  hésité  long-temps  à  donner  un 
consentement  qui  faisait  la  fortuné  de  sa ,  fille. 
Les  deux  nouveaux  époux  viennent  de  partir 
pour  l'Angleterre. 

n  y  a  sept  ou  huit  mois  ,  Napoléon  passa  plu* 
sieurs  fois  de  suite  devant  la  chaumière  habitée 
par  la,  jeune  dame ,  qui ,  après  s'en  être  aperçue 
et  avoir  réparé  un  peu  sa  toilette  y  vint  ouvrir 
le  grillage  du  petit  jardin  et  le  saluer.  L'Empe- 
reur s'arrêta  et  causa  avec  elle  l'espace  de 
quelques  minutes.  Elle  m'a  rapporté  qu'un  jour, 
en  présence  de  sa  mère ,  il  lui  dit  en  anglais  % 
t  Y  ou,  are  vert  pretty  !  Vom  êtes  bien  Jolie  !  > 
ce  dont  la  jeune  fille  fut  enchantée  :  elle  avait 
alors  quatorze  ou  quinze  ans.  Avant  cela  on  ne 
lui  prétait  aucune  attention  ;  mais  sa  conversa- 
tion avec  l'Empereur  ayant  été  connue  et  fort 
amplifiée  ,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  elle 
acquit  une  célébrité  qui  ne  nuisit  point  à  son 
mariage  ,  et  devint  en  même-temps  un  sujet  de 
jalousie  pour  les  demoiselles  du  pays ,  que  l'on 
sait  très -portées  au  mariage  et  prêtes  ,  pour 
ainsi  dire,  à  se  donner  au  premier  venu. 


BS    SAIlflB-Hi|.i2)rE.  (fê 

Le  eapîfeîiie  d'un  hatfare,  eiXtàdié àii^étince  dé 
l^e,  m^a  remonté  FhiWfoiretfuiï  Jeune  riiattri^f  ^ 
tfét&nt  échatppé  de  Verdui  éd  i8o4  ^^  iÔbS, 
réusâtï  à  gagner  les  environs^  dë'Bouloçne,  ûàilâe 
Imtcaébé  au  mifieu  de?  bob^pettdant  quhizef  oiirs. 
€e  jeun©  homme  s'aTÎRi  dd  ciohstnïïre  tin  pefit 
canot  avec  des  branches  d^arbré:  des  lambeîaùx 
de  sa  chemise  lai  servirent  à  le  WcouvWt^îbté- 
rieurémèntr  ;  mais  comme  eflë  ne  suffisart  pas  ,il 
yola  un  drap  dans  uù  hameau  du  voisinage.  Stih 
travail  terminé ,  notre  marin  se  tenait  la  plus 
grande  partie  du  jour  au  haut  d'un  arbre^  afin 
d'observer  les  croiseurs  anglais.  Plein  de  l'espoir 
d'en  pouvoir  atteindre  un  ,  il  s'avançait  enfin  , 
son  esîtjulf  sur  le  dos  ,  vers  te  bord  de  ïà  mer  , 
et  allait  s'y  aventurer,  }6rsqu  6ii  le  découvrîjtj  0jn 
le  mit  en   prison ,  w  ^tfenfij^jat  qu'y  fvil  ]m^ 
cpu^ip^  çspipn  OH  yolewr.  Ceci  3'était  passé  de- 
puis  dûUK  jouirp  i   lorsque  Napoléon  aitriva  à 
Bouk>g»0r  Ge  Prince ,  auquel  on  montra  l'énr- 
bàrcatibn  ëdîirstr lilte  par  le  pauvre  fugitif^,  eut  la 
CUrîo site  de  f  aller  voîlr  manceu vrer.  «Mon  ami ,  lî^î 
fc  dit-il,  lorsf^uon  Ig  lui  présenta ,  tu  afi»  dope 
^  gr^R^P  ^pvift  4e  jreyoiir  tqn  pay§  ?N'y  qs-tupas 
<c  laissé  quelque  maîtresse?  tt- Non,  rVôlMMa- 
«  jesté 9  répondit  Jack;  je  ne  désire  revoir  que  ma 
«  mère  qui  est  vieille  et  infirme.  —  Te  sentiraîs- 
«  tu  le  courage  de  traverser  le  détroit  dans  ce 
F.  5 
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♦ 

/<  Ç!^  petit  caaôt  ?  -^  Oui ,  si  Votre  Majesté  me  le 
%  p^ermet.  »  Napoléon  se  tourna  alors  vers  un  of- 
ficier de  marine  qui  le  suivait  :  c  Qu'on  habille 
t  à  neuf  ce  jeune  homme ,  dit-il,  et  qu'on  le 
t  porte  à  bord  du  premier  croiseur  !  Qu'on  lui 
«  donne  aussi  cinq  napoléons  pour  sa  vieille 
«  mère.  Elle  doit  être  une  bonne  mère ,  puis- 
«  qujelle  a  un  si  bon  fils  (i).  »  La  chose  fut 
.ponctuellement  exécutée  ,  au  grand  étonnement 
et  â  la  grande  satisfaction  du  jeune  homme. 

Je  suis^  etc. 


dU 


/(l)       .Ce  n^est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature , 

a  dit  ua  poète.  Étaitrii  un  tyran ,  celui  qui  se  montra^ 
quoique  maître  de  TËurope,  fils  respectueux,  frère ^rop 
àUaché /excellent  époux  et  père  passionné?  C'est  pour- 
tant ëù  présence  de  cette  famille',  qui  croit  n'avoir  rien 
përdû  ^ue  depuis  la  mort  de  son  chef,  que  la  main  de 
ses  implacables  ennemis  souilla  sa  pierre  tumulaire  des 
noms  de  Iféron,  d'Héliogabale ,  de  Louis  Xjl — Mais  la 
,  veconnaissance  d'un  pauvre  matelot  parle  plus  haut  que 
les  ru^issemens  de  Tesprit  de  parti;  et  les  larmes  de  ce 
iRIs  que  Napoléon  fut  digne  de  comprendre  y  réchauffent 
^t  fontitessaiHir  son  cœur ,  tout  poudreux  qu'il  est,  mais 
'd^ns  lequel  la- grandeur  et  le  pcmvbir  n'avaient  pai» 

.  *tau(»  la  natuce,  (-«.-/F.  ) 
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LETTRE   Vllt. 


Eade  de  Jame^s  l'ôwn,  le  8  juillet  iBi^% 


Moi*    CHBft  *** 


J'ai  parcouru  aujourd'hui  les  edyirons  dé 
Longwood.  Je  suisparveou  à  m'entretenirayec  un 
individu  attaché  à  cet  établissement,  et  )'ai  appris 
que  le  gouverneur  venait  d'ajoiitei^  encore  dé 
nouvelles  restrictions  à  celles  que  je  vous  ai  déjà 
fait  connaître.  Né  semblermt-il  pas  que  sir  Lowe 
s'appliquât  à  démentir ,  de  plus  en  plus ,  ce  que 
ibrd  Bathurst  a  avancé  en  181 5  dans  son  dis^ 
<^ours  au  parlement  ? 

Voici  ces  nouvelles  restrictionà  : 

1^  Aucun  Français  ne  pourra  s* écarter  de  là 
nouvelle  route  de  plus  de  dix  pii  douze  pieds. 
En  conséquence  on  a  tracé  une  nouvelle  ligne  de 
démarcation  en  dedans  des  limites  primitive- 
âiens  assignées  par  sir  George  Gockiburn  ; 

a*  Nul  Français  ne  peut  disposer  ^  d  aucune 
soinme  d  argent  sans  en  justifier  l'emploi.  Toutes 
les  demandes  et  mémoireB  seront  contresignés 
par  l'officier  en  permanence  a  Longwood  ; 

•    .      •  "'      '-'Si 
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5*  Il  est  défendu  aux  employé»  civils  et  mili- 
taires ,  aux  agens  quelconques  et  aux  habitans 
de  prêter  ou  communiquer  aiux  Français  aucuns 
journaux  anglais ,  français  ou  allemands  ,  au- 
eu  us  livres  ou  brochures ,  quelle  qu'en  soit  la 
matière  ; 

4*  Personne  ne  pourra  les  informer  de  cq  qui  se 
passe  dans  la  colonie ,  ou  partout  ailleurs  ,  sans 
encourir  ï^  peines  prescrîtea  par  Tncte  du  jptar- 
lemel^t.  .  , 

Accompagné  de  plusieurs  amis  )'aî  été  visiter 
cette  fangeuse  route  ,  coostruite  exprès  pour  le 
service  des  exilés.  Quatorze  au  quinze  hommea 
ont  travaillé  pendant  près  do  quatre  mois  a  là 
eoustruire*  Elle  traverse  des  terrafna  arides  ,  et 
est  bordée  de  ravins  profonds.  On  a  eu  soin  da 
la  détourner  des  endroits  habités ,  ainsi  quQ  dea 
lieux  où  les  mouvemens  du  terrain  eussent  of- 
fert des  grottes  ou  de  l'ombrage.  On  ne  peut  la 
parcourir  sans  être  exposé  à  toute  l'action  du 
vent  ou. du  soleil,  ce  qui  1^ rendra  impraticable 
pendabt  rbiver  et  l'été. 

Pourquoi  cette  route  a-t-elle  été  si  resserrée; 
pourquoi  l'a-ton  dénuée  d'ombrage,  et  de  ver- 
dure ?  c'est  d*abord  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  La 
chose  parait  d'autant  plus  iaexplicable ,  que  Na-« 
poléon  n  est  pas  sorti  depuis  près  d'une  année. 
N'y  aurait-il  dans  tout  cela  qu'une  insulte  gra- 


// 


luilei?  En  yi^fléchisÀMt,  ,00  oroU.y.toouva^tttâis 
principaux  motifs  : 

i''  iDe  faire  peser  snv  dès  iFrançaiB  leur  dépen- 
dance, qu'ils  ne  compremient  que  Irop  ; 

à^^DeleseKMg^agierdaiisdeoontiirafilies  dispute^ 
anecèes  SentitieUes,  qui  devlreùvaot'àilaJois^ugas 
et  parties ,' doivent  prononoer  d'une  manière  arbi"" 
traioe  i9ur  ice*be^quesCi<Mi  «^^ague^et fugitive  :  k^rOfa 
dépasàé  cm  non  Jes  limites  de  la  rouite*  ? 

5*  Laipius  forte  raison  paraAt  être  de  les  «m* 
pécher  idèirespirer  ^nn  air  -plus  frais  ^  et  de  so 
reposer  auprès  de  )iftiatre> jardins;  «eomprîs  dans 
les  anctemsiQS  limites. 

'  JLa  ^seconde  des  ^restpictions  »  dont  jai  f>arlâ 
pins  liant  ^  ne  doit  être  i»ttrîbuée'qu*tà  ia  «léchaa-^ 
café  ptire> 9  puisque  JcfepînlëiUQ  peu  fins  d'«n  an 
Bertrand  ib  a  disfioeé  que  id wie  sotaame  ide  iSooo 
kraiscj  peovënapt  ide  la  o^entè  de  la  vaissdlle  .de 
IS^aupMàn^  idt  ^de  jqud;qne8  lettnes  (de  <;h|iiige  v  ^ 
nées  par  Las-^Cases  sur  un.  banquier  de  Londraift  i 
et  que  ioei$5obolû(ttiSiQnt  été  dépens^  âi'aison>do 
400  par  moiâ  f^)ur  payer v  ' 

>i*  Les  ^i^s  deSrdêaiestiqiies  ; 
..d"*  Une  grande  partie  d^  blanchissage ,  attendu 
que  le  gouverneur  s'y  vdmM^  et  divers  objots 
velâtifs  é  la  toilette»  efec.; 

^5*  Jl^Uait  Minoore  aiteo  la  mémie^omme  sup*» 
pléeor  ià  ia  trop  £iiblë  <|umAilé  ^de  Tiapdo  f  pann 
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folaiUe,  bois«  légumes,  caffé,  beurre,  etc. ,  fouis 
pie  par  le  gouverneur. 

Au  reste,  en  refusant  aux  Français  leur  né-^ 
cessaire,  sir  Lowe  voulait  bien,  par  bonté  d'âme, 
qu'^ik  se  le  procurassent  de  leur  bourse ,  et  Tho^ 
mas  Reade  avmt  mission  de  les  aider  dans  leurs  em- 
fiettes  :  on  dirait  qu'il  craignait  que  tout  lemonjdie 
ne  sût  pas  comme  lui  queJes  fournitures,  allouées 
par  le  gouvernement  n  étaient  pas  suffisantes. 

En  conséquence  de  cette  restriction  ^  l'emploi 
des  4o^  louis  de  chaque  mois  devait  être  dén 
taillé  et  justifié  d'avance  ,  dans  une  note. signée 
par  Bertrand ,  examinée  et  légalisée  par  l'officier 
de  service  à  Lougwood  t  et  finalement  approuvée 
par  le  gouverneur.  De  pareils  détails  vexatoires- 
n  avaient  certainement  d'autre  but  que  de  faire 
sentir  aux  habitans  de  Longwood  leur  état  de  cap-^. 
tivité.  C'est  ainsi  que  Caligula  enjoignait  à  ses  bonr* 
reaux  de  prolonger  les  tourmens  dé  leurs  victimes, 
afin  qu'elles  se  sentissent  mourir.  Conformément  à  la^ 
déclaration  du  2  avril  1 81 5,  tout  ce  dont  on  aurait 
besoin  devait  être  fourni  par  le  gouvernement  ; 
mais  nos  ministf  ea  ont  voulu ,  en  dépit  du  sens 
commun ,  éluder  cet  engagement.  Il  est  vraiment 
curieux  que  pourmieux  tourmenter  des  hommes 
on  ait  imaginé  de  les  priver  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  ^.et  de  les  entourer  de  diffi-^ 
cultes  }orsqu  ils  cherchent  a  les  vaincre  avec  leiiç 


propre  ai^nt  !  La  3*;  restriction  nèst  pas  plus- 
concevable,  t  Personne  ne  communiquera  aux^ 
«  habitans  de  Longwood  des  Utres ,  des  joùr-^ 
((  naux  !..  »  U  parait  que  son  excellence  seule  est« 
digne  de  la  confiance  de  notre  nation.  Mais  maK 
heureusement  une  mesure  de  lafiortéciedèYiedt- 
praticable  qu  avec  }e  consentement  unanime  dè^ 
ceux  qui  sont  employés  à  Tëxécuter^  Au-fait;  bn 
n  a  cherché  qu'à  priver  les  prisonniers  de  nou^^ 
velles  propres  à  diminuer  leurs  eni^uis  ;  tandis^ 
que  les  écrits  capables.de  l'augmenter  kur  se-^ 
raient  prodigués.;.  La  4''  restriction  est  peut'-^ti^ 
la  plus  absurde.  De.  quel  droit  le.  gouverneur: 
vient-il  défendre  que  l'on  parle  avec  eux^  de  po-iw 
litique ,  de  littérature  et  de  religion  ?  Certes  et; 
les  brigands  qui  l'aidèrent  à  soumettre  le^Périm^ 
s'avisèrent -ils  jamais  de  rjen.  d'aussi  tyrainiii^ 
que? 

Après  vous  avoir  entret^iu  de  la  mémorable^ 
et  ridicule  affaire  du  buste  ,J1  faut  vous ^en  don- 
ner l'explication  :  c'est  la  crois  dont  il  est 'décoré- 
qui  fut  cause  de  tbutes  Jes  difficultés.  Voiôi^tïtî^ 
cas  où  l'on,  a  agi  aussi  déraisonnablement  ^  '^ 
.  Un  navire  venanlidb  la  Chine  est  arrivé  ici ,'  dèi^ 
puis  quelques  jours.  X*ài  été  â  bord  visiter  le^ 
çaMÉftine ,  qui  m'a  introduit  près,  du  capitaine 
]||P^ide ,  lequel  est  au  serviqe  dç^^l^  compagnie 
i}(A  I^des.  Çe,.d€i^liier.me.  montra  .utoi  échiquieç^ 


^jd^frfH^sa^l^&^i  fîïQÎro,.  qpte  lltônorable  M.  El« 
j^^nst^Bi^  «(Y^t:  lait  iaîre  en  Ckin^^  pai^  les  plus 
hs^bUês  >oUvxierSf  et  qu'il  avait  TinteiAf^n  d'^f^ 
frir  eti  présent  à  Sbpoléoci>  Se  n'^  ^en  tu  4i»is 
00  j|^Dife;d*a:U8fsÉl  parfait  et  de  meiUeiil'  g^ût.  lié 
c^tpît^&t^  Bearisfde  se  félicitait  éa  liH^mtèiiM 
d0  00  ilu!:0U  Heât  ehaitgé  d'une  setnblai^le  véot' 
misfijifim  qtliraQtorîsaitàsepiné  i)[apoIéd^; 

eti.(qiii  Im  iTaudraît  |yrobaiflemeni  ia  tiaveur 
d')lft  f iitrëT^k  I:ie  èapitanMi  deseend  à  terrai 
oa:  IwJbit  dëftosinr  ibas  les  bagages  à  la  màisém 
<hij|[cm9ertDeiiofeiit^  olà  Hs  soût  i^iftiéB^  i^emui^  ée 
faadMMi  cDœbld  (  ^  il  obtfont  la  pèrmfesioa 
daUec  à  Los^g^wood  ,  wbA^  $o^  là  eôiiditttm  4e«« 
presée:  dfe  ne  ^paa  paHdlt  des  fMnâdec»  xju'il  ^ifk 
pwjtef* t2e(>ei3d!aiit  lekaliiiea^iflùls  piM^ticolier  idi». 
obpaê  en  €piB^oit  proBdura  la  iemhh  «dèdora-s 
verte  d'NN  surmontées  de  couronnes  impériiale^^ 
Gi l^aisaea  pOulr  tfa^m  prit  la détanninaitoticle 
Icisir^t^r^  JH'^taîl^ciepaaiterânbaitré^àu  A^  ift 
nal^otiit  ai^l^i^:,  Na^HoléoA  tsoiame  étopêreur  d%a 
Ff^Di^dtd  ^t  ^  ,^'lMilie  ?  Ii!alnitbl  Planapià^  k^V 
George  fiiii^b^tp  jiai«^Uiéa  sur  t:a£bi«,  tmem 
d'tavis:^pi^  V-OP  ^Q&ûit^  be^conp  trop  d'fïâ)^r- 
tance 4  des  <^osj&s  timt^^^faÊt  inaigoifiaciteii  (i^^ 

>(«}  t.^  fMîëbiM  '^  igB  ^nnërèDt  'de  tés  iil 
ttsàtiiM  ifefl  Î0çoiii  al  4bs  ^eià^llè  'Qui  «'oât  «#  (j|liflîi 


que  c'était  jeter  jdu  rldn^Ue  mr  4QOtiv9  go«fveraiie^ 
ment,  et  tcmrio^Bter  -en  fiUr<e  ^r té  des  bobsinea 
déjàU:t)p  mal]3tôurettx.Ilsfirà:emjtpar<)9ii^ 
l;oQ  devait  Ididser  foire  sd^ciDmfâfiHftioiiaiicàpifiaifie 
0eaTiside«  Sir  LaW6  ne  put  s^eiApéeher  de  mettre 
son  cacket  à  cette  coiaicejàîon^i^ii  effet  ildùttoH 
duisit  dans  uaç  des  icassetteé  une  lettare  i^  où  il 
faisait  obseryerqu en  teissantpasber  lépiréssealidé 
M.  Elpbinstone ,  il  dérogeait  aux  règles  établies. 
Uambiguité  de  la  phrase  de  sir  Lowe  fit  penser 
à  liongwaod  ^   qtiê  de  nouvelles    restrictions^ 
avaient  été  établies,  et  occasionna  une  réponse^ , 
où  Bertrand  protestait ,  au  nom  de  NapoJéon  » 

trdp  H^  %utM  >  '4)^ll)SqU%n  àen»  èomtr^re ,  yat  l6t 
feeabms^tiUics  4e  t  feiSi:  iei  ^%irér6>  lai^&iit  ùèé  ^(àé^ 
iqpnodaste  ^aux  ki^^nes  du  ^uviei'iDkemeit  royale  ont 
envoyé  à  :l!éch^aud  des  malhéi^eux  iphez  la^quôfe  ita 
avaient  découvert  qqelf  uçs  vieille^  {Jaques  de  cheqojUiée 
où  un  enduit  de  suie  séculaire  cachait  trois  fleure-de-fysj 
lés  atitlrës  otit  fâft  fusiller  des  tidglescens  qui^  un  jour  de 
nébes,  'jpétitatéttt  à  ieurs  tlhkpéïux  Grois  ruhdms  noués 

■  ■        —        , 

en  cocarde!  Voilà  les  monstués  atitqueb,  ^dàirs  teUrk 
passions  étroites  et  ardentes,  s'afii^ocieiit^ces  Janséniistes 
politiques  qui  ne  voient  dans  le  pouvoir  que  les  moyens 
de  faire  dominer  leurs  idées  personnelles,  leurs  préju- 
gés ,  leurs  préventions,  et  Pimportance  de  ce  despo- 
tisme mesquin  qui  fut  le  rêve  de  toute  leur  vie ,  et  qui 
est  devenu  le  système  de  leur  autorité.  {R.-fV-) 
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contre  les  mesures  qui  auraient  été  adoptées  sans 
qu'on  lui  en  eût  donné  connaissance.  Vous  devez 
être  frappé  par  tout  ceci  du  système  invariable* 
ment  suivi  pour  affliger  l'illustre  exilé;  et  vous  re- 
marquerezqu  on  n'a  pas  laissé  échapper  l'occasion 
de  lui  faire  une  nouvelle  insulte  ,  à  chaque  acte 
de  gratitude,  ou  seulement  de  souvenir  envers  lui 
de  la  part  d'un  de  nos  compatriotes^ 

Curieux  de  savoir  comment  M.  Elphinstone 
avait  connu  Napoléon ,  j'ai  appris  que  la  veille 
de  la  bataille  de  Waterloo,  au  soir,  le  frère  de 
ce  capitaine,  qui  est  colonel  de  dragons,  fut  dan- 
gereusement  blessé  et  fait  prisonnier.  Napoléon, 
qui  se  trouvait  à  peu  de  distance  derrière  les 
^ussards ,  et  qui  le  vit  tomber  tout  sanglant , 
ordonna  Â  son  chirurgien  d'hier  le  panser  sur 
la  place  même  ;  il  lui  envoya  son  propre  gobelet* 
rempli  de  vin  de  Ghambertin  pour  ranimer  ses 
forces  défaillantes.  Le  colonel  attribue  la  conser- 
vation  de  sa  vie  à  ces  premiers  secours  et  aux 
soins  que  l'on  eut  de  lui ,  conformément  aux 
yolontés  de  l'Empereur. 

Je  suis ,  etc. ,  etc. 
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LETTRE  IX. 

Rftde  de'Xame's  Town,  le  ao  juillet  1817^ 
Moue  CHER   ***, 

Ce  que  j'avais  cru  pouvoir  espérer  s'est  réa-» 
Usé;  je  àuis  allé  à  Longwood.  Le  maréchal  Ber^ 
trand  m'a  reçu  avec  une  extrême  politesse  ;  je 
suis  resté  plus  d'ut^  hçure  avec  lui.  J'ai  vu  aussi 
madame  {fertrand;  cette  dame  serait  née  en  An^^ 
g^leterre ,  qu'elle.A'eu  parlerait  pas  mieux  la  lan-, 
gue.  Us  ont  de  beaux  enfans  qui  sont  très-bien 
élevés.  Faute  de  précepteurs,  Je.  père  s'occupe 
lui-même  de  leur  éducation^  11  n'y  a  guère  dans 
ce  misérable  endroit^  que  deux  personnes  aux- 
quelles on  puisse  confier  une  semblable  mission; 
mais  ce  sont  des  ecclésiastiques^  et  il?  ne  la  pour- 
raient peut-être  pas  accepter  4  cause  de  leurs 
saintes  et  nombreuses  occupations.  Reste  d'ail- 
leurs à  savoir  si,  dans  ses  dispositions  jalouseS: 
et  soupçonneuses ,  le  gouverneur  «cgnseintirait  4 
favoriser  en  cela,  lesi  enfans  des  exilés.  Lf'un  de 
ces  ecclésiastiques  essuya  un  rude  interrogatoire 
è  la  suite  de  trois  OU;  quatre  yisites  qu'il  àv^^H 
fuites  ^  LongwoQctt 
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L'atné  des  fils  de  Bertrand  porte  le  nom  de 
Napoléon.  Le  comte  et  la  comtesse  sont  logés 
dans  une  petite  maison  distante  d'environ  60  pas 
du  principal  bâtiment ,  dans  un  endroit  aride  et 
dépourvu  d  onibrage.  La  comtesse  m'a  reçu  dans 
sa  chambre  à  coucher ,  ce  dont  j'ai  été  bien  sur- 
prisL  d'abord.  J'ai  reconnli  après  cpxe  c'était  la 
seule  pièce  de  leur  appartement  qui  fût  décem- 
màDt  meublée^  ^ 

.^àprès  élrevesCé  U  pieiiddiit  «neili&oi^^i  é4fé.vdir 
fedoctoW<^']Vfeai^avee^l«q»ë4'i'(attrài^  âth€t 
demsèreMënt.  Le  ^àùCÂie^  '^kMiê^é  tt^e  ^ito 
cb^anbre  JifuS  «il-c^t  séparée ^iàë^{>a>r  ^iie  ëk>is<M 
de  ct^He  'àu-^ïxétbl  ^Gà^^iâà.  S^te "snrpHë  'pt- 
laoïtûdë»  êvé^e^,  lét^M  étmèmàm  é^là:hyàtpAi 
de  lâb^ral^if^.  Il  ffiè  i^p^>tiâit  qu^  iite-CteMtge 
Gockbam  ai^it  oi^doiidé^'eû  bitit  ^n'^âûtsbti 
départ»  6tjqne  depuis  tmitèè liés^ 'sbtKcitatioiis^ 
oe  «Ufet  d^ieûtétéMttitàiix^^^.  lA^^âe&^s  ^ 
pdirtîs  fKmr^ire  Ie«^  de  i'habkârtidfi^  ^  «t-en- 
eonirai ,  côta»i>e  tfiôn  isitt^iite)  de^^cîatitièsiBtaiirël» 
placés  â  4:ï4nt«  ^à^  d«l  {)f>itic9p^  l^etheiit.^^^L^ 
dd^cneur,  qui  iàik^mtàïptrgùûity  mé  fttret^érrqu^er 
^u^  leur  pt'ésénee  était  sS^soSttmettt  Inutile; 
et  d^^\tut94ëi^  p^stii»kpéttùAe  p^isiqèAh  étaietift 
poâlés  mir  4è6  4Î(drt*ië»ës  4u  logmnent.  Curîeiit 
de  >rtérlfi#r  cf&lfué  âK^tiKnli^  'là  ville  i^^'^t^ait 
avancé,  îe  descendis  dans  les  Firi4ti6«:ttlHdeIA'dV 


I 


DE    SÀINTB-UEI.ENE.  77 

sentier  qaî  longe  Fenceinte  àc  Longwood.  J'ayais^ 
à  j^dne  fail  une  douzaine  de  pas,  qu'une  voix 
refrognée  ,  creu&e  et  rentrée  se  fit  entendre  : 
Alte-lày  on  ne  sort  pas  de  larouteX  II  falhit  ré- 
trograder ,  pressé  par  la  sentinelle  et  sa  bayou- 
nette. 

Supposons  que  feusse  été  un  Français ,  Ton 
m'arrêtait  pour  infraction  aux  ré^femens,  pour 
être  sorti  du  seul  espace  que  pussent  fouler  les 
pas  sacrilèges  de  Napoléon  ou  de  ses  comp^gi;ions. 
Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'écarter  cette  pensée, 
que  Napoléon  lui-même  n^auraii  pu  éviter^  cjan? 
le  même  cas,  une  semblable  insuhe  (i)i  et  que 
les  personnes  de  sa  suite,  madame  Bertrand,  par 


(i)  Toute  la  tqrpltude  du  ministère  angU|s  Ç9t  ré- 
duite à  sa  simple  et  énergique  expression  9  par  cette  ré***, 
flexion  facile  à  graver  dans  tous  les  cerveaux  :  l'homme 
qui  a  distribué  des  royaumes  a  pu  être  conduit  au  cQVps^ 
dc'-garde  par  une  recrue  anglaise  ^  pour  avoir  franchi  de 
trois  pieds  la,  mesure, de  terre  qne  son  geôlier  ^  sir  Hud-^ 
^çnf  lui  avait  assignée /.•,.  Bour  ^happer  à  rindig^ai^ 
tion  que  sovitève  de  (eUes  {àqhe^ôs»  il  faut  $e  h^t^  d'e»! 
fi^isir  le  cAt^  ridicule;  imit^ Napoléon ^  qui  a  fi^^ps^r 
appeler  du  canon  de  "Waterloo  aux- sifflets  de  l'histoire  9 
et  répéter  avec  le  poète  : 

Ô  sagdliled«s'diebx!  j^  fé  cioblrés-pfoft>ii^}>       ■■   .* 
Mais  à  quels  plats  tyraqf  f^t^.  ]ivfjé  i^.  iç^odei 
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exemple ,  eût  été  retenue  prisounière  par  un 
>ioldat  grossier ,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  caporal  qui 
aurait  pris  l'affaire  sur  son  compte. 

Au  reste ,  pareil  siccident  est  arrivé  à  M.  et 
madame  Bertrand,  à  la  Porte  de  Hui  (i) ,  pen-> 
dant  qu'ils  y  demeuraient.  Un  soldat  les.em- 
pécha  de  passer  au  milieu  du  jour,  et  de  ren- 
trer dans  leur  logement  ;  il  leur  fallut  attendre 
que  le  caporal  de  garde  passât  par  là.  De 
même ,  les  gens  chargés  de  porter  à  Long- 
wood  les  mesquines  provisions  accordées  par 
le  gouverneur ,  ont  été  arrêtés  par  les  sen- 
tinelles et  obligés  àe  délivrer  ces  provisions  par 
dessus  les  murs.  Ce  n'est  pas  seulement  des 
Français  que  je  tiens  ces  détails ,  je  les  ai  ouïs 
de  la  bouche  des  officiers  de  service  à  la  Porte 
de  Hut;  ils  m'ont  assuré  que  maintes  fois  madame 
Bertrand  a  été  réduite  à  leur  emprunter  de  la 
chandelle,  des  alumettes,  et  jusqu'à  du  pairij  pour 
le  déjeuner  de  ses  enfans.  Vous  vous  récriez  sur 
l'invraisemblance  de  ce  récit;  je  puis  cependant 
vous  attester  que  si  jamais  on  fait  une  enquête 
sévère,  tout  ce  que  j'avance  sera  prouvé  jusqu'à 
la   parfaite  évidence.   Pourquoi    le    parlement 

(i)  Hut' S  gâte  [porte  de  la  Hute  ou  de  la  Cabane )i 
C'est  la  sépulture  de  Napoléon. 


n exige-t-il  pas  que  loa  e&amine  avec  soin  la 
comptabilité  du  pourvoyeur  et  de  ses  comixiis  ? 
Pourquoi  ne  fait-on  pas  établir  la  balance  de 
ses  fournitures  avec  celles  du  gouverneur?  Que 
ne  compare-t-on  les  fournitures  de  sir  Lowe  avec 
celles  de  George  Gockburn  ?  Pourquoi  ne  con- 
sulte-t-on  pas  comme  renseignement  précieux 
les  dépenses  faites  par  les  Français  avec  leur 
propre  argent?  La  publication  de  tous  ces  docu-^ 
mens,  depuis  1816  jusqu  aujourd'hui ,  révélerait 
au  public  le  système  abusif  que  l^on  a  suivi  ;  le 
public  verrait  clairement  si  c'est  lui  que  Ton  a 
trompé ,  ou  si  Lord  Bathurst  Ta  été  lui-même. 
Que  n'interrogé-t-on  l'amiral  et'  lady  M alcom , 
M.  Irvîng ,  le  major  Feturgen ,  le  capitaine 
Poppleton  et  les  officiers  du  55^ 

J'ai  visité  les  écuries  ,  qui  sont  comme  enve- 
.loppées  de  parapets  et  relranchées  par  un  fossé 
qu'environne  une  haie  d'arbres.  J'ai  eu  aussi  la 
curiosité  de  voir  le  cheval  de  Napoléon  et  sa  selle 
qui  est  française  et  qu'il  a  apportée  avec  lui.  Le 
cheval  est  bay  et  de  petite  taille,  mais  très-bien 
■fait  et  plein  de  feu ,  et  de  vigueur.  Afin  de  bien 
m*assurer  d'un  fait  que  î^avais  entendu  affirmer, 
j'ai  causé  avec  les  garçons  d'écurie  qui  sont  An- 
,glais  et  du  regimbent  de  Saint-Hélène  ;  tous  m'ont 
.certifié  que  depui»  près  de  9  mois. ils  n'avaient 


■  è  ,  '   1 .    •  •      ■  •  •    t 
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pds  va  Ndpiotéon  monter  une  seule  fois  à  thé- 

je  suis  alors  revenu  près  du  logement  de 
Napoléon  dans  Tespoîr  de  le  vpir ,  ne  fût-ce  qu'^à 
une  fenêtre  ;  mais  tous  les  rideaux  étaient  tif  es. 
iTexprimai  ma  surprise  de  ce  que  Ton  n'entrete- 
naît  ni  un  tapis  éç,  gazon  ni  des  plates-bandes 
ornées  dé  fleurs;  et  je  nis  témoignai  pas  moins 
d*étonnement  de  ne  pas  trouver  d^puvrîer^  Chinois 
dirigés  par  un  surveillant  Anglais.  On  Wapprit 
que  Feau  était  si  peu  abondante,  qu'on  en  man- 
quait même  quelque  fois  pour  les  besoins  de  la 
maison.  Les  18  ou  âo  Chinois,  accordés  par  ^ir 
George  Gockburn,  oijt  été  eflfectîvement  epa- 
plôyés  sans  relâche  à  puiser  de  l'eau  pour  I^ss 
nécessités  de  l'établissement  et  particulièrement 
des  jardins  ;  mais  le  vent  brûle  presque  tou»  les 
végétaux  que  l'on  s'efforce, d'entretenir.  H  me 
semble  que  l'on  pourrait,  en  s'y  prenant  mieuK, 
vaincre  cette  âpreté  du  sol.  <  Dumeins  leur  dis-je , 


(1)  Les  mêmes  excuses  que  nous  avons  faites  au  lec* 
teur,  lors  c|es  détails  minutieux  étalés  par  M.  Yi^arden 
(  i^oyez  tome  II  de  ce  Recueil) ,  nous  les  li?i  réitérons 
ici  en  faveur  du  correspondant.  Ce  dernier  du  moins  a 
mis  dans  lea  siens  une  vénération  qui  «les  justifié  :  00 
«e«Nt  qu'àfi^yfiux^  e^  surtout  pjoursqncosui,  rien  n*est 
petit  de  ce  qui  touche  à  un  grand  homme.  {R.-fV*  ) 


•  tous  pourrifiC  détruire  les  mautaises*  hérbé» 
«  qui  f  par  leur  odeur  fétide ,  rendent  Tatmo»* 
^  pfaère  insalubre.  »  Qû  me  répondit  que  depuis 
loDg-temps  on  était  privé  de  jardinier. 

JTétais  fort  empres&é  de  visiter  awssi  lei 
ehâmbtes  des  génératux  Gourgaud  et  Moutholiooi 
mais  il  était  trop  matin ,  et  c'eût  été  cotonîettre 
une  indiscrétion  que  de  s  y  pi^ésentâr.  En  gène-» 
rai,  ieé  bâtim^ii  sont  dans  un  fort  mauvais  ét^. 
il  faut  avouer  que  sir  George  Cockbui^n  s'est 
doxmé  des  peines  infinies  pour  crue  les  Français 
fiissent  mis  d  couvert ,  ôt  entr'4v^  le  général 
Gdurgaùd^  qui  neut  long- temps  qu'une  tenté 
pour  tout  abri.  Personne  ji'aurait  probabkmeat 
conservé  des  sujets  de  plaintes  ,  si  le  gouver* 
nement  de  File  fût  resté  dans  les  maina  de  jsir 
George* 

On  annonça  dans  ce  .^moment  l'arrivée  ^  des^ 
officiers  du  66"*'*  régiment  :  le  général  Qç^rgaud 
passa  dans  la  salle  de  billard ,,  je  profitai  de  Tocr 
casion  pour  y  entrer  aussi ,  et  je  puis  vous  QSsuretr 
que  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  :dé;»agréable. 
Outre  qu'elle  est  fort  <^bs(^r^>  la  pluie  qui  y 
pénètre  partout  «en  gâte  tous  )les  upr^ubles» 

Ces  officiers  4a  6&^  sK>Atâur  le  point  de  par- 
tir pour  rAnglçteri:ç.J[Ujfuçent  inti^duito  par  la 
saUe  des  gardes ,  kur  oo}oael  ea  tête  ,  et  mar^ 
chèr«Bt  en  boa  ordre  )U8qu,'4  k  dalle  de  billard, 
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OÙ  ils  furent,  reçu»  par*  les.  officiera  français. 
Après.  en.viron  un,  quart  d'heure,  de  séance  ,  ils 
se  disposaient  à  sortir  loiis^e.  je  me  mêlai  par^ 
mi  eux ,  et  remarquai  la  ;  satisfaction  qu'ils  res^ 
$e$taiie9t,de  là  bonne  réception  qu'ils  vieùàient 
d'éprouver.  Je  jne  serais  approché  plutôt. fei  Ton 
iie:m.'eùt  fait  observer  que  la  couleur  de  mon 
habit  rendait  la  ch^sç  impraticable  ;  j'avais  né^ 
gligé  de  demander  au  maréchal  Bertrand  d'être 
présenté ,  et  il  était  maintenant  trop  tard.  Je  suie 
donc  allé  me  promener  du  côté  de  la  ferme , 
ainsi  que.  deflpers  autres  côtés ,  causant  aTec 
le  maître  d'hôtel  et:  plusieurs  officiers  français  ^ 
qui  tous  me  parurent  des.  hommes  distingués  et 
dignes  de  leiir  maître.  .     ^ 

U  y  avait  déjà  six  heures  que  je  parcourais 
Longwood ,  lorsque  je  rencontrai  le  comte  et  la 
Comtesse  Bertrand  au  jardin.  J'allais  m'àve'n- 
turer  à  les  aborder  ;  mais  ils  parurent  vouloir 
m'éviter.  Je  m'éloignais  pour  rejoindre  mon 
cheval ,  lorsque  jlaperçus  danis  un  détour  de  l'es- 
calier un  homme  arrêté  et  comme  en  contem- 
plation deiclntle-s'oleilcotichant.  Bertrand  m'ap- 
pela sur-le-chatrip  et  me  présenta  à  TEmpereurl 
Ge  Prince  ,  après'  m'avoîr  *sàlué  ,  remit  son 
chapeau  et  demanda  qui') 'étaisl  Je  l'aurais  re* 
connu  d'abord  à  son  petit  chapeau  à  trois  cornes^ 
le  même  que  j'aidais  ieu  l'ôecasibn  d'observer 
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avec  ma  lunette.  Napoléon  me  parut  calme  et 
en  bonne  santé.  Il  portait  un  habit  vert  foncé , 
^boutonné  de  haut  en  bas;  cet  habit,  ma-t-on 
ïdit ,  faisait  partie  des  vétemens  qu'il  avait  ap- 
•portés  de  France.  Le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur  distinguait  ce  Prince  des  autres  per- 
-sonnes.  Le  reste  de  son  costume  consistait  en 
unie  culotte  de  casimir  blanc  ,  des  bas  de  soie  et 
<de8  souliers  à  boucles  d'or.  Il  a  le  pied  et  la 
jambe  très-bien  faits.  Ses  cheveux  sont  coupés 
fort  courts.  Lorsque  je  lui  eus  appris  qui  j'étais  et 
quel  navire  je  commandais ,  il  me  demanda  ce. 
que  mon  voyage  me  rapporterait  ;  quelles  mar- 
chandises je  portais  aux  Indes ,  et  en  quoi  con- 
sisteraient mes  retours.  J'éprouvai  une  émotion 
isî  vive ,  que  je  pus  à  peine  répondre  ;  il  dut  me 
trouver  extrêmement  timide ,  et  ce  n'est  cepen- 
dant pas  le  reproche  que  je  mérite  le  plus. 

Je  m'informai  de  sa  santé,  et  vi^  bien  â  son 
sourire  qu'il  devinait  et  la  cause  de  mon  trouble 
et  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur.  Je  lui  dis  que 
la  lettre  de  M.  de  Montholon'  avait  produit  une 
grande  sensation  en  Angleterre,  et  que  s'il  avait 
quelques  ennemis  parmi  mous ,  il  y  pouvait  comp- 
ter encore  plus  dliommes  favorables  à  sa  cause 
et  très-niécontens  des  mauvais  traitemens  aux- 
quels des  trattres  et  des  lâches  l'avaient  livré; 
sur  ce ,  il  sourit  encore  ;  cependant  cet  entretien 

6. 
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ne  paraissait  pas  Tintéresser  beaucoup,  il  Tia- 
terrompit  au  bout  d'un  quart  d'heure  en  me 
saluant  avec  une  extréiiie  civilité  et  en  disant  : 
c  Allez  a  vos  affaires*  »  Je  nl'étais  préparé  à  dite 
une  foule  de  choses,  mais  je  ne  pus  me  ressouf 
venir  d  aucunes.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer ;  mes  yeux  restèrent  fixés  plus  d'une  demi- 
heure  sur  l'endroit  où  il  avait  disparu ,  et  je 
revins  enfin  chez  moi  très-satisfait  de  la  journée, 
quoique  cette  réserve,  celte  contrainte  même , 
réciproque  entre  ce  Prince  et  moi,  me  laissâjt 
Jbien  des  regrets. 

En  regardant  superficiellement  Napoléon,  il 
serait  difficile  de  deviner  ses  souffrances  et  ce 
qui  se  passe  dans  son  âme.  S'il  m'avait  reçu  dai^ 
son  appartement,  j'eusse  été  sans  doute  plias 
hardi  et  mes  efforts  auraient  été  plus  dignement 
récompensés.  L'aspect  d'un  homme  ^el  que  lui)» 
contemplant,  au  milieu  d'un  désert,  le  cou<;her 
du  soleil,  m'a  si  vivement  frappé,  que  j'ai  peiv 
du  ma  présence  d'esprit;  jamais  ce  tableau  necQS«- 
sera  de  se  reproduire  à  mes  yeux ,  quelle  que  spit 
Ja  durée  demavie.  Je  suis  persuadé  d'ailleurs  qw 
Napoléon  a  pénétré  jusqu'au  fozjif)  de  ma  pen^éfS^ 
et  il  m'a  semblé  que  son  peu  de  disposi4;ioqi,^  i 
s'entretenir  avec  moi ,  doit  être  attribué  mçiius 
à  la  défiance  qu'à  quelque  besoin  de  méditation 
causé  par  la  chute  du  jour.  :  ^ 
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M'étant  informé  s'il  était  dans  l'habitude  de 
sortir  ainsi ,  l'on  m'apprit  qu'il  est  quelque-» 
fois  dix  jours  sans  dépasser  les  murs  d'enceinte  : 
de  temps  en  temps,  lorsqult  fait  beau,  il  vient 
contempler  le  soleil  couchant  et  parcourir  le 
chemin  qui  serpente  devant  sa  maison. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  sa  chambre 
à  coucher  et  son  cabinet  particulier.  Vous  pou- 
vez imaginer  quelles  sont  les  dimensions  de  cette 
chambre ,  quand  je  vous  aurai  dit  que  pour  y 
placer  le  bois  de  lit  envoyé  par  notre  gouverne- 
ment, ilafallu  le  raccourcir  dans  quelques  par- 
ties. La  nation  anglaise  peut  se  vanter  à  juste 
titre ,  comme  vous  voyez ,  du  magnifique  traite- 
ment qu*elle  fait  à  Napoléon  ;  notre  orgueil  na- 
tional doit  être  parfaitement  satisfait!... 

C'est  ainsi  que  s'est  terminée  ma  visite  à  Long- 
wood.  J'ai  recueilli  quelques  renseignemens  ^ 
qui  complètent  ce  que  \e  vous  marquais  dans^ 
une  de  mes  jprécédentes ,  au  suj^t  des  présens 
de  M.  Elphinstone.  Napoléon  fut  sensible  à  l'at- 
tention qu'avait  déj[à  eue ,  il  y  a  un  an ,  M.  El- 
phinstone ,  de  lui  envoyer  diverses  curiosités  chi- 
noises, et  il  paraissait  surpris  des  preuves  réité'* 
rées  de  gratitude  qu'il  recevait ,  pour  avoir  fait 
donner  des.  soins  à  tin  officier  blessé  ;  car  ces 
preuves  d'humanité  lui  furent  familières  dans 
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tous  les  temps  9  et  envelrs  les  blessés  dé  toutes  les 
nations. 

J  ai  su  que  Bertrand  avait  adressé  au  caùon- 
nier  du  Baring  une  lettre  de  change  de  3oo  li- 
vres sterling ,  et  j'en  étais  enchanté  pour  le  pau- 
vre diable.  Le  hasard  me  le  fit  rencontrer  le  len- 
demain de  cette  information  ;  je  m  empressai  de 
le  féliciter  :  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'on  ne 
lui  avait  pas  communiqué  cet  heureux  résultat. 
La  lettre  de  Bertrand  avait  cependant  été  remise, 
décachetée  au  gouverneur.    «  Je  veux ,  disait- 
«  elle ,  qu'il  se  présente  sans  plus  tarder  à  Plan- 
a  tation-House ,  pour  recevoir  son  argent.  Cette 
<y  somme  suffit  pour  faire  quelques  opérations 
«  dans  rinde,  et  peut  le  conduire  à  la  fortune.  » 

Je  suis,  etc.  çtc, 

P.  S.  J'ai  revu  le  canonnier  ;  il  a  été  tr&-mal 
accueilli  dans  sa  démarche  :  on  ne  veut  lui  re-* 
mettre  ni  argent  ni  lettre  de  change  ;  il  ne  pourra 
être  payé  qu'à  Londres.  Cette  mesure  donne  aujL 
choses  une  face  tout-à-fait  différente  :  ses  projets 
de  commerce  et  ses  rêves  de  fortune  sont  anéan- 
tis. Tout  le  monde  se  demande  de  quel  droit 
le  gouverneur  nuit  ainsi  aux  intérêts  d'un  mal-, 
heureux,  et  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  le  dénoncer 
et  à  le  poursuivre,  pour  en  obtenir  une  juste 
indemnité. 
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LETTRE  X. 


Rade  de  Jame^s  Town,  le  !i5  juillet  1817. 


Mon  cher 


*'**' 


Je  brûlais  de  m  assurer  si  les  circonstances 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes  précédentes 
étaient  exactes,  et  ies^  difficultés  à  surmonffer  n'é- 
taient pas  médiocres.  J'ai  réussi  cependant  sous 
plusieurs  rappports.  M.  Cipriani,  maître  d'hôtel 
de  Napoléon  ,  m'a  donné  un  état  des  provisions 
allouées  à  l'établissement  de  Longwood ,  avant 
que  l'on  eût  connaissance  â  Sainte-Hélène  de 
l'écrit  de  Santini:  il  m'a  fallu  employer  des  ins- 
tances -réitérées  auprès  de  M.  Cipriani  ;  j'^î  du 
lui  persuader  que  je  n  agissais  ainsi  que  dans 
l'intérêt  des  exilés.  Vous  ne  sauriez  *croire  avec 
quelle  répugnance  ce  maître  d'hôtel  a  consenti 
à  descendre  dans  les  détails  que  vous  allez  lire  ; 
la  rougeur  qui  couvrait  alors  son  visage  doit  à 
Jamais  se  réfléphîr  honlèusemeDt  surteTront-des 
agens  de  notre  gouvernement.   |.  [\  r      :.  r 

L'établissement  de  Lo^gwpo^,  se,  compose.^ 
les  domestique  compris^.  ;dQ  jfuap^te^uit  pwr 
sonnes.  Voici  y^^puis^  le- départ ^^  L*s*-€ii«ai^ 
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ce  qui  est  fourni  journeUement  par  sir  Hudsou 
Lowe, 

Fourniture  journalière  (i). 


Bœuf  et  mouton. 

ya  Ut. 

Quatre  poulets. 

Trente-cinq  pains ,  forman|  en  tout  un 

poids  "de 

5o  Ut. 

Beurre. 

5 

Sucre  candi. 

4 

Cassonade. 

S 

Iiàrd* 

I 

Fromage. 

1 

Thé  vert. 

i/a 

Thé  noir. 

•/» 

Café. 

9 

Claret. 

6  bout^ 

Madère.    . 

I 

Farine. .  , 

5Uv. 

UuUe  pour  la  salade* 

^/4  de  pinte. 

Tinàîgre.' 

1/4  idem. 

Bougiet 

6  llv. 

JBois  à  ispnlU^r.    .                     , 

3oo 

OBuft, 

3p 

Légumes,  pour  la  valeur  d^une  guinée. 

(1)  On  a  déj^  dit  que  rien  n'était  petit  de  ce  qui 
concerne  un  grand  homme  'et  de  grands  événemens  sut 
lesquels  des  détails  qui  pourraient  paraître  minlitieux 
)eitent  ^é^eht  des  lumtères  làtéressantes.  On  pourra 
xi»t%>ât«f  ^cé^<H)f  iîci^  ^Hioularilés  an^Qgues  que  noua 


Fruits,  poar  lo  shelUngs. 

Confitures  9  poar  S  shelîngs. 

Porter.                               ^  3  bout*. 

Vin  de  Constapceu  i  idem. 

Champagne ,  par  mois.  i5  idem. 

Tin  de  Grave.  1 5  idem. 

Dans  lespace  de  six  mois , le  gouverneur  (ihan^ 
gea  cinq  fois  la  quantité  du  vin. 

Fournitures  allouées  pat  q^in^ainc. 

Canards.  8 

Dindons.  ^ 

Oiès.^  a 

Sucre  cafQné.  a  pains. 

Eiz.  1  /a  sac. 

JamI)ons  du  poids  de  i4  liv.  au  phis  chaque,  a 
Charbon.  4^boi8s. 

Poisçoq  ,  pour  4  iiv.  sterling, 
liait,  pour  4  Uv.  »  i8  shelllngs. 
Beurre  frais.  Jamais  on  n'en  a  donné. 
Sel  5  poivré  ,   moutardq  «   câpres ,  huile  à  brûler  ^ 
pois  9  etc.  9  pour  7  liv.  sterling  au  plus. 

Yoilà  ce  qui  était  accordé  dan9  le  principe 
par  le  gouYerneur;  uiai^  les  quantités!  furent 
réduite^  après  le  déport  çle  Las^Cases  »  Pion-» 
towski  et  sle^^Uois  domestiques;  de  sorte  que 
CÇ:  qui  est^  av^Qçé  lia^s  Iq  Timesi ,  jet  qui  est  répété 
dajgis  le  discours,  d^:  l9r4  IB^thurst  est  hiea  au^ 
dfU  4^  la  rifité.  P'aiUeAir^  Im  faits  parleront 
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d'ei^x  -  mêmes  ,  si  Ton  consulte  les  registres  du 
pourvoyeur.  Sa  seigneurie  aura  indubitablement 
basé  ses  assertions  sur  ce  qui  était  fait  du 
temps  du  généreux  sir  George  Cockburn.  Il  me 
suffit  pour  le  montrer  de  comparer  deux  ou 
trois  articles: 

Qucmtités  accordées. 


Par  sir  G.  Cockburn. 

« 

Par  9Îr  Hudson. 

roulets ,  par  jour. 
Beurre. 

la 
loliv. 

4 
5Uv. 

Yiaude. 

100  ou 

«     . . 

du  moins  autant  qu'eu  demandait 
le  matlre-d'hôtei.  7a. 

Claret.  17  bout^  6 

Je  tiens  de  Cipriani  que  la  quantité  totale  de 
provisions  fournies  par  le  gouvernement  fest  trop 
faible  d'un  tiers.  Ajoutez  à  cela  que  la  viande  est 
fréquemment  de  mauvaise  qualité  ,  parce  que 
le  gouverneur  a  assujetti  le  pourvoyeur  à  ne  pas 
dépasser  certains  prix.  Il  ne  peut ,  par  exemple , 
payer  un  mouton  p^s  de  2  livres  10  schellings; 
lorsqu'il  ne  peut  eu  avoir  un  bon  pour  ée  prix  v 
il  se  contente  d'ulk  mauvais.  En -général  y  il 
faut  mettre  à  un  ipouton  de  boiine^  qualité  4^2^^ 
5  livres  sterling  :  on  né  doit  pas 'exiger  qûiB* 
M.  Walcombè  y  parvienne '^vec  les-a  livrëi^ 
lo   scheUiiigs  du-  gioiuvoraeiir.  G'^st'  encore  ISl 
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même  chose  pour  la  volaille.  L'on  a  souvent  vu 
les  employés  dii  pourvoyeur  payer  4  schellîngs , 
au  plus  ,  pour  les  deux  canards  qui  sont  portés 
dans  les  comptes  du  gouverneur.  Outre  cela, 
afin  d'économiser  davantage  ,   le  bœuf  a   été 
remplacé  par  des  taureaux  du  Bengale  et  du 
Gap,   dont  la   chair  est  moins  saine  et  moins 
nourrissante  ,  à  cause  des  fatigues  et  des  priva- 
tions que  ces  animaux  éprouvent  dans  le  tràiis- 
port,  est  parce  que  souvent  on  les  tue  de  crainte 
de  les  perdre.  Il  résulte  de  là  une^grande  écono- 
mie; le  bœuf  de  première  qualité  de  File  coûte 
1  schelling  6  deniers ,  et  celui  du  Bengale  ik  de* 
niers  la  livre.  On  pense  d'ailleurs  que  les  Français 
4oivent  s'estimer  déjà  fort  heureux  d'avoir  de 
la  viande  fraîche  dans  un  lieu  tel  que  Sâintë^^ 
Hélène,  où  l'on^veut  bien  tolérer  leur  séjour. 
Le  gouverneur  ne  saurait  prétexter  qu'il  ignoré- 
leurs  besoins ,  puisqu'il  s'est  chargé  lui-ménié 
des  achats  dés  provisions  que  l'on  fait  tous  les' 
jours  avec  l'argent  de  la  vaisselle;  puisqu'il  sait- 
positivement  que  ces  achats  s'élèvent  journeliè-' 
ment  de  8  à  lo  livres  sterlmg;  il  ne  fait  pas' at- 
tention qu'en  ordonnant  ou  permettant  '  que  €\x! 
Reade  l'assistât  dans  cette  commission ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  surfait  et  trompé,  sir  Reade  le  mettait 
à  même  de  réserver  pour  lui  un  peu  de  là  valeur 
de  cette  malheureuse  vaisselle;  La  quantité  de-' 
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pas  VU  Nâpoïéon  monter  une  seule  fois  â  thé- 

Je  SUIS  alors  revenu  près  du  logement  de 
Napoléon  dans  Tespoir  de  le  vpîr ,  ne  fût-ce  qu'à 
une  fenêtre  ;  mais  tous  les  rideaux  étaient  ti|*és. 
JTexprimaî  ma  surprise  de  ce  que  Ton  n'entrete- 
nait ni  un  tapis  de  gazon  ni  des  plates-bandes 
orUées  de  fleurs;  et  je  ne  témoignai  pas  moins 
d*élonnement  de  ne  pas  trouver  $puvrîer^  Chinois 
dirigés  par  un  surveillant  Anjg;lais.  Oa  u^  apprit 
que  l'eau  était  si  peu  abondante,  qu'on  en  man- 
quait même  quelque  fois  pour  les  besoins  de  la 
maison.  Les  18  ou  âo  Chinois  »  accorflés  par  ^ir 
George  Cockburn,  oi^t  été  effisctivement  epi- 
plôyés  sans  relâche  à  puiser  de  Feau  pour  les 
nécessités  de  l'établissement  et  particulièrement 
des  jardins  ;  mais  le  vent  brûle  presque  tous  les 
végétaux  que  l'on  s'eflForce^d'«Qtrelenir,  H  me 
semble  que  l'on  pourrait,  en  s'y  prenant  mieuK, 
vaincre  cette  âpreté  du  sol.  «Dumoins  leur  dis-je  » 


(1)  Les  mêmes  excuses  que  nous  avons  faites  au  lec- 
teur, lors  4es  détails  miautieux  étalés  par  M.  Wardjen 
(  voyez  tome  II  de  ce  Recueil') ,  nous  les  Iqi  réitéroiis 
ici  en  faveur  du  correspondailt.  Ce  dernier  du  moins  a 
«lis  dans  lea  siens  une  vénération  qui  «les  justifie  :  on 
900^  qu'A  siea  yeuxi^  e(t  surtout  ppursqn  ccbuv,  rien  n*est 
petit  de  ce  qui  touche  à  un  grand  homme.  {R.-W*  ) 


«  Tcras  pourrisz  détruire  lea  inautaises<  hèrbêt 
«  qui ,  par  leur  odeur  fétide ,  rendent  Tatmos^ 
^  prière  insalubre.  »  Qû  me  répondit  que  depuis 
lopg-temps  ou  était  privé  de  jardinier. 

«Tétais  fort  empressé  de  vîsiter  awssi  le^ 
chambres  des  généra[ux  Gourgaud  et  Mootholofii 
mais  il  était  trop  matin ,  et  c'eât  été  commettre 
une  iudiscrétidn  que  de  s'y  pi^ésent».  En  gêné-» 
rai ,  leÈ  bâtimeni  sont  dans  un  fort  mauvais  état. 
II  feut  avouer  que  sir  George  Gockbufn  s'est 
donné  des  peines  infinies  pour  que  les  Français 
fiissent  mis  â  courait ,  et  enftr'dBes  le  générât 
Gourgaud  y  qui  n'eut  long- temps  qu'une  tenté 
pouf  tout  abri.  Persomiéji'aurait  probablement 
conservé  des  sujets  de  plaintes  ,  si  le  gouver* 

nement  de  l'ile  fût  re^té  dans  les  mains  de  sir 

> 

George, 

On  annonça  dans  ce  .^moment  l'arrivée,  des^ 
officiers  du  66^  régiment  :  le  général  Op^rgaud 
passa  dans  la  salle  de  billard  „  je  profitai  de  Tocr 
casion  pour  y  entrer  aussi  9  et  je  puis  voua  aâsureir 
que  je  n'en  ai  j^niais  vu  d'aussi  dâsagréable^ 
Outre  qu'elle  est  fort  ^bs<::u{*e>  la  pluie  qui  y 
pénètre  partout  «n  gâte  tous  Jes  u^ubles- 

Ces  officiers  4ci  66°^  fiK>At  sur  le  point  de  par- 
tir pour  rAnglçteri:^/IUtfiiçent  iuti^bduits  par  la 
saUe  des  ^rdes ,  l^ui*  cojoaol  exk  tête  ,  et  mar^ 
chèrent  ea  boa  ordrejusqu'i  b  dalle  de  billard , 
F.  6 
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,fait  avec  du  blé  attaqué  diss  vers ,  et  de  le  trou- 
ver préférable  à  celui  qii'oo  domie  aux  Frauçais* 
,Depuis  longrtempjs  :Napoléon'a,  été  forcé  d  y  re- 
noncer ;  il  le  remplace  p^^r  •  du  biscuit  d'Amé- 
rique. L'eau  de  Longwood  est  très-mauvaise. 
P,endaDt  que  j'éÇais  dbiez  lé  général  Bertrand  ^  on 
m'en  servit  un  verre  et  je  la  trouvai  trouble, 
nauséabonde  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait  séjourné 
dans  UQ  vieux  baril  à  rhum. ;Na|>olâ€m  ne  souf- 
frirait pas  de  cetinconvéniéntiai^ôii  lu  transférait 
irPlantation-House  ,  la  seule  demeuré  habitable 
dansl'île  :  mais  cela  prolongei^aU  peut-être  sa  vie 
d'un  an  ,  ^t  on  ne  le  fera  pas.,:  pour  ne. pd&. pro- 
longer lesdépenses  aifisi  que  \Bk  t^iareiUr.  deà  puis^ 
sauces  alliées,.  .     i*    ^  .; 

J'éprpii ve  une  indignation  que  tout  véritable 

Anglais  doit  ressentir  :  ma  plume  se  refuse  à  vous 

retracer  plys  lopgrtemps  des  détails  qui  prouvent 

que  Napoléon  .est  ^  .à  notre  honte,  la  victime 

ji'une  vengeance  .ministéridie  :  ou  particulière . 


Je  suis ,  etc. 
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DE  LA  TENTATIVE  D*ASSASSINAT 

SUR  NAPOLÉON, 

A   SCHOBNBRVNN. 


I       i  *■»      » 


Le  nommé  Saint-....,  âgé  de  dix-huit  ans ,  natif 
<3e  Neù^nbourg  ,  fils  d  nn  ministre  protestant , 
se  présenta,  le  â3  octobre  1809,  à  la  parade.de 
Sehoénbrunn  pour  assassiner  Napoléon.  Le  gé- 
néral Rapp  était  de  service.  Napoléon  était 
J>lacé ,  pendant  qu'on  défilait ,  entre  le  prince 
Berthier  et  lui  :  Saint...  s'avança  vers  Napoléon  , 
Berthier  se  mit  devant  lui,  et  croyant  qu'il  voulait 
présenter  une  pétition  à  Napoléon ,  lui  dit  de  la 
remettre  au  général  Rapp.  Le  jeune  homme  ré- 
pondit qu'il  voulait  parler  à  Napoléon  ;  on  ne  le 
laissa  pas  approcher,  lui  disant  que  s'il  avait 
quelque  chose  à  lui  communiquer  ,  il  devait 
s'adresser  à  l'aide-de-camp  de  service.  Saint... 
recula  et  répéta  avec  un  peu  d'humeut,  qu'il  rié 
voulait  parler  qu'àNapoléon.  Un  moment  après, 
U  ^'avança  de  nouveau  et  s'approcha  de  très-près  ; 
le  géqéral  Ràpp  le  prévint  et  lui  dit  ^n  allemand 
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qu'il  eût  à  se  retirer  ;  qu'on  Técouterait  après  la 
pétade ,  s*fl  avait  quelque  chose  à  demander.  Il 
tenait  sa  main  (U*oite  enfoncée  dans  sa  poche  de 
côté  sous  sa  redingote.  Le  général  Rapp  aperçut 
un  peu  de  papier  qui  sottàiC  dé  ^ôtte  poche  ,  et 
que  Saint...  tenait  dans  sa  main.  U  regarda  le  gé- 
néral avec  des  yetiî  qui  le  frappèrent  ;  son  air 
décidé ,  même  insolçpt^  lui  donna  des  soupçons. 
Il  appela  un  chef  d'escadron  de  gendarmerie  qui 
se  trouvait  là  ,  lui  donna  l'ordre  d'arrêter  ce 
jeune  homme ,  de  le  conduire  au  château  et 
de  le  fouiller.  Tout  le  monde  étant  occupé  de  h 
parade  ,  personne  ne   s'en  aperçut.   Le   jeune 
iS^iint...  fut  emmené  un  moment  après.  Le  chef 
cT'escadron  vint  prévenir  le  |;énéral  JRapp  qu'on 
avait  trouvé  sur  lui  un  grand  couteau  de  cuisine 
tout  neuf,  et  que  ,  d'après  le  caraictère  bien  dé- 
cidé de  ce  jeune  homme ,  il  n'y  ava;it  |>as  de 
doute  qu'il  ne  voulût  s'en  servir  contre  Napo- 
léon. 

Le  général  Rapp  prévint  te  grand-^maréchal 
Duroc  de  cette  arrestation ,  et  ils  se  i^endirent 
tous  au  lieu  où  était  Saint...  ;  il  était  assis  sur  un 
lit ,  et  re^fard^  tc>ut  le  monde  avec  un  air  déter« 
miné.  A  ^oté  de  lui  étaient  son  portefeuille , 
quelques  lettares,.  et  le  portrait  d'une  fe^ttté 
femme/ avcjc  une  bourse  'Contenant  quelque»^ 
vieux  louis  d'w.  Le  général  {iapp"  lin  dôtnanida 


coinitient  il  s'a^fjorelait  :  t  — '  Je  ne  yt^aoL  le  dira 
qu'à  Napoléon.  -^  QrfaTes-vona  monha  fairo  smet 
ce  couteau  ?  -^  Je  tie  pub  fê  dire  cpi'â  Napoléon. 
-^  ÂiFe&vouft  voulu  vous  «n  servir  contre  lui  ? 
—  Ouf.  —  Maisr  pourquoi  ?  -^  Je  ne  puis  le  dire 
qu'à  lui.  > 

Le  général  Rapp  ëlla  prévenir  Napoléon  de  cet 
événement;  i(  en  fut  très^surprîi  ,  il  lui  doana 
ToÉdi'e  de  Mte  6onidiiH*e  Saifnt...  devant  lui  dans 
son  cabinet. 

Après  avoir  dtmné  cet^ordre ,  le  général  fiap^ 
monta  de  nouveau  ehéz  Napoléon ,  où  il  trfiiiiva 
le  prince  Bernadotte  ,  les  généraux  Berthier  et 
Duroc.  Deux  gendarmes  amenèrent  Siaint.^  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Il  avait  IW  tranquille, 
et  k  présence  de  Napoléon  ne  lui  fit  pas  la 
moindre  impression;  il  le  salua  cependant  tesr 
pectuetxsement.  Napoléon  lui  demanxia  fi'il  par^ 
lait  français;  il  répondit  avec  aasuranoe:  c  Très- 
peu.  » 

Napoléon  chargea  ensuite  le  général  Rapp  de 
lui  faire  les  questions  suivantes  :  €  D*oà  étes^Miis? 
«  —  Je  suis  de  Neu6tii!K)urg.  —  Qu'est  votre  père? 
t  —  Ministre  protestant.  -^  Quel  âgé  avez-vous  ? 
«  —  Dîi(->huftan6.  — •-  Que  voulîez-vous  faire  avec 
t  votre  couteau?  —  Je  voulais  vous  tu«r.  —  Vous 
<  êtes  un  fou ,  ^une  homme  /  vous  êtes  iUuminé. 
«  — ^^  Je  ne  ams  pas  ibu;  je  ne  sais  paê  ce  que 
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c'est  qu'illuminé-  —  Vous  êtes. donc  malade? 
—  Je  ne  suis  pas  malade ,  je  me  porte  très-bien. 
-—  Pourquoi  vouliez- vous  me  tuer?  —  Parce 
que  vous  faites  le  malheur  de  mon  pays.  — 
Est-ce  que  je  vous  ai  fait  du  mal?  —  Comme  à 
tous  les  autres  Allemands.  —  Par  qui  avez-vous 
été  envoyé  pour  commettre  ce  crime?  —  Par 
personne;  ce  n'est  que  l'intime  conviction  qu'en 
vous  tuant  je  rendaisleplus  grand  service  à.  mon 
«  pays  et  à  l'Europe.  — Est-ce  la  première  fois 
^  que  vous  me  vpyçz?  —  Je  vous  ai  vu  à  Erfurt 
«  lors  de  l'entrevue.  —  N'aviez- vous  pas  envie 
de  me  tuer  alors?  —  Non,  parce  que  je  croyais 
que  vous  ne  feriez  plus  la  guerre  à  l'Allemague; 
j'étais  alors  un  de  vos  grands  admirateurs.  -— 
Depuis  quand  êtes  vous  a  Vienne  ?  —  Depuis 
dix  jours.  —  Pourquoi  avez-vous  attendu  aussi 
ïong-temps  pour  exécuter  votre  projet?  —  Je 
suis  venu  à  Schœnbrunn,  il  y  a  huit  jours ,  dans 
l'intention  de  vous  tuer  alors;  mais  la  parade^ 
venait  de  finir,  et  j'avais  remis  mon  projet  à 
aujourd'hui.  —  Vous  êtes  fou,  jeune  homme, 
où: vous  êtes  malade,  répéta  Napoléon;  qu'on 
fasse  venir  Corvisart.  —  Je  ne  suis  pas  malade  : 
qu'est-ce  que  Corvisart?  On  lui  dit  que  c'était 
un  médecin.  —  Je  n'en  ai  pas  besoin.  » 
On  resta  sans  rien  dire  jusqu'à  l'arrivée  du 
médecîh.  (Saint.....  était  toujours  tranquille;  enfin 
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Corvisart  arriva.  Napoléon  lui  dit  de  tâter  le  pouls 
à  cet  homme.  Après  quelques  attouchemens , 
Saint...  dit  au  docteur  :  n'est-ce  pas  que  je  ne  suis 
pas  malade?  Le  docteur  dit  à  Napoléon  :  Sire , 
Monsieur  se  porte  très-bien  ;  le  jeune  homme  ré- 
péta arec  beaucoup  de  tranquillité  et  même 
ayec  un  air  de  satisfaction  ;  je  l* avais  bien  dit. 

Napoléon ,  embarrassé  de  la  contenance  de  ce 
jeune  homme ,  recommença  les  questions  sui- 
vantes :  «  Vous  avez  une  tète  exaltée ,  vous  ferez 
«  le  malheur  de  vôtre  famille;  je  vous  ferai  grâce 
c  de  la  vie,  si  vous  voulez  demander  pardon  du 
«  crime  que  vous  avez  voulu  commettre  et  dont 
«  vous  devez  être  fâché. 

4r  Je  ne  veux  pas  de  pardon,  et  j  éprouve  les 
«  plus  vifs  regrets  de  n  avoir  pas  réussi.  — Diable! 
«  il  parait  qu'un  crime  n'est  rien  pour  vous?  — 
«  Vous  tuer  n'est  pas  un  crime ,  mais  un  devoir. 
«  —  Quel  est  le  portrait  qu'on  a  trouvé  survous? 
'<  —  Celui  d'une  jeune  personne  que  j'aime. 

«  —  Elle  sera  bien  affligée  de  votre  aventure? 

«  —  Elle  sera  bien  fâchée  de  ce  que  je  n'ai  pas 
«  réussi  ;  elle  vous  abhorre  autant  que  moi.  — ^ 
c  Mais  enfin  si  je  vous  faisais  grâce,  m'en  sau- 
«  riez-vous  gré? 

«  —  Je  vous  préviens  que  je  vous  tuerais 
•  néanmoins  plus  tard.  »  A  cette  dernière  ré- 

7- 
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pàûse ,  NapiôMoti  fut  î&fBti  iMcrdît  ;  rt  donna  For*-^ 
dre  d'edïmétiéï*  le  ji^risoiin^teir^ôntui  fit  son  pro- 
cès et  îl  fut  fusillé  (i). 

Napoléén  s'entretîÉit  pendant  quelque  temps 

avec  lés  personnes  qui  étaient  présentes;  il  park 

beaucoup  des  ittMninés.  Le  sotr  il  fit  appeler  le 

général  Rstj>p  et  It^i  dit  :  «  Savèî^vous  que  Vévé* 

«  nement  d'ai»)oui^'hui  est  fort  extraordinaire? 

c  il  faut  que  eet  homme  ait  été  poussé  par  quel^ 

•  qu'un.  Il  ùy  a  pàa  d'exen^ple   qu'un  ^eune 

«r  homme  de  eet'  ^e ,  ÂUemand ,  protestant  et 

i  bien  éleyé,  ait  voulu  co inmeltre  un  pareil  erilne; 

«  je  serais  fâché  de  partir  avant  d'avoir  appris  la 

c  manière  dont  il  est  nibrf.i^  —  U  ne  fit  point 

de  révélation,  et  soutint  que  c'était  de  son  propre 

mouvement  qu'il    avait    voulu    commettre   ce 

crime. 

On  rapporta  le  couteau  que  Napoléon  chargea 
le  général  Rapp  de  conserver'  et  qu'il  a  chez  lui. 
Il   fut  exécuté   à  sept  heures   du   matin  :    on 


(i)  Un  monarque  juge  àulrement  ^u'un  citoyen  ;  un 
général  est  forcé  d*agir  d'une  autre  manière  qu'on  soldats 
sans  ces  hautes  raisons  d'état ,  lesquelles  offrent  d'ail- 
leurs tant  de  prétextes  et  tant  d'excuses  à  l'oppression  y 
n'eùt-il  pas  été  digne  de  Napoléon  d'opposer  fa  clémenôe 
an  Êinatîsme  9  et  de  pardonner  un  assas^nat  gui  nejhgi 
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voulut  liû  dp^nçr  à  D^^M^gçr  ay^ut  de  mourir , 
mais  il  i:<eAtôa  c^  di$^t  :  J  ai  encore  assez  4^ 
force  pour  mfircher  au  supplice.  On  lui  ^yait 
annoncé  que  la  paix  était  faite  ;  U^  ayait  paru 
.^rès-coptent,  et  au  moment  de  son  exécution, 
il  cria  :  vive  la  paix  !  vive  TAUemagne! 

Je  ).o|us  ici  le  récit  suivant , que  Jç  tieAS  de 

l^  Comme  Ji;ne  de.ces  pièces  Jbiatorjques  dont 
)'ai  tant  recommandé  da  publication,  à  içe^x  qui 
s'occupent  de  l'histoire . de  :notre  temps  ; 

2".  Comme  propre  à  réfuter ,  bîeti  plus ,  à  dé- 
truire  à  jamais  une  atroce  calomnie  propagée 
depuis  plusieurs  années ,  et  répétée  au  sein  même 
des  chambres,  dans  la  dernière  session,  'sur  unb 
prétendue  violence  exercée  par  Napoléon  contre 
la  personne  du  pape,  à' Fontainebleau,  Il  est  de 
notre  honneur  à  tous  que  la  vérité  soit  connue, 
et  que  le  silence  soit  imposé  aux  calomurateufs 
à  venir,  rendus  inexcusables  par  la  démonstra- 
tion complète  de  la  vérité. 

3*..  Comme  prçuvje  de  ce  quç  j  ai  a^v^nçè  9ur  le 
i^actère  de  Napoléon. 

.X'est  M.  Puvoistn.,  ancien  PJ(èq^^  .cjlç  Nantes, 
qui  parle.  Qui  cUe  M.  J^végue  dçi.^'^SPt^s,  cite 
UPi  homme  qui  réunissait  les  l.umj.^res  Iqs  jplus 
yivçs  aux  vertus  les  plus  solides  et  les  plus  douces. 
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et  qui,  par  laccord  de  ces  qualités,  sut  se  conci- 
lier également,  au  plus  fort  de  leurs  querelles, 
la  confiance  du  Pape  et  de  Napoléon.  Ce  trait  seul 
suffit  à  son  éloge. 

t  Un  des  jours  de  janvier  1 8 1 3,  j'étais  àSt-Cloud; 
TEmpereur  me  dit:  Ne  serait -il  point  possible 
de  faire  un  arrangement  avec  le  Pape  ?  —  Je 
ne  puis,  Sire,  répondre  à  cette  question,  si 
je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  Votre  Ma- 
jesté veut  du  Pape.  Il  faudrait  connaître  vos 
propositions  pour  pouvoir  conjecturer  si  elles 
sont  de  nature  à  être  agréées  par  Sa  Sainteté.-r- 
Assey^z-vous  là  (devant  un  bureau)  et  écri- 
vez. Et  de  suite  Napoléon  me  dicta  une  série 
d'articles  assez  longue.  J'écrivais  en  silence  ; 
mais,  à  quelques-uns  des  articles,  il  m'échap- 
pait un  sourire  imperceptible.  —  Vous  riez? 
est-ce  qu'il  refusera  cela  ?  —  Sire,  le  devoir 
de  votre  secrétaire  est.  d'écrire  sans  se  per- 
mettre de  réflexions.  La  dictée  fii^ie ,  Napoléon 
me  chargea  d'aller  pirésenter  ces  articles  au 
Pape. 

«  Arrivé  le  lehdémajin  à  Fontainebleau ,  je  fus 
annoncé  à  Sa  Sainteté ,  et  reçu  avec  bonté. 
J'exposai  ma  commission.  * —  J'ai  bien  à  me 
plaindre  de  votre  Empereur,  me  dit  le  Pape. 
—  Il  est  vrai , très-Saint  Père; mais  l'Empereur 
croit  aussi  avoir  à  se  plaindre  de  Votre  Sain^ 
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teté.  —  De  quoi  donc  peut-il  se  plaindre? 
—  Je  le  dirais  y  très-Saint  Père ,  avec  toute 
sincérité,  si  Votre  Sainteté  daignait  regarder 
ma  véracité  comme  un  témoigi^age  de  mon 
dévouement  à  sa  personneet  à  ses. intérêts,  qui 
sont  ceux  de  toute  Téglise.  —  Parlez  librement 
et  ne  me  déguisez  rien.  Je  connais  vos  senti- 
mens  et  j'estime  votre  candeur. 

€  Très-Saint  Père,  vous  avez  excommunié,  et 
cela  dans  des  circonstances  qui  indiquaient  le 
projet  et  le  désir  de  nuire ,  étvousaVez  excom- 
munié pour  des  motifs  temporels....  Vous  avez 
travaillé  à  organiser  en  France  et  dans  le 
royaume  d'Italie ,  une  administration  clandes- 
tine, que  les  maximes  de  notre  église  déclarent 
inadmissible,  et  que  l'Empereur  a  pu  regarder 
comme  un  moyen  de  contreminet  son  gouver- 
nement.... ^ 

«  Mais,  dit  le  Pape,  votre  Empereur  a  attaqué 
ouvertement  le  dogme.  —  Le  dogme,  très- 
Saint  Père  !  Eh  !  comment  s'est-il  pu  faire 
qu'aucun  évêque  ne  s'en  soit  aperçu?  —  Oui, 
le  dogme,  reprit  le  Pape;  n'a-t-il  pas  proscrit, 
ou  du  moins  improuvé  les  conseils  évangéli- 
ques,  en  rejetant  les  sociétés  religieuses  qui 
professent  les  conseils  évangéliques  comme  un 
«  moyen  de  perfection  ? 


/ 
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\  «  Très^Satnt  Pèrq ,  lËmpermir  m  autoi:4fé  et 
«  autorise  jouenélleiiififlQ^phisieura  congrégations 
#  religieuses,  qfninCTisteiit  comme  cojigrégatioDS 
"^e  par  la  profession  des  coatis  érangéliques  : 
ceik  ftdbérer  àk  foi  catholique  ^  qui  enaeîgœ  ia 
vétiératioa  pomr^es  conseils  ëvan^éliquies.  Dice 
que  ces  conseils  sont  une  doctrine  pernicieuse, 
ce  serait  att&quer  le  dogme,  Rejeter  de  sea 
état^  quelques  çorpoirations  qui  les  professent, 
à  la,  ifévké:^ .  ipais  qvi  «  sôus  d  a^tros  ra^Piports , 
pajcaissept^  ou  inutiles  ou  dangereuses  pour 
jiordi^e  civil,  <:'i3$t49^  tromper  peut^tre «jcnais 
ce  Q'|3stqu  a6i?r4^otcpréf0gatii:e  qu'on  ^ae^iit 
^^^t^orâ  unwi^Feraia  qui  ne  reconnaît  poiat 
d^  fs^péiâiifur  dan3  cftte  {lârtie, 

«  JRoJ^ir^mQiyrditlePapey  je  ne  puis  voir  qu'une 
/>pposji;io]^  a  la  religion  dans  l'exclusiau  don- 
née à  des  ordres  religieux  approuvés  cpar  l'é- 
glise. —  S'il  en  était  ainsi,  tr^s-Saint  Père,  que 
devraît-on  penser  dé  plusieurs  de  vos  pré- 
déciessetirs  qui  ont  supprimé  des  ordres  relî- 
gieiixr 

«  Ici  lePfiLpe  resta  quelques  momehs  pensif  ; 
puis  ronptpant  le  silence  ;  Eh  bien  1  M.  l'ë- 
véque  de  Nantes .  que  voulez-vous  de  moî? 

«  -^  Que  vous  daigniez,  très-Saint  Père ,  faire 
«  tdu»  les  efforts  compatit)1es  avec  votre  "su- 
«  prême  dignité,  pour  mettre  un  terme  à  votre 


t  «a^ivilé,  «^  ^ert  Un  Héati  %\  désentreitx  pour 
ti  f  église ,  «t  cnil)^  fois  pl«s  pétilble  â  vos  «nfans 
«  -qé^à  ^tre  i;oeuT  magimirîtoe  ;  f>etit-étiNe  ie  mo- 
t  ment  en  «st41  anivé.  Voici  ntie  sét4e  d'aitides 
«  q»e  TEmpèreur  m'a  ilktés  fefer ,  et  qctVL  m'^ 
-«  chargé  de  présenter  à  Votre  Sàiatefté. 

t  LePape,pareoufaiit  le  papier  :  Peilt-on  me 
t  proposer  ceci.,..  !  et  encore  cela»...  ?  —  ^Mais 
«  cda,  trfes-SaîntPère,  îetencorecela.i;.! — Ohl 
«  contre  les  articles  tjue  tous  «igfnalez^  je  n  ai 
«  point  ^objeclîotft.  — ^  Très^Saînt  Père ,  f^se-^ 
^  raïs  «upplîer  Votre  Sainteté  de  se  retirer  dans 
«  son  cabinet ,  de  prendre  tout  le  temps  qu'elle 
€  totidralt  porur  yréfléchîr ,  et  de  nc«fer-en  m^rge 
f'dbaoun  de  ces  articles.  Ceux  qui  ne  souffrent 
t  pas  de  dtfficiâlés ,  adopU;  cenx  qui  -semblenl; 
«  latKiuvaîs,  rejeté;  et  ceux  qui  ont  besoin  d'ex-? 
«  plication ,  (i  examiner. 

^  Le  Pape  efstla  bont^  de  se  reedre  a  oet  avis, 
<«  et  après  domx  lieuireB  d'>examen,  .il  me  «ndit 
'f  les  articles  apostilles  ide  sa  propre  m^ku  Je  iw- 
«/UNimai  à  Saint-^lloud,  et  ije  r^tvfm^e^i  ^dute 
«  Jûx^owr  »eoL  kabîjtB.deichaeiae;  xm  ,93i»k  pajrtk" 
p  )p<Mr 'Gn^chdBois. 

c 'Néanmoins  ]c  fus  tatrodcrît ,  et  remis  à  Na- 
«  polécm  les  articles  àposfflës  par  le  ^  Pape.  Sur 
«  quoi  Napoléon  «e  récrie  î  ^uoi  ^éln  rejeté  éelal 
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t  et  cela  encore  /  ..•  —  Il  est  vrai,  dis-je,  mais  il 
«  admet  cet  article  qui  est  capital,  et  plusieurs 
«  auti'es....  —  Vraiment!  ce  n'est  pas  un  grand 
«  effort  que  d'admettre  des  choses  si  évî- 
«  dentés  !  —  Je  ne  conçois  pas  Votre  Majesté»  — 
«  Vous  ne  me  concevez  pas  ?  —  Non,  Sire  ;  hier 
t  vous  n'étiez  d'accord  avec  le  Pape  sur  rien  au 
«  monde:  au)ourd'hui  vous  vous  trouvez  d'accord 
«  sur  plusieurs  points  essentiels;  c'est  un  assez 
c  beau  progrès  ;  en  sui\ant  cette  ouverture  avec 
«  un  désir  véritable  d'en  venir  à  un  arrangement 
c  définitif,  il  est  facile  de  s'accorder  sur  le  reste. 
.  «  Je  suis  fâché.  Sire,  que  Gros-Bois  soit  loin  de 
'  «  Fontainebleau  ;  une  explication  franche  et  ver- 
«  hlàle  entre  vous  et  le  Pape  avancerait  plus  les 
:  «  affaires  en  une  demi-heure  qu'une  négociation 
«  de  9ix  mois....  — Nous  en  reparlerons,  dit  Na- 
t  poléon.  » 

«Dansrla  matinée  du  le^de|^lain,  sur  le  pont  de 
Saint-Gloud,  la  voiture  d'une  duchesse  de  la  cour 
se  croisa  avec  la  mienne.—  Eh!  qu'allez-vous 
fâit^à^Sàftnt-^loud,  Monsieur  ?  vous  n'y  trouve- 
'wz  perçônne-'^L'Empereurseraît-il  resté  à  Gros- 
Bois  ?  —  Non  :  hier ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Gros- 
Bois,  il  est  allé  directement  à  Fontainebleau.  Je 
me  hâtai  d'aller  poi;(bei:.  la  nouvelle  de  tet  inci- 
dent à  ML  Pigot  de  Préameneu,;  et  sans  perdre 
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de  temps,  nous  nous  rendîmes  Tun  et  lautre  à 
Fontainebleau. 

t  J'y  trouvai ,  d'un  côlé ,  le  Pape  assisté  de 
quelques-uns  de  ses  familiers;  de  l'àutte,  Napo- 
léon et  quelques  personnes  de  sa  suite.  Tout 
avait  un  aspect  paisible  ;  la  cotiférence  était  com-« 
mencéci.  — Voua  arrivez  fort  à  propos,  me  dit 
Napoléon  :  placez-vous  à  ce  bureau. 

«  On  discutait  le  Concordat  de  i8i5,  article 
par  article.  Les  Italiens  faisaient  leurs  observa- 
tions; les  Français  répondaient.  Quand  ladiscus- 
sion  était  épuisée  et  la  chose  convenue,  on  dis- 
cutait la  rédaction ,  et  lorsqu'elle  était  ûxée  par 
un  commun  consentement,  j'écrivais  l'article. 
Napoléon  ne  pouvait  contenir  entièrement  la  sa- 
tisfaction qu'il  éprouvait  et  qui  perçait  malgré 
lui.ll  lui  arriva  plusieurs  fois  de  changer  les  ter- 
mes d'aune  rédaction  arrêtée ,  pour  «ti  dicter  d'au- 
tres plus  favorables  aux  désirs  de  Sa  Sainteté  ; 
ainsi  la  rédaction  convenue  de  l'article  IL  était: 
Le  Saint  Père  se  porte  aux  dispositions  ci-des- 
sus..... et  dans  V espérance  que  lui  a  inspirée  Sa 
Majesté,  etc.  J'allais' écrire  Y  espérance  ;îiapo\éoïk 
m'arrêta  :  ce  mot  espérance,  dit-il,  est  trop  faible, 
écrivez  dans  la  confiance^ 

Avant  la  discussion  des  articles,  Sa  Sainteté  avait 
élevé  une  difficulté:  nous  allons,  disait-il,  rédir 
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^g^  1»  CôaocMrdal  4^  fera  aiMtradtioiQ  des  chan* 
^emens  opérés  par  riuTagion  des  étoto  jrdmains 
sw*  4^queLs  jeaexjois  p^  aJbandooperi^esxlroits» 
eapore  moins  les  droits  évenlxielç  4e  mes  suo 
ç^sseur^.  Pour  empêcher  qu  ou  ne  pi^ase  arguer 
demiOfiL  iSÂlc^oe  cpnfrp  eux  eH  contre  i^oi ,  je  (dois 
ffiire  .^ne  pridtest^tîon  préajbble  ^  par  laquelle  je 
me  réserverai  de  faire  valoir  ae|B  droits  ^on  les 
événemens.  Cette  précaution  est  juste,  répondit 
Napoléon ,  et  je  ne  m^oppose  point  à  la  prêtes^ 
tation;  seulement  je  n*y  trouve  pas  assez  de  dî- 
guité.  n  sera  aussi  utile  et  plus  honorable  pour 
Sa  Saint^*té^  que  je  rende ,  avant  tout ,  un  décret 
impérial  ,  par  lequel  je  déclarerai  -qu  attendu 
que  le  Concordat  projeté  n*a  pour  objet  que  la 
nomination  aux  évêchés  et  rinstitutiori  des  évo- 
ques, oh  n'en  pourra  rien  inférer  contre  les 

m 

droits  éveptuels  des  papes  sur  les  états  romains..., 
et  le  décret  impérial  fut  dressé, 

(«JLa  rédaction  du  Cl0!»cwdat  ét^nt  t^rmia^^ 
quelqu!un  .voulut mettre  en. question  l'ordre  d^s 
siguatures;  mais  Napoléon  préiunt  toute  discus«* 
lion icapL > ofiiant  V.tUternat ^\ et. le iPape  i*>agréa  yq - 
lotitiérs, 

«  Le  Concordat  était  rédigé  en  français  :  on 
convint  qu'il  serait  traduit  en  italien,  et  cette 
tradadion  fiit  cos^e  aux  officiers  de  S.  S. 


^  Tout ,  en  wi  moti  maufestait  de  bi  part  de 
Napoléon  joie  etsatiëfaction^  et^  deceile  du  Pape, 
confiance  et  sécurité.  Il  n'edt  pas  irt^isemblabiê 
que  des  séatttc^B  aussi  paisibles  que  celle  de  la  dis-' 
cussion  et  celle  de  la  signature ,  aient  été  ouvertes 
par  une  scène  de  brutalité  et  de  fureur.  On  m'a 
dit  qu avant  mon  arrivée  à  Fontainebleau,  il  y 
avait  eu  une  entrevue  de  Sa  Sainteté  et  de  Napo- 
léon; quelle  avait  duré  une  den^i-heure,  et  qu'il» 
étaient  seuls: ainsi,  on  ne  peut  savoir  ce  qui  s'y 
passa  ;  mais  le  calme  des  deux  interlocuteurs  au 
sortir  de  cette  entrevue ,  et  les  dispositions  bien-' 
veillantes  où  ils  parurent  l'un  et  l'autre,  mon« 
trent  assez  que  la  conférence  'secrète  n'avait  eu 
rien  d'indécent  ni  d'hostile  (1).  » 


(1)  C'est  ici  que  y  par  respect  pour  la  vérité  et  pour 
rinstruction  de  l'histoire  à  laquelle  nous  préparons  ces 
matériaux;  c'est  ici  que  nous  sommes  obli*^és  de  faire 
remarquer 9  pour  la  seconde  fois,  l'opiniâtre  impudence 
des  ennemis  de  Napoléon ,  en  ce  qui  concerne  ces  con- 
férences. Ils  ont  répété  mille  fois,  et  M.  de  Chateau- 
briand a  imprimé  que^  dans  un  accès  de  fureur,  de  < 
«  tyran,  après  avoir  accablé  de  coups  le^vénérable  pon- 
«  tife ,  l'avait  traîné  par  ses  cheveux  blancs.  »  A  cette 
déclamation  on  oppose  d'abord  le  témoignage  d'un  pré- 
lat dont  la  bouche  ne  s'ouvrit  jamais  que  pour  prêcher 
l'évangile ,  la  concorde  et  la  vérité  ;  ensuite  un  fait,  c'est 
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que  les  cheveux,  que  le  besoin  de  faire  effet  dL  blanchi x 
sous  la  plume  du  déclamateur,  srint ,  sur  la  tète  du 
pape 9  d'un  noir  défais^  ^ 
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INTRODUCTION. 


LiA  f^rance  était  parvenue  en  pëii  d  années  à  ùh 
point  de  grandeur  et  dé  prospérité  inespérées. 
Il  était  permis  de  songer  a  l'accomplissemeni 
dun  grand  et  noble  projet,  celui  de  donner  uii 
code  complet  des  lois  civiles.  C'était  peu  d'avoir 
accordé  la  paix  à  l'Europe  par  le  traité  d'Amiené» 
rétabli  là  religion  de  nos  pères  y  terrassé  l'hydre 
des  ifactions,  et  cotïïprimé  leà  doctrines  qui  al- 
laient engloutit  la  civilisation  ;  il  fallait  s'élever 
au-dessus  des  préjdgéâ  et  des  Vieilles  habitudes, 
corriger  l'expérience  elle-même ,  rendre  meil- 
leur ce  qui  était  bon,  effacer  pour  ainsi  dire  la 
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sagesse  déâ  sièdes,  et  recomposer  la  Société 
tout  entière. 

De  tels  prodiges  paraissaient  aù-dessùâ  de  là 
puissance  humaine.' 

Les  règles  sur  les  personnes  et  les  propriété^ 

ne  se  ressemblaient  pas  dans  deux  provinces  ; 

souvent  elles  diiOeraient  dans  le  même  canton  : 

les  Capitulations  avaient  conservé  les  lois  locale^ 

F.  8 
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intérieures  à  l'incorporation  des  difFérens  pays; 
on  comptait  soixante  coutumes  qui  chacune 
régissaient  une  province  entière ,  et  trois  cents 
coutumes  qui  n  étaient  observées  que  dans  une 
seule  ville,  bourg  ou  village.  Le  régime  féodal 
avait  isolé  les  portions  du  même  territoire  ;  le 
droit  ecclésiastique ,  le  droit  romain,  invoqués 
souvent  pour  fixer  les  incertitudes,  augmen- 
taient Iç  dédale  de  la  controverse  au  milieu  de 
cette  agiomération  monjstrueuse  et  informci 

La  révolution,  en  détruisant  tout,  n'avait  posé 
q\ie  des  pierres  d  attente  :  des  hommes  illustre^ 
dans  la  magistrature  et  le  barreau ,  rassemblaient 
des  matériaux  en  silence,  méditaient  un  Code, 
gémissaient  sur  les  abus,  mais  savaient  pas 
cette  force  motrice  que  fait  éclater  la  grandeur 
et  la  puissance.  Il  fallait  l'influence  directe  et 
immédiate  d'un  homme  capable  de  concevoir 
par  lui-même,  de  réunir  tqutes  les  actions,  de 
diriger  toutes  les  volontés ,  et  de  fixer  les  idées 
par  son  autorité.  ^ 

Cet  homme  existait  :  la  fortune  l'avait  placé  a 
la  tête  de  la  première  nation  du  monde;  —  le 
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grand  louvrâge  dé  Ja  légisktidD  .civâe  sertit  du 

néant.'  * 

La  discusMÔn  prélithiâaik^  du  €ode,  prëftieMë 
au^  yeuïft  du  philosopha  un  diranve  intétessàttt , 
0t  quelqurfois  piquant  par  k  ôaractèi^è  des  pier*- 
sonudgos  qui  font  un  rôle.  Rien  ne  peint  sous 
de^  couleiH:*s  plus •  bfillantes  l'époque  du  consu^ 
hlt^ri!Ëti  ne  dëtn^^nti^e  tniéux  lactioii  (ju'exetce 
sur  les  idéeà  ndorales ,  \t  genre  de  vie,  les  ^tudëèv 
les  fonctions  des  acteurs.  L'exatneb  des  confé- 
rences du  Cdnséil  d'état  offre  une  instruction 
pràfonde  atetix  qui  étudient  le  ocèur  humain  y 
ol  qui  i^ercttônt  à  surprendre  les  secrets  de 

l'amer 

Abstifaction  faite  du  pouvoir ,  de  k  digtiité , 
des  talelië  et  de  là  prétention  du  chef  dé  Tétât, 
chaéun  appréiéiâft  fes  àvatïte^es  qui  résUltaiient 
dé  ^à  présence V'ïôW  clé  la  fofmàtîôii  et  de  la  dis- 
cussion du  Code.  S'il  éàt  ilisfc^uit,  ses  lumières 
éclairent  lés  àùtrti;  qud  qu'il  Sôit,  il  s'instruit 
lut-tTiéhré,  d'âbdt^  dés  lois  tjuîl  feta  ëiéçulër;' 
ensuite  des  tiiotîfâ  dé  ces  Idl»;  dfés  'dïlficutéës 
qu'elleè  fh-^éùtënt,  et  dëS  ïacuttéà  q^eïië^  laissent 
à  remplir. 

a 
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Ici,  Napoléon  plane  sur  la  discussion,  dëtnéle 
les  débats  les  plus  embarrassés  entre  des  juris- 
consultes opposés  dans  leurs  opinions;  inter- 
roge ^  e^^plique  et  devancé  avec  une  étonnante 
perspicacité, les  développemens  des  légiste»  Sa 
mémoire  prodigieuse ,  éa  profonde  connaissance 
du  droit  embarrassent  souvent,  les  plus  fortes 
tètes  du  Conseil  d'état,  et  prouvent  la  supérîor 
rite  des  idées  saines  et  droites  sur  la  science 
des  livres  et  la  théoHe  des  savans.        ^ 

Les  hommes  supérieurs  n  ont  pas  besoin 
d*idées  acquises  :  ils  sortent  tout  formés  des 
mains  de  la  nature  comme  Pallas  sortit  tout- 
armée  du  cerveau  de  Jupiter  ;  ils  partagent  eii 
quelque  sorte  les  émanations  de  la  divinité ,  et 
savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris.  Leurs 
travaux,  leur  élévation  semblent  des  miracles»  : 
ils  ne  sont  que  Taccomplissement  des  décrets 

du  hasard  et  de  la  destiiiée^ 

•■  ■  '  ,  .  <      »  «.'..• 

C'était  un  grand  spectacle. pour  Ja  raison  hu-^ 
maine  que  cette  discussion  du  Conseil  d'état! 
Quels  travaux  législatifs  laisseront  désormais  de 
plus  grands  souvenirs?  Lequel  est  le  résultat  de 
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plus  d*épreuTes  et  de  lumières?  Les  Français^ 
rassasiés  de  gloire  .^prpiiYaient  le  besoin  de  tout 
ce  qui  est  beau  et  grande  c  est-^à-dire  de  tout  ce 
qui  est  utile  et  juste*  Un  concert  unanime  rap- 
prochait les  esprits  sans  blesser  l'indépendance' 

des  opinions. 

•    ,  ■        ».  .    , 

Tel  est  le  tableau  que  npu^  avons,  essayé. de. 
reproduire  et  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  En  exhumant  des  plus  volumineuses 
collections  où  elles  étaient  ensevelies ,  le  texte 

des  opinions  d'un  homme  extraordinaire  »  dans 
une  matière  si  épineuse,  nous  étions  bien  sûrs 
d'intéresser  le  lecteur.  Notre  tâche  se  bornait 
à  l'exactitude  :  c'est  là  tout  notre  mérite,  (i) 

B. 


(i)  Je  ferai  deux  remarques  sur  cette  introduction  :  la 
première)  c*est  que ,  parmi  les  innombrables  réformes 
etles  nombreuses  institutions  dues  à  l'Assemblée  consti- 
tuante,  celle  du  Gode  civil  approprié  aux  intérêts  actuels 
des  Français, fut  la  plus  suivie^  comme  elle  était  la  plus 
importante;  le  Conseil  d^état  impérial  n'eut  qu'à  termi- 
ner un  ouvrage  si  heureusement  ébauché.  L'autre  obser- 
vation ,  c'est  que  Napoléon,  qui  savait  de  tout,  mais  qui 
ne  savait  pas  tout^  raisonnait  pertinemment  de  la  législa- 
tion civile, mais  n'en  connaissait  pas  le  positif.  Par  cette 
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capacité  d'intuition  ^  dont  il  fut  éminemment  doué  9  il 
pressentait ,  il  pénétrait  toute  matière  jusqu^alors  étran- 
gère à  ses  habitudes  Intellectuelles ,  et  Télaborant  avec 
rapidité)  il  la  rappx>^tait  de  son  entendement^  pleine  à^la- 
fois  de  lunaière  et  de  substance.  En  ce  seus^  il  savait 
tout,  sans  avoir  rien  appris.  Cette  alacrité  intellec- 
tuelle explique  Topiniàtreté],  la  persistance  de  ses  déter- 
minations et  souvent  leur  funeste  issue  par  Fabsence 
de  Texpérience.  Un  génie  complet  la  devance  ;  il  hérite 
du  passé  9  s^empare  du  présent  et  exploite  l'avenir. 

(  n.-w.  \ 
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NAPOLEON    BONAPARTE 

PRÉSIDANT  LE  CONSEIL  D'ÉTAT. 


Séance  du  26  messidor  an  g. 

Le  Conseil  d'état^  d  après  les  explications  don- 
nées au  nom  de  la  section  de  '  législation  par 
M.  Portalis  ,  arrête  : 

!"*•  Le  projet  du  Code  civil  sera  divisé  en  au- 
tant de  lois  que  la  matière  pourra  en  coiiï^ 
porter. 

a"".  Les  dispositions  du  livre  préliminaire  qui 
appartiennent  à  la  législation  seront  rédigées  en 
un  seul  projet  de  loi. 

Sur  la  proposition  du  consul  Cambacérès^  il 
est  également  arrêté  : 

,  Que  dans  la  rédaction  on  emploiera  toujours 
le  futur. 

Les  séances  du  Conseil  d'état  sur  la  discussion 
du  Code  civil  se  prolongèrent  jusqu'au  12  ven- 
tôse an  12  :  dans  les  premiers  jours,  on  lisait  à 
chaque  séance  le  procès -verbal  de  la  séance  pré* 
cédente.  Dans  la  suite,  on  supprima  cette  lecture» 
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parce  qu'elle  entravait  la  marche  de  la  discussion; 
niais  il  fut  convenu  qi^e  les  proc^s-yerbaux  se- 
raient communiqués  à  chaque  membre,  et  qu'il 
pourrait  faire  les  rectifications  qu'il  jugerait  à- 
propos  à  son  opinion^  en  sorte  qu'elle  devînt  fixe, 
réfléchie,  et  littéralement  exacte,  (i) 

Séance  du  4  thermidor  an  9. 

Dans  la  séance  du  4  thermidor  an  9 ,  il  éta^( 
question  de  la  publication,  des  effets ,  et  de  l'ap- 
plication des  lois  en  général;  il  s'agissait  de  dé- 
terminer le  délai  dans  lequel  la  loi  peut  être 
rendue  exécutoire» 


(i)  Les  opinions  du  Premier  Consul  sont  rapportées 
scrupuleusement  mot  pour  mot  telles  qu'il  les  a  impro- 
visée^. 

Nous  ne  citons  les  autres  que  par  analyse  pour  abrégée 
Q(  seulement  pour  donner  au  lecteur  1^  clef  de  la  discus- 
sion. Le  Premier  Consul  n'exprime  jamais  qu^un  simple 
avis;  il  est  combattu:  si  les  membres  du  Conseil  sont  di- 
visés  de  sentiment,  il  n'exerce  d'autre  prérogative  que 
de  recueillir  les  [suffrages.  Qn  n'aperçoit  jamais  dans  1$^ 
discussion  le  moindre  vestige  d'unç  volonté  prépondé- 
rante et  absolue.  On  cède  à  la  force  de  la  raison  et  non 
pas  au  prestige  de  la  puissance;  on  se  rend  parce  qu'on 
est  convaicu ,  et  non.  parce  qu'il  faut  se  soumettre.  C'est 
là  ce  qui  constitue  la  véritable  liberté,  dans  les  asseia- 
blées  délibérantes. 
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M;  Portalis,  rapporteur,  se  prononce  pour  le 
système  de  C unité  dans  la  promulgation;  il  pense 
que  }a  loi  étant  obligatoire  pour  l^aris  lo  jours 
après  le  décret  du  corps  législatif,  il  suffirait 
d  ajouter  i5,  jours  à  ce  délai  pour  les  autres  par- 
ties de  la  république. 

Bpi!jrAPARTE ,  Premier  Consul ,  Président.  Déjà 
la  constitution  suspend  de  dix  jours  la  promul- 
gation de  la  loi  :  ajouter  encore  quinze  jours  à  ce 
terme,  ce  serait  manquer  le  but  que  s'est  pro- 
posé le  législateur ,  surtout  lorsqu'il  a  porté  des 
lois  répressives ,  ou  d'autres  lois  dont  l'exécution 
ne  peut  être  différée. 

Çambacérès  est  du  même  avis. 

PoRTALis  répond  que  le  remède  est  dans  Içi 
)oi,  puisqu'elle  accorde  la  faculté  d'abréger  le 
délai. 

PoNAPÀRTE,  Premier  Consul.  La  section  parait 
s'écarter  de  ses  propres  principes,  ^qrsque, 
contre^  les  dispositions  du  droit  romain  et  l'opi- 
nion unaniipe  des  jurisconsultes,  elle  admet 
que  la  loi  ne  sçra  pas  obligatoire  aussitôt  qu'elle 
sera  connue. 

BouLAY.  C'est  ce  que  l'on  pratique  dans  le 
$ystèn^e  de  la  législation  actuelle. 

RoKDERER.  C'est  daus  la  constitution  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  la  question. 
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Trou CHET.  Dans  cette  matière,  il  faut  distinguer 
le  fait  de  la  théorie. 

,  BouiÀY  voudrait  qu'on  fixât  Tépoque  où  la 
loi  sera  obligatoire  dans  les  colonies. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  On  pourrait  la 
déclarer  obligatoire  du  jour  de  son  arrivée. 
Pourquoi,  en  général,  les  lois  ne  seraient-elles  pas 
exécutoires  du  jour  où  elles  seraient  présentées 
à  T-audience  des  tribunaux  par  le  commissaire 
du  gouvernement? 

Rœderer.  Ce  serait  faire  revivre  l'ancienne 
forme  de  l'enregistrement. 

Bonaparte  j»  ^Premier  Consul.  Je  persiste  à 
penser  que  ce  serait  offenser  la  majesté  de  la 
volonté  nationale,  que  de  ne  rendre  la  loi  obli- 
gatoire que  vingt-cinq  jours  après  qu  elle  est 
connue. 

Boulât  dît  que  l'intermédiaire  du  commis- 
saire du  gouvernement  aurait  l'inconvénient  de 
laisser  ce  magistrat  libre  d'en  diiTérer  l'exécution. 

Le  ministre  de  la  justice  (i)  pense  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'avoir  égard  aux  distances,  et 
que  le  mode  proposé  par  le  Premier  Consul  est 

le  seul  convenable. 

< 

Cambacerès   est   d'avis    que   le    changement 

•  I  I  ■      ■  »  I .  ;  I    ■  ■  

(i)  Abrial. 
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qu'on  vettt  apporter  au  mode  actudi  de  publi-* 
eatîon  est  saos  motifâ. 

BÉGiaBR.  Les  Français  étant  égaux  en  droits , 
doivent  être  soumis  au  même  moaient  i  [em- 
pire de  la  loi* 

Bonaparte V  Premier  Consul.  Le  principe  de 
Tégalité  des  droits  est  respecté  lorsque  tous  les 
Français  sont  également  soumis  à  la  loi,  au 
moment  où  elle  arrive  dans  le  lieu  qu'ils  iiabi-» 

ËMMERY.  L  unité  du  délai  prévient  les  effets  de 
la  négligence. 

BfiRUER  voudrait  qu'on  réglât  par  les  distances 
le  jour  où  la  loi  est  obligatoire  sans  publication 
matérielle. 

TB09CfiHET  obaerve  qu'il  ne  suffit  pas  que  la  toi^ 
soit  connue  des  citoyens,  et  que  pour  s'assurer 
de  son  exécution ,  il  faut  être  certain  aussi  qu'elle 
est  dans  là  main  des  magistrats. 

BsRidER  i?éplique  qu'i|n  délai  uniforme    ne 
donne  point  cette  assurance,  et  prétend  que  la 
*  loi  sera  dans  la  main  des  juges  long-temps  avant 
que  leur  mini&tère  soit  invoqué. 

BotcAPitRTE ,  Premier  Consul.  Je  soutiens  que^ 
le  système  de  la  section  embarrasserait  l'exécu- 
tion de  la  loL  II  faudrait  sans  cesse  mettre  en 
délibération  l'époque  à  laquelle  la  loi  devien- 
drait  obligatoire  :  le   délai   général  ne   ^rait' 
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maintenu  que  pour  les  grandes  lois  civiles  ;  i) 
serait  abrogé  .pour  toutes  les  autres.  Il  est  peu 
de  lois  dont  l'exécution  puisse  être  différée  pen- 
dant vingt -cinq  jours  ;  et,  lorsquelle  est  très- 
urgente,  il  faut  que  le  gouvernement  puisse 
l'accélérer  en  envoyant  des  courriers  extraordi- 
naires. 

Le  MnasTBE  de  la  justice.  La  promulgation 
est  en  effet  la  vraie  publication  de  la  loi;  la  pu- 
blication locale  n'a  été  imaginée  que  pour  en 
répandre  davantage  la  connaissance. 

PoRTALis  ne  voit  de  difficultés  que  pour  les 
lois   administratifs,   parce    qu'pf*di]:iairement 

elles  sont  urgentes. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  propose  de 
regarder  le  chef-lieu  de  chaque  département 
comme  le  point  de  centre  où  la  loi  doit  être 
publiée ,  et  de  régler  le  délai  à  raison  d'un  jour 
par  vingt  lieues ,  à  partir  de  la  ville  où  la  loi  est 
promulguée.  Cependant ,  la  présomption  de  la 
notoriété  reposant  sur  le  principe  que  la  loi  est 
obligatoire  lorsqu'elle  est  connue ,  le  gouverne- 
ment, dans  des  circonstances  urgentes,  pour- 
rait abroger  le  délai ,  en  envoyant  la  loi  par  dea 
courriers  extraordinaires. 

Bigot-Preameneu  .  La  publication  matérielle 
donne  seule  au  gouvernement  l'assurance  que  la 
loi  est  cQnnue . 
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Le  Premier  Consul  met  aux  voix  la  questioa 
de  savoir  si  les  lois  ne  seront  obligatoires  qu'a- 
près un  délai  général;  ii  invite  les  rédacteurs  du 
Gode  à  voter  avec  les  conseillers  d'état« 

Le  Conseil  rejette  la  proposition  de  fixer  un 
délai  général  et  uniforme  à  l'exécution  des  lois. 

Le  Premier  Consul  charge  la  section  de  légis-^ 
lation  de  pirésenter  un  autre  projet  d'article» 

Séance  du  i^  thermidor  an  g» 

M.  PoRTALis  fait  lecture  de  la  nouvelle  i^édâé- 
tion  du  projet  d'article  relatif  à  la  publicatioii 
des  lois,  ainsi  concU  t 

Les  lois  seront  exécutoires  dans  tout  le  ter- 
ritoire continental  de  la  république ,  à  compter 
de  leur  promulgation  par  le  Premier  Consul  i 
savoir  : 

Dans  le  ressort  du  tribunal  de....,  après  le 
délai  de....,  dans  le  ressort  de....,  après  le  délai 
de...... 

Deïermônt  voudrait  régler  le  délai  sur  les  dis- 
tances par  vingt-cinq  lieues. 

Le  ministre  de  la  justice.  L'indication  dii 
ressort  est  un  objet  réglementaire  étranger  à 
la  loi. 

Bonaparte,  Premier  CônsuU  On  pourrait  dé- 
clarer la  loi  obligatoire  dwins  le  lieu  où  siège  lé 
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gourememeiit^  du  jour  de  la  promulgation;  et 
dans  les  autres  départeniens,  après  un  délai  qui 
serait  calculé  à  raison  dune  heure  par  lieue,  en 
prenant  le  chef-lieu  pour  point  de  distance;  de 
manière  que  quand  la  loi  y  serait  connue, 
elle  aérait:  réputée  1  être  dans .  tout  le  départe-^ 
ment.  Ce  mode  de  publication  aurait  Tafantage 
d'être  indépendant  de  toute  division  terrlto*- 
riale.  Ainsi  Ion  ne  serait  pas  obligé  de  la  mo- 
difier, s'il  survenait  quelque  changement  dans 
les  divisions  actuellement  existantes. 

L'évaluation  des  distances  serait  fixée  par  un 
règlement.  Cette  mesure  laisserait  au  gouverne- 
ment la  facilité  de  modifier  la  .détermination 
des  distances ,  toutes  les  fois  que  des  obstacles 
naturels ,  comme  un  débordement  de  rivière  » 
la  chute  d'un  pont,  ou  d'autres  causes  sembla*^ 
blés,  intercepteraient  les  communications  ordi- 
naires.   " 

• .  . .  .    ■  ^  . 

Tronchet.  Le  délai  serait  trop  court  poyr  les 
chefs-lieux  du  ressort  du  département  de  la 
Seiiie  les  plus  rapprochés  de  Paris;  je  propose 
de  fixer  d'abord  un  délgii  de  dix  jours,  et  ensuilCj 
un  autre  d'après  les  distances. 

Bonaparte,  Premier  CousuL  On  pourrait  fixer 
le  délai  à  vingt-quatre  heures. 

Màucvilie  trouve  la  nouvelle  rédaction  de 
larticfe  embarrassée. .  i. 


t 
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Lacuée  voudrait  qu'on  s*«xpliquàt  sur  ce  qui 
r^g^rde  la  promulgati^B  dans  les  colonies. 

BohapaÎte^  Premier  Consul,  Cet  objet  doit 
être  renvoyé  au  règlement  que  le  gouvernement 
sera  autorisé  à  faire. 

La  nouvelle  rédaction  de  l'article  est  rejetée  ; 
le  Premier  Consul  charge  la  section  d'en  rédiger 
un  autre. 

PoRTAtis  présente  une  nouvelle  rédaction  por- 
tant en  substance  : 

«  Les  lois  sont  exécutoires  en  vertu  de  la 
pr<;^mulgation  faite  par  le  Premier  Consul. 

«  Elles  sont  exécutoires  dans  chaque  partie 
de  la  république  au  moment  où  la  promulgation 
pourra  y  être  connue. 

€  Elle  est  réputée  connue  ; 

«  Dans  le  ressort  du  tribunal  d'appel  de  Paris , 

...»     -•     ...•# 

vingt-quatre  heui'es  après  sa  date. 

t  pans  lés  autres  ressorts,  après  rexpîratXon 
dùnïêmë'délai augmenté  dune  heure  par  my- 
riamètre  entre  Paris  et  le  chef-lieu  de  ces  res- 
sorts. »  I    '     ' 

FouRCROY.  Le  délai  d'une  heure  est  trop 
court. 

REGNAULt  DE  Saint-Jean-d'AngelV  propôsc  de 
le  porter  à  deux  heures. 

PoRTAtis  adopte  ce  changement* 
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CAMBACÉÉis  file  l'état  de  la  délibération.  Après 
quelques  nourellés  objections  sur  la  durée  dU 
premier  délai,  le  Conseil  arrête  qu'il  sera  de 
trente-six  heures  par  myriamètre. 

Suite  dé  là  iiàncé  du  i^  thermidor  an  9. 

Dans  la  séance  du  1 4  thermidor  an  9,  od 
reproduit  l'article  8  du  projet  de  loi  ainsi 
amendé  : 

«  Lorsque  par  la  présomption  de  quelque 
fraude ,  là  Ibi  aura  déclaré  nuls  certains  actes,  les 
dispositions  ne  pourront  être  éludées  sous  pré- 
texte que  tes  actes  ne  sont  point  frauduleul.  > 

Régnier.  La  rédactiof)i  ne  rend  pas  claire- 
ment l'idée ,  qui  est  d'exclure  toute  preuve  con- 
traire à  la  présomption  établie  par  la  loi. 

Egederer  attaque  l'expression  ;  certains  actes. 
11  dit  que  la  loi  He  doit  contenir  que  des  géné- 
ralités. 

Real  donne  une  explication  sur  cette  rédac- 
tion. 

Régnier  en  propose  une  autre. 

ÈoNAPARTE,  Premier  ConsuL  Je  Irouve  cette 
disposition  trop  restreinte.  La  loi  peut  annuler 
des  actes  pour  d'autres  causes  que  pour  pré- 
somption de  fraude;  c'est  ainsi  qu'elle  proscrit 
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Fobligation  surprise  par  séduction  A.  un  fils  de 
famille. 

Après  quelques, autres  observations^  le  Conseil 
adopte  la  rédaction  de  M.  Régnier^  ainsi  conçue  : 

<  Lorsque  la  loi,  à  raison  des  circonstances, 
aura  réputé  certains  actes  frauduleux,  on  ne  sera 
pas  admis  à  prouver  qu'ils  ont  été  faits  sans 
firaude.  »  '  . 


Suite  de  la  séance  du  i^  themiidor a^Q, 

La  discussion  se  continue  sur  l'article  premier 
du  chapitre  premier:  Jouissance  des  droits  civils^ 

« 

ainsi  conçu  : 

«  Toute  personne  née  d'ijn  Français,  ejt  en 
France ,  jouit  de  tous  les  droits  résultant  de  la 
loi  çiyile  française,  à  p[xoins  qu  p  n'en  ait  perdu 
l'exercice  par  lev  causes  ci -après  expliguéeçi.  » 

GAMBAcÉass  demande  si  l'enfant  né  d'une  mère 
française  et  d'un  pèrç  inconnu  jouira  en  France 
des  droits  civils. 

Tronghet  répond  que ,  lorsque  le  père  est  in- 
connu ,  la  faveur  de  la  population  a  toujours  fait 
regarder  l'enfant  né  comme  Français,  pourvu 
qu'il  e;i^prirne  la  volonté  de  l'être. 

Bq.ulat.  La  constitution  donne  à  ces  individus 
les  droits  politiques. 
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Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  propose  de  ré- 
diger ainsi  :  «  Tout  individu  né  en  France  est  Fran- 
çais. » 

Tronghët.  Il  faut  toujours  que  Tindividu  dé- 
clare vouloir  accepter  ce  titre, 

Berlier  propose  une  nouvelle  rédaction. 

TRO]HC^ET  insiste  âur  son  observation;  il  dit 
qu'un  tel  individu  n'acquiert  les  droits  politiques 
qu'à  vingt  -un  ans,  et  qu'il  est  possible  qu'il  ait 
les  droits  civils  sans  avoir  les  droits  politiques. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  quel 
inconvénient  il  y  aurait  à  le  reconnaître  pour 
Français,  sous  le  rapport  du  droit  civil.  Il  fie 
peut  y  avoir  que  de  l'avantage  à  étendre  l'empire 
des  lois  civiles  françaises  :  ainsi,  au  lieu  d'éta- 
blir  que  Tindividu  né  en  France  d'un  père  étran- 
ger n'obtiendra  les  droits  civils  que  lorsqu'il 
aura  déclaré  vouloir  en  jouir,  on  pourrait  déci- 
der qu'il  n'en  est  privé  que  lorsqu'il  y  renonce 
formellement. 

Tronchet.  Les  rédacteurs  du  pi'ojet  de  loi  se 
sont  conformés  aux  anciennes  maximes  sur  l'état 
civil  des  étrangers  :•  autrefois  l'étranger  n'était 
habile  à  succéder  qu'autant  qu'il  faisait  emploi 
de  son  héritage  sur  le  territoire  français. 

RoEDERER  observe  qu'il  ne  s'agit  pas  encore  de 
celle*  questiop.  Ce  que  le  Premier  Consul  ,pt?a- 
pose  regarde  les  enfans  nés  en  France  d'un  père 
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étranger.  La  loi  civile  ne  peut  leur  accorder 
moins  que  la  loi  politique,  dans  Tintérét  de  la 
populatio  n. 

Troncbet  soutient  qu'on  ne  peut  donner  au 
fils  d'un  étranger  la  qualité  de  Français  sai}S 
qu'il  l'accepte. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Si  les  individus 
nés  en  France  d'un  père  étranger  n'étaient  pas 
considérés  comme  étant  de  plein  droit  Français, 
alors  on  ne  pourrait  soumettre  à  la  conscription 
et  aux  autres  charges  publiques  les  fils  de  ces 
étrangers  qui  se  sont  établis  en  grand  nombre 
en  France,  où  ils  sont  venus  comme  prisonniers 
ou  par  suite  des  événemens  de  la  guerre.  Je  pense 
qu'on  ne  doit  envisager  la  question  que  sous  le 
rapport  de  l'intérêt  de  la  France.  Si  les  individus 
nés  en  France  n'ont  pas  de  biens,  ils  ont  du 
moins  l'esprit  français ,  les  habitudes  françaises  ; 
ils  ont  l'attachement  que  chacun  a  naturelle- 
ment pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître  ;  enfin  ils 
portent  les  charges  publiques.  S'ils  ont  des 
biens,  les  successions  qu'ils  rec^eUlent  dans 
l'étranger  arrivent  en  France;  celles  qu'ils  re- 
cueillent en  France  sont  régies  par  les  lois  fran- 
çaises; aiiisli,  soûs  foriis  les  rapports ,  ii  y  a  de 
l'avantage  à  les  admettre  au.  rang  de  Français* 

Tronchet  convient  qu'en  examinant  la  ques- 
tion ions  le  rapport  de  t'utilitéy  c'est  la  réduire  ù 

9- 
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ses  vrais  termes  ;  mais  il  soutient  qu'il  n'y  a  uti- 
lité que  quand  la  France  acquiert  l'étranger,  et 
elle  n'est  sûre  de  l'acquérir  que  lorsqu'il  en  ex- 
prime la  volonté  formelle. 

RÉGiaEE  ne  croit  pas  que  ce  soit  là  une  forte 
garantie. 

Tronchet  répond  que  si  l'enfant  hé  d'un  père 
étranger  jouit  des  droits  civils,  sans  déclarer 
qu'il  y  consent ,  et  sans  se  fixer  en  France ,  il 
emportera  Théritage  qu^on  ne  pourra  lui  refuser 
dans  sa  véritable  patrie. 

RoEDEEER.  Ce  cas  sera  très-rare,  et  le  plus 
grand  nombre  restera  en  France. 

Trongpet.  La  condition  de  résidence  doit 
ioujaurs  être  formellement  ei^primée. 

Portaus  ne  trouve  pas  d'inconvénient  à  dé- 
clarer Français  tout  enfant  né  en  France. 
•  Le  Premier  Consul  met  aux  voix  le  principe. 

Il  est  adopté. 
'  Ri^NiER  propose  la  rédaction  suivante  t 

«  Tout  individu  né  en  France  est  Français;  » 
*Le  Premier  Consul  renvoie  la  rédaction  à  la 
Section. 

Suite  de  la  séance  du  i4  thermidor  an  9. 

La  discussion  s'établit  dans  cette  séance  sur 
l'article  2* 

^  Tout  enfant  né  en  pays  étranger  d'un  Fran-^ 


■  \ 
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çais  est  Français.  Celui  né  en  pays  étranger,  d'un 
Français  qui  avait  abdiqué  sa  patrie ,  peut  tou- 
jours recouvrer  la  qualité  de  Français,  en  faisant 
la  déclaration  qu'il  entend  fixer  son  domicile  en 
France. 

9  Cette  déclaration  doit  être  faite  sur  le  re- 
gistre dé  la  commune  où  il  vient  s'établir.  > 

REafrAuibT  D£  Saint-Jean-b'Angelt  demande  si 
l'individu  né  en  pays  étranger  d'une  mère  non 
mariée  est  Français. 

Tronchet.  Tout  enfant  né  hors  mariage  suit 
la  condition  de  sa  mère. 

GAMBAGÉRis.  La  difficulté  n'existe  que  pour 
l'enfant  d*un  père  non  marié. 

.  DuGHATEL  s'oppose  à  ce  que  le  fils  d'un  Fran- 
çais quia  abdiqué  sa  patrie,  soit  considéré  comme 
Français. 

Regnault  de  SAiiïT-jEAN-fi'ANGEi.Y  appuic  cette 
opinion. 

Defermont  adopte  le  principe  de  la  Section  , 
attendu  qu'il  favorise  la  population. 

BouLAY  observe  que  cette  question  fut  décidée 
pari' Assemblée  constituante  à  l'occasion  d  es  relî 
gionnaires  fugitifs. 

Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely.  Le»  reli- 
gionnaires  n'avaient  pas  abdique  la  qualité  de 
Français;  il  n'en  est  pas  de  même  des  Français 
qui  ont  adopté   une  patrie  nouvelle ,  quitté  la 
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France  eh  haine  de  son  régime,  et  qui  ont 
accepté  des  fonctions  chez  les  puissances  enne- 
mies. 

Tronchet.  Quand  on  prépare  des  lois  pour 
tous  les  temps ,  il  faut  se  placer  au-dessus  des 
lois  de  circonstance.  La  faveur  de  Torigine  doit 
l'emporter  sur  toute  autre  considération. 

Rœderer.  Il  ne  faut  pas  craindre  la  rentrée 
d'enfans  d'émigrés,  parce  qu'elle  ramène  les  biens 
qu'avaiesjit  emportés  leurs  pères. 

Berlier  combat  ce  principe.  Il  soutient  que 
l'enfant  d'un  pèrç  qui  a  abdiqué  la  France  n'est 
pas  Françiais. 

BoviiAY.  Le  fils  ne  doit  pas  porter  la  peine 
d^iine  abdication  à  laquelle  il  n^i  pas  concouru. 

Càmbacerès  voudrait  que  la  possibilité  de  l'ab- 
dication par  un  Français  ne  puisse  être  présumée 
par  les  lois. 

Tronchet.  Il  faut  sortir  des  circonstances  5 
l'expatriation  n'est  pas  en  soi  un  délit,  c'est 
l'usage  d'une  faculté  naturelle.  Toujours  les  en- 
fans  de  l'abdiquant  ont  pu  venir  reprendre  la 
qualité  de  Français. 

Berlier.  m.  Tronchet  s'est  plus  appuyé  sur 
l'histoire  que  sur  les  principes.  Il  n'a  pas  exami- 
né si  Fîntérêt  de  l'état  exige  qu'oii^laisse  au  gou- 
vernenient  le  pouvoir  d'admettre  ou  de  repous- 
ser les  individus  dont  il  s'agit. 


I>E    SAïriTE- HÉLÈNE.  »55 

BoNAPAKTE,  Premier  Consot.  Je  demande  ce 
qu'est  aujoiird'htoile  fils  d'un  émigré  né  depuis 
l'émigration ,  et  s'il  succède  ? 

Bercieh.  Il  est  étranger» 

Cambacérès.  Le  fils  né  dans  l'étranger  depnifi; 
l'émigration  n'est  pas  Français,  parce  I|U'ï1  sort 
d'un  père  frappé  de  mort  civile.  Le  fus  qui  a 
suivi  son  père  dans  T^aiigration  n'est  iréputé 
émigré  que  lor&q»'H  ne  rentre  pa»  «vant  l'âge 
de  puberté.  C'est  la  république  qui  succède 
comme  représentant  4e  père  émigré. 

Bonaparte;  Premier  Consul.  Pour  déèîder*  la 
question  qu^^ agile,  îl  convient  deise  fîier  d'a- 
bord sut  le  point  de  savoir  si  Tenfant  né  d^un 
émigré,  depuis  son  émigration,  doit  être  consi- 
déré comme  le  fils  d'un  Françaès  qui  a  abdiqué 
M  patrie,  ou  comme  le  fils  d'un  individu  mort 
d vilement;  car ,  dans  le  dernier  cas ,  la  disposi- 
tion qu'on  discute  ne  s'appliquerait  pas  aux  en- 
fans  des  émigrés. 

ÏKONCHETi  Le  Code  civil  n'ayant  rien  de  com  • 
mun  avec  les  lois  de  circonstance  relatives  aux 
émigrés ,  on  interprétera  ces  dernières  quand  il 
s'agira  de  cette  classe  de  Français. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  J'observe  que 
l'article  XV  du  projet,  après  avoir  énoncé  les  con- 
damnations ^qui  emporteront  la  mort  civile  « 
sans  y  comprendre  l'émigration,  ajoute  que  ce 
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de  les  confondre  avec  les  émigrés  qui  ont  été 
prendre  les  armes  contre  lear  patrie. 

Berlier.  Les  Français  conduits  à  l'étranger 
par  des  raisons  d'intérêt  n'abdiquent  pas  leur 
patrie. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  J'ajoute  à  ce  que 
je  viens  de  dire  que ,  s'il  arrivait  un  jour  qu'une 
contrée  envahie  par  l'ennemi  lui  fût  cédée 
par  un  traité,  on  ne  pourrait,  avec  justice, 
dire  à  ceux  de  ses  habitans  qui  viendraient  s'éta- 
blir sur  le  territoire  de  la  république,  qu'ils  ont 
perdu  leur  qualité  de  Français  parce  qu'ils  n'onft 
pas  abandonné  leur  aosien  pays  air  moment 
même  qu'il  a  été  cédé,  parce  que  même  ils  ont 
prêté  serment  au  nouveau  souverain.  La  tiéces- 
site  de  conserver  leur  fortune ,  de  la  recueillir  et 
de  la  transporter  en  France,  les  aurait  obligés  de 
différer  leur  transmigration. 

Gambacerès  propose  une  nouvelle  rédaction 
de  l'article. 

Bigot-Preameneu.  Les  droits  des  enfans  des  émi- 
grés font  naître  une  multitude  de  procès.  Comme 
la  législation  actuelle  est  insuffisante,  on  pour- 
tait  reléguer  dans  une  loi  spéciale  ce  qui  con- 
cerne les  enfans  d'émigrés,  et  en  dégager  le 
Code.    » 

Le  Conseil  rejette  l'article  de  la  section. 
La  rédaction  de  Cambacérès  est  mise  en  dis- 
cussion. 
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Valable  lé  mariage  contracté  depuis  rémigration, 
et  les  enfans  qui  en  naissent  cotiime  légitimes. 

BoirA]^ARTE>  Premier  Consul.  Cet  tisage  est  né 
de  ce  qu  il  n  existe  pas  encore  de  moyens  de  dis- 
tinguer les  vrais  émigrés  de  ceux  qui  ont  été 
mal-à-propos  inscrits  sur  ces  listes.  L'inscription 
sur  la  liste  actuelle  n'étant  pas  définitive ,  puis^ 
qu'elle  peut  être  effacée  par  une  radiation,  on 
ne  peut  empêcher  de  se  marier  ceux  qui  ne  sont 
qu'inscrits ,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  séparé  les  vrais  et  les  faux  émigrés ,  en  ne 
ki^çant  sur  la  liste  que  les  premiers. 

TaoMCHET.  La  rédaction  proposée  par  M.  Cam- 
bacérès  ferait  cesser  l'équivoque. 

BoBrAPAIiTE,  Premier  Consul.  L'article  dégagé 
de  l'équivoque  qui  l'aurait  fait  appliquer  aux 
émigrés  est  indispensable.  La  nation  française , 
nation  grande  et  industrieuse ,  est  répandue  par- 
tout, elle  se  répandra  encore  davantage  par  la 
suite;  mais  les  Français,  autres  que  les  émigrés, 
ne  vivent  chez  l'étranger  que  pour  pousser  leur 
fortune.  Les  acteâ  pa^  lesquels  il  paraissent  se 
rattacher  à  un  autre  gouvernement,  ne  sont  faits 
que  pour  obtenir  Une  protection  nécessaire  à 
leurs  projets.  Il  est  dans  leur  intention  de  ren- 
trer  en  France  quand  leur  fortune  sera  achevée; 
faudra-t-il  les  repousser?  Se  fussent-ils  même 
aflSliés  à  des  ordres  de  chevalerie,  il  serait  injuste 
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doit  être  assimilé  à  Tétlranger  lorsqu'il  veut  re- 
prendre ses  droits  civils. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  La  faculté  accor- 
dée à  l'abdiquant  est  dans  l'intérêt  de  la  répu- 
blique; mais  il  conviendrait  de  n'en  pas  étendre 
la  faveur  au  Français  qui ,  sans  la  permission  du 
gouvernement,  a  pris  du  service  chez  l'étranger, 
ou  s'y  est  affilié  à  une  corporation  militaire.  Ce- 
lui^à  doit  être  regardé  comme  ayant  abdiqué 
sans  retour;  le  droit  commun  de  l'Europe  le 
considère  coitinle  pointant  les  armes  contre  sa 
patrie.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'en  vertu  de 
Tobéissance  à  laquelle  il  se  soumet,  on  le  dirige 
contre  la  France,  ou  que  du  moins  on  le  dirige 
contre  les  intérêts  de  la  France ,  en  le  faisant 
combattre  quelque  puissance  que  ce  soit; 
car  il  ne  peut  connaître  le  système  politique  de 
son  pays.  Le  condamner  à  la  peine  de  mort,  ce 
serait  le  punir  avec  trop  de  sévérité  ;  mais  qu'il 
perde  sans  retour  ses  droits  civils;  c'est  d'ailleurs 
mieux  assurer  son  châtiment  :  on  peut  s'en  rap- 
jporter  à  l'intérêt  nersonnel  du  soin  de  lui  faire 
appliquer  cette  peine  purement  civile.  Il  est 
donc  nécessaire  de  ne  pas  appeler  abdication 
l'afiiliation,  sans  permission  du  gouvernement, 
d'un  Français  à  une  corporation  militaire  chez 
l'étranger,  ou  l'engagement  qu'il  y  prend  au  ser- 
vice militaire. 

L'amendement  est  adopté. 
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Séance  du  6  thermidor  an  9. 

La  discussion   s'établit  sur  rartiele  4  ^i>^si 

conçu  : 

*  L'étranger  jouira  en  France  dés  mêmes 
droits  civils ,  que  ceux  qui  sont  ou  seront  ac^ 
cordés  aux  Français  par  les  traités  de  la  nation 
à  laquelle  cet  étranger  appartiendra. 

Troncbet.  Il  faut  opter  entre  le  système  de 
r Assemblée  constituante  et  celui  de  la  réci- 
procité. 

RcÊDERER.  L^article  proposé  répare  Terreur  de 
l'Assemblée  constituante. 

DfiFERMONT.  Les  principes  abolis  par  l'Assem- 
blée constituante  ne  sont  point  convenables  sans 
une  constitution  qui  limite  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement, attendu  que  le  roi  pouvait  nlodiÛer 
le  droit  d'aubaine  ? 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Quel  était  l'état 
des  choses  avant  le  changement  introduit  par 
l'Assemblée  constituante? 

Trqnchet.  Le  droit  d'aubaine  était  aboli  ou 
modifié  à  l'égard  d'une  grande  partie  des  puis^ 
sances  de  l'Europe.  Les  étrangers  excluaient  le 
fisc ,  mais  ils  n'excluaient  pas  leurs  parens 
Français  et  ne  concouraient  point  avec  eux,  s'ils 
n'avaient  la  capacité  active  de  succéder.  C'est 
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celte  capacité  que  rAssemblée  constituante  leur 
a  donnée  à  tous  sans  distinction^  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  Ton  s'en  tiendra  à  ce  droit. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  On  pourrait  ré- 
diger ainsi  :  «  Les  droits  civils  dont  les  étrangers 
jouissent  en  France  sont  réglés  par  le  droit  diplo- 
matique. * 

Tronchet  propose  une  autre  rédaction. 

Le  Conseil  adopte  le  principe  : 

Les  rédactions  proposées  sont  renvoyées  à.  la 
Section. 

Le  premier  Consul  charge  Rœderer  de  pré- 
senter le  tableau  des  rapports  entre  la  France  et 
les  autres  nations. 

Suite  de  la  séance  du  6  thermidor  an  9. 

La  discussion  s'établit  sur  l'article  XIV,  ainsi 
conçu  : 

«  Une  femme  Française  qui  épousera  un 
étranger  suivra  la  condition  de  son  mari.  * 

t  Lorsqu'elle  sera  devenue  veuve ,  elle  recou- 
vrera, la  qualité  de  Française,  pourvu  qu'elle 
réside  en  France ,  ou  qu'elle  y  rentre  en  faisant 
sa  déclaration  de  vouloir  s'y  fixer.  » 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Je  demande  si  la 
femme  devenue  veuve ,  pourra ,  en  reprenant  la 
qualité  de  Française,  reprendre  aussi  les  succès- 
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sîons  qu  elle  aurait  été  appelée  à  recueillir  pen- 
dant son  mariage,  dans  le  casoueUe  n'aurait  pas 
épousé  un  étranger. 

Taonchet  et  BouLÀY  sont  d avis  que  larticle 
lui  ôte  irrévocablement  ces  successions. 

Le  ministre  de  la  justice.  Cet  objet  doit  se 
régler  sur  ce  qui  se  pratique  dans  les  pays  étran^ 
gers. 

L'article  est  adopté. 

PbRTALi&  demande  un  article  additionel  pour 
conserver  les  droits  à  la  femme  Française  qui 
suit  son  mari  en  pays  étranger ,  lorsqu'il  s'ex- 
patrie. 

Tronchet  dit  qu'une  telle  exception  donnerait 
lieu  à  des  fraudes. 

hiLGNAULT.  La  question  est  décidée  par  ra|:ticle 
adopté. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  une  Française  qui  épouse  un 
étranger,  et  une  Française  qui ,  ayant  épousé  uu 
Français ,  suit  son  mari  lorsqu'il  s'expatrie  : 
la  première  par  son  mariage  a  renoncé  à  ses 
droits  civils  ;  l'autre  ne  les  perdrait  que  pour 
avoir  fait  sou  devoir. 

L'article  est  adopté  avec  amendement. 
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mort  naturelle  du  condamné  avant  l'exécution 
du  jugement»  1^  soudait  à  la  n»ort  civile? 

Tronchet.  Quoique  Tappel  ne  soit  plus  admis , 
Icyprincipe  peutencotre  être  appliqué  en  cas.  de 
pourvoi  en  cassation. 

Bonij^AKis»  Prcnoriër  ConraK  Pourquoi  >  après 
la  mort  natiirelle  du  condamné ,»  u'e^écuterait-r 
on  pas  le  jugement  par  effigie? 

Teonchi^t.  C'est  parce  que  la  fiction  ne  paut 
phis  avoir  lieu. 

Rboicauit;  Maû  alors  k&  condamnés  pour**' 
nâeut  échaipper  aux  conséquences  de  ta  mort 
civile  par  le  suicide. 

TaonchiT'  QuaBd  on  s'occupe  d'utte  loi  gâié- 
raie  il  feut  écarter  les  exceptions. 

hR  MINISTRE  (^e  la  justice  est  d'avis  que  les  con- 
damnés soient  frappés  de  mort  civile  à  dater  du. 
jour  du  jugement. 

Tronchet.  Les  observations  du  ministre  sont 
justes. 

Après  une  assez  longue  discussion^  l'article 

est  adopté. 

« 

Suite  de  la  séance  du  i6  thermidor  an  9. 

Dans  cette  séance  la  discussion  était  engagée  sur 
larticle  »5,  portant  : 

«  Les  effets  de  la  mort  civile  seront  fa  dtsso^ 
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lution  du  contrat  civil  de  mariage,  ripcapaeité 
d  en  contracter  un  nouveau ,  etc.  9  • 

Les  jurisconsultes  du  Conseil  étaient  divisé» 
d'opinions;  les  uns  prétendaient  que  la  mort 
civile  ne  pouvait  invalider  le  mariage  qui  est  un . 
droit  naturel ,  et  les  autres ,  qu'on  ne  devait  le 
considérer  que  sous  le  rapport  des  effets  civils , 
en  sorte  qu'à  l'égard  du  condamné  il  était  dissous 
comme  celui  contracté  au  mépris,  des  formes 
légales.  Cette  dernière  opinion  était  particulière^ 
ment  cdile  du  célèbre  Tronchet*. 

Bonaparte,  PremierConsul.  D'après  ce  système 
il  lierait  donc  fléfendu  à  une  femme  profondes 
meut  convaincue  de  l'innocence  de  son  mari, 
de  suivre  dans  sa  déportation  l'homme  auquel 
elk^  est  le  plus  étroitement  unie  ?  Ou  si  elle  oé^ 
dait  à  sa  conviction ,  à  Mn  devoir,  elle  ne  seimit 
plus  qu'une  concubine^  Pourquoi  âter  à  ces  icH 
fortunés  le  droit  de  vivre  l'un  auprès  de  l'autre 
sous  le  titre  honorable  d'époux  l^itimes? 

TaoNCHBTdit  que  la  loi  ne  défend  pas  en  ce 
cas  à  la  femme  de  suivre  son  mari ,  mais  qu'eHe 
ne  peut  pluss'oceuper  de  la  nature  de  son  union. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Si  la  loi  permet 
à  la  femme  de  suivre  son  mari  sans  lui  accorder 
le  titre  d'épouse ,  elle  -permet  l'adultérée 

Tronghet  soutient  qu'il  n'y  à  pas  d'adultère 
parce  que  les  époux  vivent  alors  sous  l'empire  de 
la  loi  naturelle.  1  o. 


mort  naturelle  du  condamné  avant  l'exécution 
du  jugement  1^  soustrait  à  la  o^ort  civile  ? 

Tronchet.  Quoique  l'appel  ne  soit  plus  admis , 
Icyprîncipe  peuteocoirè  être  appliqué  en  icaa  de 
pourvoi  en  cassation. 

BoNi9ARix«  Premier  GqmuK  PourqiiQâ  ^  après 
la  mort  naturelle  dur  coadamné  ^  û'eiiécateraitt' 
on  pas  le  jugement  par  effigie? 

TaoNCHRT/G'e^t  parce  qtie  la  fictiim  ne  p^ut 
plus  avoir  lieu. 

Rbgnauet.  Mab  alors  le»  co«damtié»^  pour«^ 
rdient  échapper  aux  oonséqfuence^  dé  ld>  mort 
civile  par  le  suicide.  ; 

Tbonchit-  Quand  on  a'eccupe  d'iirie  loi  gâaé- 
taie  il  faut  écarts  les  exceptictte*  ■  t 

Le  MiNisTKïi  4^  la  jAistice  est  d'ari»  que  les  con- 
damnés soient  frappéa  de  mort  civile  à  dater  dui 
jour  du  jugement. 

Troncuet.  Les  observations  du  ministre  sont 
justes. 

Après  une  assez  longue  discussion^  Varticle 
est  adopté. 

Suite  de  la  séance  du  i6  thermidor  an  9. 

Dans  cette  séance  la  discussion  était  engagée  sur 
larticle  95,  portant: 

«  Les  effi^s  de  la  mort  civile  seront  fa  dfsso- 
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lution  du  contrat  civil  de  mariage,  ripcapacité 
d'en  contracter  un  nouTeau,  etc.  9  • 

Les  jurisconsultes  du  Conseil  étaient  divisé» 
d'opinions;  les  uns  prétendaient  que  la  mort 
civile  ne  pouvait  invalider  le  mariage  qui  est  un . 
droit  naturel ,  et  les  autres ,  qu'on  ne  devait  le 
considérer  que  sous  le  rapport  des  effets  civils , 
en  sorte  qu'à  l'égard  du  condamné  il  était  dissous 
comme  celui  contracté  au  méprit  des  formes 
légales.  Cette  dernière  opinion  était  particulière^ 
ment  cdile  du  célèbre  TroncheL. 

Bonaparte,  PremierConsuL  D'après  ce  système 
il  lierait  donc  fléfendu  à  une  femme  profondes 
ment  convaincue^  de  l'innocence  de  son  mari, 
de  suivre  dans  sa  déportation  l'homme  auquel 
elk^  est  le  plus  étroitement  unie  ?  Ou  si  elle  oé^ 
dait  à  sa  conviction ,  à  Mn  devoir,  elle  ne  servit, 
I^us  qu'une  concubine^  Pourquoi  ôter  à  ces  in^ 
fortunés  le  droit  de  vivre  YvLn  auprès  de  l'autre 
sous  le  titre  honorable  d'époux  légitimes? 

Tronchbt  dit  que  la  loi  ne  défend  pas  en  ce 
cas  à  la  femme  de  suivre  son  mari ,  mais  qu'eHe 
ne  peut  pluss'oceuper  de  la  nature  de  son  union. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Si  la  loi  permet 
à  la  femme  de  suivre  son  mari  sans  lui  accorder 
le  titre  d'épouse ,  elle  permet  l'adultérée 

Tronchet  soutient  qu'il  n'y  à  pas  d'adultère 
parce  que  les  époux  vivent  alors  sous  l'empire  de 
la  loi  naturelle.  1  o. 
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Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Ils  vivront  cepeû-' 
dant  sous  Tempire  des  lois  positives ,  si  le  lieu  de 
la  déportation  est  situé  sur  le  territoire  Français.- 

Tronchet  réplique  qu'il  n  y  a  de  morts  civi- 
lement que  ceux  qui  sont  déportés  hors  du  terj 
toire  Français^ 

Bonaparte,  Premier  ConsuL  Je  soutiens  que 
la  société  est  assez  vengée  par  la  condanmation, 
lorsque  le  coupable  est  privé  de  ses  biens,. lors 
qu'il  se  trouve  séparé  de  ses  amis,  de  ses  faabi-» 
tudes;  faut-il  étendre  la  jpeine  jusqu'à  là  femme, 
et  l'arracher  avec  violence  à  une  uiiion  qui  iden- 
tifie son  existence  avec  celle  de  son  épousa  ?  elle; 
vous  dirait:  «  Mieux  valait- lui   ôter  ta  vie^  dui 
moins  me  seraitril  permis  de  chérir  sa  mémoire. f» 
mais  vous  ordonnez  qu'il  vivra  f  et  vous  ne  voulit 
pas  que  je  le  console  I  ^  Eh  !  combien  d'hommes 
ne  '  sont  coupables  qu'à  cause  de  leur  faiblesse^ 
pour  leurs  femmes  1  Qu'il  soit  donc  permis  à 
celles    qui    ont  causé  leurs  malheurs  9   de  les 
adoucir  en  les  partageant.  Si  une  femme  satisfait 
à  ce  devoir ,  vous  estimerez  sa  vertu  ;  et  cependant 
vous  ne  mettez  aucune  différence  entre  elle  et 
l'être  infâme  qui  se  prostitue. 

Les  opinions  restent  partagées. 

BouLAY.  Ce  point  eat  du  domaine  de  l'opi^ 
nion  qui  ne  flétrira  pas,  Jes  enfans  nésT  pendant 
la  mort  civilesn^ié  si  on  admettait  le  principe 
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de  la  légitimité ,  la  mort  pourrait  introduire  doi 
bâtards  dans  la  famille. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  La  mère  n'a  pas 
d'intérêt  à  commettre  cette  fraude ,  puisque  les 
enfans  qu'elle  supposerait  nés  de  son  mari  ne 
recueilleraient  pas  la  succession  de  leur  père. 

Tronchet.  Il  faudrait  ajourner  ces  questions 
jusqu'à  la  confection  du  Code  criminel. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  conviendrait 
d'adopter  la  proposition  de  M.  Tronchet. 

Régnier  et  Cretet  s'y  opposent. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  pourrait , 
dans  l'article  en  discussion ,  passer  sous  silence 
les  effets  de  la  mort  civile  par  rapport  au  ma-- 
riage ,  en  se  bornant  à  exprimer  qu'elle  le  dissout 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  criminelle. 

Cambagerès.   Le  mot  mort  civile  est  universel^» 
lement  entendu  ;  il  a   passé  dans  la  langue  des 
jurisconsultes.  Cette  discussion  doit  donc  sç  irat- 
tacher  à  celle  du  Code  criminel. 

Bonaparte,  Premier  Cqnsul.  Ce  serait  peut^ 
être  ici  le  lieu  de  régler  hypothétîqucment  l'état 
des  déportés,  en  supposant  qu'ils  seront  réuni$ 
dans  une  vaste  étendue  de  terrain  où  ils  forme- 
ront une  colonie.  On  pourrait  leur  qter  la  vie 
civile  hors  du  lieu  de  leur  déportation ,  et  la  leur 
rendre  dans  les  contrées  où  ils  seraient  déportés. 
On  pourrait  alors  admettre  la  distinction  établie 
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par  M.  Portails;  OD  laisserait  au  surplus  la  loi  cri- 
minelle prononcer  sur  les  questions  relatives  au 
mariage  du  condamné;  et  Ton  dirait,  dans  le 
Code  civil,  que  la  mort  civile  rompt  le  mariage 
dans  le  cas  déterminé  par  la  loi  criminelle. 

Lacuee.  Il  n'y  a  de  difficultés  que  dans  les 
mots. 

TaoNCHET.  Je  ne  pense  pas  que  la  déporta- 
tion puisse  emporter  la  mort  civUe  hors  du  lieu 
désigné  pour  Texil. 

BoNiPARTE,  Premier  Consul.  Si  la  condamna- 
tion à  une  prison  p^pétueUe  emporte  la  mort 
civile ,  la  déportation  dans  un  lieu  déterminé 
doit  donc  remporter  aussi ,  parce  qu  il  n  y  a  de 
différence  entre  ces  deux  peines  qu  en  ce  que  la 
déportation  donne  au  condamné  une  prison  plus 
vaste  et  plus  commode. 

Tronchet  et  RfiAE  trouvent  que  cette  disposi- 
tion présenterait  de  grandes  difficultés  à  Tégard 
des  alliances  «t  des  successions  entre  des  indi- 
vidus qui  ont  les  droits  civils  dans  un  lieu,  et 
ne  l'ont  pas  dans  un  autre. 

Bonaparte,  Premier  ConsuL  On  pourait  faire 
un  Code  particulier  pour  les  déportés.  II.  suffi- 
rait même  de  dire  que  hors  du  lieu  delà  dépor- 
tation, les  enfans  n'auront  aucun  droit  du  chef 
de  leurs  pères  déportés. 
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Teokchet.  Leâ  diâSciiltés  seraient  les  mêmes 
pi&ur  les  colIatéraui[* 

BoNAPiLBXSi  Premier  Consul.  On  peut  les  pré- 
Tenir.  La  loi  décidera  positivement  s'ils  Tteimept 
ou  s'ils  ne  viennent  pas  à  ces  sortes  de  succes- 
sions* 

Reaij.  Ce  serait  préjuger  tjae  la  peine  de  dé- 
portation sera  admise  dans  la  suite  par  la  M 
oriœinelle. 

Bonaparte,  Premier  ConsuL  II  est  impossible 
queUe  ne  soit  pas  admise,  puisqu'elle  est  tout 
ensemble  humaine  et  utile.  Les  lois  criminelles 
et  les  lois  civiles  ayant  entre  elles  des  rapport!^ , 
il  est  indispensable  de  les  combiner  les  unes  avec 
les  autres;  on  peut  donc  déterminer  ici  les  effets 
qu'aura  la  déportation  hors  de  la  France. 

Tronchet  voudrait  écarter  l'expression  de  m^t 
civile,  qu'il  trouve  équivoque. 

Cambaceres  démontre  qu'il  importe  de  la  con- 
server. 

Bonaparte,  I^emier  Consul.  On  pourrait  dis- 
tinguer les  peines  qui  emportent  la  mort  civile, 
de  celles  qui  n'entraînent  que  la  privation  des 
droits  civils. 

La  distinction  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Une  légère  discussion  s'engage  sur  la  disposi- 
tion qui  autorise  le  mort  civilement  à  nommer 
un  curateur  pour  le  représenter  en  justice  ;  elle 
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est  combattue  par  Càmbacérès ,  Boulay ,  Ci^etet, 
etc.  ;  défendue  par  Abrial ,  Régnier  et  Rœderer, 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  deniande  pour- 
quoi Ton  s'est  servi  dans  l'article  de  cette  expres- 
sion :  «  Le  contrat  civil  du  mariage.  » 

BouLÀY.  La  loi  ne  voit  dans  le  mariage  qu'un 
•entrât .  civil.  L'e^^pressipn  a  paru  propre  à  cal- 
loer  Jes  scrupules  de  conscience. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Elle  semble  s'up- 
poser  qu'aux  yeux  de  la  loi  il  reste  encore  quel- 
que chose  après  la  dissolution  du  contrat  civil 
et  elle  parait  préjuger  la  question  de  la  légitimité 
4^3  enfans, 

RcEDEREH.  Il  reste  le  contrat  naturel  et  le  lien 
;religieux. 

L'article  est  adopté  avec  les  aniendemens  ad- 
.  mis  par  le  conseil. 

Séance  du  x^  thermidor  an  g. 

Dans  cette  séance  la  section  de  législation  pro- 
posait l'article  suivant  : 

«  La  déportation  emportera  contre  le  condamné 
la  privation  des  droits  civils  dans  toutes  les  par- 
lies  du  territoire  français  dont  l'habitation  se 
trouvera  interdite  au  condamné;  il  en  conservera 
l'exercice  dans  le  lieu  seulement  qui  lui  ^era  in- 
diqué pour  sa  résidence,  i 
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Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  faudrait  faire 
pressentir  par  la  rédaction  que  le  lieu  de  la  dé-« 
portation  sera  hors  d'Europe. 

Rœdeker.  Il  ne  faudrait  rien  préjuger,  parce 
qu'on  sera  peut  être  un  jour  forcé  d'admettre  la 
déportation  à  temps  hors  d'un  département 

Cambaceres.  L'article  ne  préjuge  rien ,  puis»* 
que  la  déportation  à  temps  n'emporte  pas  la  mort 
civile.  ' 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  propose  la 
rédaction  suivante  : 

c  lia  déportation  emportera  contre .  le  condamné  la 
privation  des  effets  civils  dans  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire continental,  et  dans  toutes  les  colonies  9  hors  celle 
qui  aura  été  désignée  pour  lieu  de  déportation. 

PoRTALis  croit  qu'il  conviendrait  de  rétablir 
\a  déportation  à  temps. 

Cambaceres  est  dumémeavis,  mais  il  voudrait 
qu'on  nommât  cette  peine  relégation. 

Bonaparte,  Prenaier  Consul.  Je  pense  qu'on 
devrait  éviter  le  mot  déportation^  pour  .ne  rien 
préjuger  sur  le  Code  criminel,  et  dire. que  la 
mort  civile  peut  avoir  lieu  pour  le  continent  de 
]^  république  dans  les  cas  déterminés  par  le  .Code 
criminel. 

L'articl^mendé  est  adopté. 
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Séance  du  d4  thermidor  anQ. 

Dans  la  séance  du  ^4  thermidor  an  9 ,  on  re- 
tient encore  sur  la  question  de  savoir  t  si  les  en- 
fans  nés  depuis  la  déportation,  de  mariage  anté- 
rieur ou  postérieur,  pouvaient  succéder  aux 
biens  situés  dans  le  lieu  de  la  déportation.  » 

Tronchet  et  PoRTÀLis  ne  pensent  pas  qu'on 
puisse  leur  refuser  une  capacité  que  l'humanité 
réclame. 

Boulât.  Dans  le  cas  contraire  une  femme  se- 
rait mariée  dans  un  lieu  et  ne  le  serait  pas  dans 
un  autre. 

BoifÀPAieLTE ,  Premier  Consul.  Le  mariage  ne 
peut  pas  être  regardé  comme  dissous ,  puisqu'il 
est  un  point  du  territoire  français  où  il  subsiste. 

Tronchet.  Oui,  mais  il  n'a  pas  d'effets  civils. 

Thibàudeàu.  L'article  semble  en  effet  permettre 
au  déporté  d'avoir  deux  femmes. 

Rœderer,  L'hypothèse  de  M.  Thibaudeau  est 
fausse. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  conviendrait 
d'obliger  la  femme  à  déclarer,  dans  un  délai 
donné ,  si  elle  veut  que  le  mariage  soit  révoqué  ; 
lorsqu'elle  déclarerait  vouloir  main%Kitr  son  ma- 
riage, elle  serait  tenue  de  suivre  son  mari. 

RÉlL  voudrait  qu'on  donnât  une  autre  marche 
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à  la  discussion ,  et  qu'on  s'occupât  d'abord  des 
effets  de  la  mort  civile  en  France. 

Berlier.  h  serait  atroce  de  séparer  les  époux 
avec  violence. 

TaoNCHET.  On  atteindrait  le  but  proposé  eti 
déclarant. le  mariage  antérieur  dissous^  et  alors, 
pour  maintenir  leur  union ,  les  époux  devraient 
contracter  un  nouveau  mariage. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  si  là 
femme  qui  se  sera  ainsi  remariée  pourra  venir 
en  France,  où  son  mariage  n'a  point  d'effet,  coû- 
tracter  un  autre  mariage? 

Tronchet  et  Cambaceres  répondent  que  l'état 
de  la  personne  se  porte  partout. 

Bonaparte^  Premier  Consul,  ie  demande  alor4 
ce  que  seront  les  enfans  nés  en  France  depuis  la 
déportation  du  père,  s'ils  n'y  succèdent  ni  en 
ligne  directe  ni  en  ligne  collatérale. 

Tronchet.  Ils  suivent  la  condition  des  bâ^ 
tards. 

Régnier  est  d'un  avis  contraire. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  doit  adopter 
le  système  qui  donnera  le  plus  intérêt  aux  en- 
fans  de  rester  dans  la  colonie. 

Real  insiste  sur  la  nécessité  d'une  l^islatîoa 
particulière  pour  les  déportés  et  leur  famille. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  ne  doit  pas 
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«hésiter  à  faire  des  lois  particulières  pour  peupler 
un  nouveau  monde  en  purgeant  lancien. 

Regnault.  Il  est  impossible  de  décider  les 
questions  qu'on  agite.  Il  faudrait  commencer 
par  rédiger  le  Code  de  déportation. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  est  au  contraire 
plus  naturel  de  décider  d'abord  les  questions 
qui  sont  agitées.  On  a  sur  la  déportation  toutes 
.les  notions  nécessaires  pour  résoudre  ces  ques- 
tions, et  les  solutions  quelles  recevront  devien* 
dront  les  bases  du  Code  de  la  déportation. 

Regnault  demande  quels  rapports  existeront 
entre  le  déporté  et  sa  femme. 

Cretet.  La  déportation  opère ,  après  la  peine, 
de  mort,  le  retranchement  le  plus  absolu  du 
condamné;  placé  dans  un  lieu  d'où  il  ne  doit  ja- 
mais revenir ,  il  devient  complètement  étranger 
à  la  France;  sa  femme  et  lui  recommencent  une 
nouvelle  vie  qui  n'a  pas  do  rapport  avec  la  pre- 
mière famille. 

Le  Premier  Consul  résume  la  discussion  et 
met  les  questions  aux  voix. 

Le  Conseil  adopte  en  principe: 

I .  Le  contrat  civil  du  mariage  est  dissous  par  la  dépor* 
ta  tien. 

a.  Les  enfans  nés  depuis  la  déportation  ne  jouissent  en 
France  d'aucune  successibilité  du  chef  de  leur  père. 

^  Ils  y  succèdent  du  chef  de  leur  m^re. 
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Séance  au  Q  fructidor  ah  g* 

La  séance  du  6  fructidor  et  leô  suivantes  pré- 
sentèrent un  nouveau  degré  d'intérêt;  il  Vagis- 
sait des  actes  de  naissance.  La  discussion  s'en- 
gagea sur  l'article  19  ainsi  conçu T' 

«  Lès  déclarations  de  naissance  seront  faites 
dans  les  vingt-quatre  heures  à  l'officier  de  l'état  ^ 
civil  du  lieu  de  l'accouchement  ;  Tenfant   lui 
sera  présenté.  »  .. 

Càmbaceres.  Il  faudrait  prévoir  le  cas  où  uti^ 
enfant  serait  présenté^' long-temps  après  sa  nais* 
sance»^  .      . 

Troncdet.  Le  principe' général  est  que  les 
Iriimnàux  prononcent. 

BONAPARTE,  Premier  Consul.  Je  demande   st 
le  délai   de  vingt-quatre  heures  n'est  pas  \to\li 
ctfurt;  je  préfère  un  délai  de  trois  jours.  ^    ■ 
L'article  est  adopté  avec  Tamendement^ 
On  discute  l'article  â4  sur  le  mode  à  suivre 
pour  constater  i  état  civil  des  enfans  trouvés. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Un  enfant  qui 
n'a  pas  de  père  devenant  l'enfant  de  là  répu- 
blique, lé  commissaire  du  gouVernènient  prés^ 
le  tribunal ,  ou  le  préfet ,  doivent  aussi  être' 
avertis  par  celui  qui  l'a  trouvé. 
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Tronghet.  L'article  est  incomplet  :  on  ne  dit 
pas  ce  que  l'enfant  deviendra. 

BoNAPiBTE,  Premier  Consul.  Il  faut  imposer  à 
l'autorîté  publique  TolixHgation  d'envoyer  l'en- 
fant dahs.un  hospice. 

Tesbaubeau.  C'est  aux  régleioiçns  adminis^ 
tratifs  à  y  pourvoir. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  SU'od  n'explique 

de  suite  ce  que  l'enfant  devient  «  oti  fait  dispa-^* 

raltre  les  traces  de  soii  état,  et  on  rend  difficiles 

les  recherches  que  ses  parens  pourront  en  faire 

unJQtir.  ? 

-  BiGO!r-PRÉAH£ifEu.  Ob  pdiltrait  éteadn^  à  toute» 

les  villes  le  mode  suivi  à  l'hospice  de  Paris.. 

/ 
Bonaparte,  Premier  ConàuL  Il~est  indispcn-^ 

sable  d'exprimer  dans  le.  proeèi^verbal  le  lien 

ou  l'enlant  a  été  troyvé ,  afin  que  sa  famille 

puisse  le  retrouver.. 

L'article  est  adopté  avec  les  amendemeos  du 

Premier  Consul. 

Séance  du  t^/l'uetidôr  aiv  9. 

Oa  discutait  l'article  ^5  partant  que  les  pu* 
l^Ucations  de  mariage .  n'apuraient  lieu  que  le 
4éeadi. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demandé  s'ît 
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est  nécessaire  de  ne  permettre  les  publications 
que  le  décadi. 

Thibàudeàu     répond    que   Ton   a   toujours 
choisi  un  jour  solennel  pour  ces  publications. 

B0NAPA.RTE,  Premier  Consul.  Il  conviendrait 
peut  être  de.  n'indiquôr  aucun  jour  déterminé. 

Boulât.    En  laissant  au^  parties  le  choix  du 
jotir  ôri  abrégerait  le  délai  fixé  pour  les  publi- 


cations. 


Bonaparte,  Premier  Consul,  La  question  W 
porte  pas  sur  le  4élai,  m^s  sur  le  iour  où  se  fe* 
ront  les  publications»  Si  ce  jour  Ç3t. libre,  un 
grrând  nombre  de  citoyçns  disposeront  les  pu- 
blications de  manière  que  leur  mariage  puisse 
être  célébré  le  jour  qiii  s^accordera  avec  leur 
croyance  religieuse,  et  a\i  sortir  dç  l'église  ils 
iront  à  la  municipalité;  si  le  jour  nestpaê  libre» 
on  fera  consacrer  sou  mariage  par  les  ministres 
de  la  religion ,  et  l'on  différera  ensuite  à  le  coz^ 
tracter  devant  Tofficier  civil. 

Reai.  Jusqu'à  présent ,  la  publication  faite  le 
décadi  n'a  produit  aucun  inconvénient. 

BoNAPA&TE»  Premier  Consul.  Il  en  peut  résulter 
l'inconvénient  dont  j'ai  parlé.  La  religion  a  aussi 
ses  lois  sur  les  publications  ;  si  la,  toi  oltile  sur 
Iç.méme  sujet  les  contredit,  rexécutioi)  de  la  loi 
civile  sera  différée. 
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PoRTiïJS  est  du  même  atîs ,  maïs  il  pensé' 
qu'il  faut  ajourner  la  question  qui  éè  râtlâche  & 
une  autre  partie  du  Ciide^ 

jL'articie  est  adopté 


»       '    #      I   . 


Séance  du  ^vendémiaire  aH*t^  ■  '■ -[ 

*  • 
L'article  en  discussion  était  le  dix-septième  .4M- 
projet  du  litre  de  mariage,  ainsi  conçu  :     . 

ff  Le  mariage  sera  célébré  dans  la  commune 
où  Tun  des  jdetix  épou^  aura  domicile.  Ce  domir 
elle,  qùant^àù  mariage,  s'ëtâbtirà  par  six  môi^ 
d*habIta.tion  contifaUe  dahâ  là  même  commune^  »  ' 


BoïfArÂKTÈ  y  Prélnï^r  Consul.  Je  denjaniïct 
pourquoi  cet  article  parle  du  Hpiniciie,  puisque 
dùlte  motioti  est  réglée  pâï  utl' autre  titre. 

TROiïCHETé  II  s'agît  de  rtrâBitatioli  qui  n'est, 
pas  toujours  le  domicile. 

Bonaparte,  Premier  Coiisul.  Il  faut  donc 
changer  la  rédaction  et  ne  parler  que  d'une  ha- 
bitation de  six  mois  afin  que  l'article  n'apporte 
aucune  modification  aux  disposîtioiis  sur  le 
domicile.        : 

Real  propose  une  nouvelle  rédaction. 

BoNAPAKïE^  Premier  Consul.  Je  dem^ande  si 
une  personne  pourra  célébrer  son  mariage  dans 
le  lieu  de  son  domicile,  quoique  depuis  six  moia^ 
elle  ait  résidé  ailleurs. 
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TftONCHET.  Elle  le  pourra  parce  qu'on  ne  perd 
pas  le  droit  de  domicile  pour  ré&ider  ailleurs; 
dailleurs  six  mois  de  résidence  sont  exigés 
pour  empêcher  les  mariages  clandestins, 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Ce  but  ne  serait 
atteint  qu'autant  qu'on  mettrait  un  intervalle 
d'un  mois  entre  la  publication  au  lieu  du  do- 
micile et  le  mariage;  car  il  est  possible,  par 
exemple ,  qu'un  jeune  homme  domicilié  à  Lyon 
forme  une  inclination  à  Paris ,  et  qu'après  y  être 
resté  six  mois,  il  envoie  à  Lyon  la  publication 
du  mariage  qu'il  projette,  dans  un  temps  telle* 
ment  mesuré,  qu'aucune  opposition  ne  puisse 
arriver  à  Paris  avant  qu'il  soit  marié. 

Real.  Le  mariage  n'a  une  véritable  publicité 
que  dans  le  lieu  où  il  est  célébré, 
.  Bonaparte,  Premier  Consul.  Les  oppositions 
sont  trop  tardives  si  elles  arrivent  après  le  mar* 
riage.  Il  est  donc  très-important  de  placer  un 
délai  entre  les  publications  et  la  célébration, 

Tronchet  dit  qu'en  effet  le  délai  de  i3  jours 
n'est  pas  suffisant. 

L'article  est  adopté  sauf  rédaction, 

La  discussion  continue  sur  les  droits  ^t  les 
devoirs  des  époux.  .;. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  convient  d'à-* 
jouter  à  l'article  que  la  femme  déclarera  qu'elle 
reconnaît  son  époux  pour  chef  dé  la  famille ,  et 
F.  u 
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que  le  mari  déclarera  qu'il  la  prend  pour  sa 
compagne  ;  qu'il  faudrait  enfin  énoncer  les  droits 
et  les  devoirs  des  époux ,  et  leur  faire  connaître 
les  engagemens  qu'ils  prennent  l'un  envers 
l'autre. 

Réae  observe  que  les  actes  de  mariage  n'ont 
jamais  relaté  cette  formule. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  S'il  ne  fallait  pas 
constater  le  mariage  il  suffirait  d'employer  le 
ministère  d'un  notaire;  mais  un  contrat  qui 
crée  une  nouvelle  famille  doit  être  formé  avec 
solennité. 

Trobtchet.  On  pourrait  ordonner  à  l'officier 
civil  de  lire  aux  fututs  les  devoirs  des  époux, 

Bonaparte,  Premier  GonsuL  J'adopte  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  idée  que  la  lecture 
proposée  donnerait  à  une  fille  dont  on  aurait 
forcé  les  inclinations,  le  temps  de  réclamer  à  la 
face  du  public;  que  d'ailleurs  elle  laisserait  dans 
l'esprit  des  époux  des  souvenirs  qui  les  porte- 
raient à  interroger  la  loi  comme  leur  régulatrice, 
lorsque  pendant  le  cours  de  leur  mariage ,  il 
surviendrait  entre  eux  quelques  difficultés. 

Adopté  avec  les  amendemens  du  Premier 
Consul. 
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Séance  du  i  [\  fructidor  an  9. 

La  discul^sion  s'établit  swr  lartide  XLVIII, 
ainsi  conçu. 

«  Les  décès  des  mîlîtaifed  de  terre  et  de  mer 
seront  constatés  de  la  manière  prescrite  par  les 
articles  du  code  ,  «auf  les  cas  prévus  par  les  ré- 
glemens  militaires.  » 

Bonaparte,  Premier  Consul.  J'observe  que 
rarficle  ne  pourvoit  pas  au  cas  où  un  militaire 
m^urt  dans  un  hôpital  en  France;  alors  son 
acte  de  décès  peut  être  dressé  au  lieu  où  il  est 
inhumé  ;  mais  il  faut  que  la  copie  de  l'acte  soit 
envoyée  au  lieu  de  son  domicile.  Il  est  également 
nécessaire  de  prévoir  comment  seront  envoyés 
au  lieu  du  domicile  les  actes  de  décès  des  mili- 
taires morts  sur  le  champ  de  bataille.  Tous  ces 
cas  ne  sont  pas  de  simples  accidens  qui  se  ré- 
pètent rarement,  ce  sont  des  cas  ordinaires  dans 
le  cours  naturel  des  choses. 

Le  drapeau,  dans  quelque  endroit  quil  se 
trouve ,  fixe  la  résidence  du  militaire  ;  c'eat  de 
là  que  l'acte  de  son  décès  doit  passer  à  son  do- 
micile réel.  Il  est  un  moyen  facile  d'asâurersofteli* 
voî,  c'est  de  ne  permettre  aux  paréns  de  prendre 
la  succession  qu'en  représentant  l'acte  de  décès, 
la  Section  a  également  admia  de  régler  la  manlèrç 

11. 
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de  constater  les  mariages  contractés  à  larmée 
par  les  militaires. 

TfliBÀUDEÀU.  Les  actes  de  1  état  civil  du  Fran- 
çais en  pays  étranger  sont  valables  s'ils  sont 
rédigés  dans  les  formes  qui  y  sont  usitées. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  militaire  n'est 
jamais  chez  l'étranger  lorsqu'il  est  sous  le  dra- 
peau :  où  est  le  drapeau ,  là  est  la  France.  On  se 
marie  à  l'armée  devant  les  commissaires  des 
guerres ,  et  l'acte  de  mariage  demeure  inconnu  ; 
il  est  nécessaire  qu'une  loi  statue  à  cet  égard  sur 
le  passé,  mais  il  faut  des  articles  pour  l'avenir, 
sur  les  naissances ,  les  mariages  et  les  décès  à 
l'armée. 

Ces  observations  sont  renvoyées  aux  sections 
réunies  de  législation  et  de  la  guerre. 

Séance  du  x^fructider  an  9. 

La  discussion  s'établit  sur  l'article  io3  ainsi 
eoncu. 

c  Le  domicile  se  formera  par  l'intention  jointe 
au  fait  d'une  habitation  réelle. 

c  n  se  conservera  par  la  seule  intention;  il  ne 
changera  que  par  une  intention  contraire ,  jointe 
au  fait  de  Thabitation  réelle.  » 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  voudrais  que 
l'habitation  réelle  jointe  à  l'intention,  ne  pût 
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changer  le  domicile ,  que  lorsque  Tintention 
aurait  été  manifestée  trois  mois  d'avance.  La 
possibilité  de  former  brusquement  un  domicile 
nouveau,  pourrait  devenir  un  moyen  de  se  sous- 
traire à  ses  créanciers. 

Cambacerès.  Il  faut  distinguer  le  domicile  de 
naissance  du  domicile  de  choix. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Cette  opinion,  le 
domicile  se  formera ,  n'est  pas  exacte.  Le  domicile 
est  formé  de  plein  droit  par  la  naissance.  C'est 
dans  le  lieu  où  un  homme  naît  qu'est  d'abord 
l'établissement  principal.  Il  faut  donc  expliquer, 
non  comment  le  domicile  se  forme,  mais  com-^ 
ment  il  peut  changer.  L'article  devrait  être  ré- 
digé dans  cet  esprit  et  décider  que  le  domicile 
ne  change  que  lorsque  l'intention  a  été  déclarée 
trois  mois  d'avance. 

Régnier  et  Cretet  combattent  cette  opinion. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  pourrait  ad- 
mettre des  changemens  brusques  et  fréquens  sans 
blesser  l'intérêt  de  tiers. 

Régnier.  Un  changement  de  domicile  fraudu- 
leux serait  sans  effet,  parce  que  la  fraude  vicie 
les  actes. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Un  premier  mou- 
vement de  volonté  n'est  qu'un  caprice  ;  on  ne 
peut  regarder  l'intention  comme  formée,  que 
lorsqu'elle  à  été  réfléchie ,  et  qu'elle  s'est  main^ 
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tenue  pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'on 
puisse  la  croire  solide  ;  ainsi  on  peut  le  prouver 
par  un  délai. 

GAMBicÉRis.  Les  changemens  de  domicile  , 
quand  ils  ne  sont  pas  réels ,  sont  presque  tou- 
jours frauduleux  ;  mais  il  y  a  des  dispositions  sui- 
vantes pour  réprimer  la  fraude. 

Bonapaute,  Premier  Ck>nsul.  Je  suis  fra  ppé  de 
ce  qu'on  nu)difi€ ,  par  une  exception  relative  au 
mariage ,  le  principe  sur  le  changement  de  do- 
micile. Il  serait  à  désirer  que  la  Section  trouvât 
le  moyen  de  rendre  le  principe  assez  général  pour 
que  cette  exception  devint  inutile. 

L'article  est  adopté. 

La  discussion  s'établit  sur  l'article  io5,  ayant 
également  rapport  au  domicile,  et  ainsi  conçu  : 

0  A  défaut  de  déclaration  expresse ,  la  preuve 
de  l'intention  dépendra  des  circonstances. 

BdNAPÀRTE ,  Premier  Consul.  En  partant  du 
principe  que  le  domicile  est  là  où  est  l'établis- 
sement principal,  et  que  le  lieu  de  la  naissance 
est  toujours  le  lieu  du  premier  établissement , 
on  doit  retrancher  de  l'ai^ticle  ce  qui  est  dit  sur 
le  domicile  d'origine,  et  se  borner  à  fixer  les  in- 
dices du  changement. 

Il  convient  aussi ,  si  la  déclaration  d'intention 
n'est  pas  forcée ,  de  la  remplacer  par  la  nécessité 
d'une  résidence  d'un  an,  appuyée  de  preuves  sup- 
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plétlves  de  la  volonté.  La  facilité  de  changer  su- 
bitement son  domicile  donnerait  lieu  à  beaucoup, 
de  fraudes  :  on  en  abuserait  même  pour  se  sous- 
traire aux  contributions. 

Emmery.  La  condition  d'un  délai  serait  elle-t 
même  une  soui^ce  de  contestations.  Si  un  individu 
meurt  avant  l'expiration,  devant  qu«l  tribunal 
actionnera-t-on  ses  héritiers  ? 

Bonaparte,  Premier  Consul.  La  succession  doit 
s'ouvrir  dans  le  lieu  où  l'individu  habitait ,  parce 
qu'il  est  utile  que  ses  créanciers  puissent  agir  là 
où  il  a  ses  meubles. 

Real.  Si  jusqu'à  l'expiration  du  délai»  l'indi- 
vidu reste  justiciable  dans  son  ancienne  rési- 
dence ,  il  faudra  actionner  par  exemple  à  Mar- 
seille pour  ded  dettes  contractées  à  Versailles. 

Bonaparte,  Premier  GonsuL  Cet  individu  aurait 
son  domicile  à  Versailles  au  moment  même  qu'il 
y  arriverait,  parce  que  trois  mois  d'avance  il 
aurait  déclaré  qu'il  veut  l'y  transférer.  La  ques-- 
tion  se  réduit  à  ces  termes  :  Doit-o^  permettre 
de  changer  de  domicile  comme  on  change  de 
résidence?  Est-ce  blesser  la  liberté,  que  de  ne 
donner  d'effet  à  la  volonté  de  changer  de  domi- 
cile que  trois  mois  après  qu'elle  est  manifestée  ? 

Régnier.  Des  circonstances  qu'on  n'^  pu  pré- 
voir trois  mois  d'avance,  peuvent  déterminer  une 
personne  à  changer  de  domicile. 
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Bonaparte,  Premier  ConsuL  Dans  ces  cas^  la 
vdonté  ne  peut  venir  trois  mois  avant  les  évè-^ 
nemens;  le  domicile  peut  ne  venir  que  trois 
mois  après  la  volonté.  La  loi  ne  peut  attacher 
d'effet  à  cette  volonté  versatile  qui  changerait  de 
domicile  pour  ainsi  dire  à  chaque  poste  :  le  do- 
micile est  là  où  se  trouve  le  principal  établisse- 
ment, et  pour  se  rjésoudre  à  le  changer,  pour 
effectuer  ce  changement ,  il  ne  fj^ut  pas  moins  de 

trois.  ipois«. 

Réai.  Supposer  fictivement  un  homme  dans 
une  ville  où  il  nest  pas,  c'est  l'obliger  à  dés 
frais  pour  que  des  jugemens  n'opèrent  point  sa 
ruine. 

Bonaparte,  Premier  ConsuL  C'est  précisément 
parce  que  cet  individu  est  exposé  à  des  condam^ 
nations  dans  le  lieu  d'où  il  sort,  qu'il  faut  y  lais- 
ser son  domicile  pendant  trois  mois  après  son 
départ.  Cette  disposition  est  indifférente  à  celui 
qui  n'a  pas  de  dettes.  On  peut  d'ailleurs  éviter  le 
déplacement  qu'elle  entraîne,  en  faisant  sa  dé- 
claration trois  mois  avant  de  quitter  la  résidence. 
Enfin ,  il  faut  nécessairement  ou  que  le  créan- 
cier ou  que  le  débiteur  se  déplace  :  dans  cette 
alternative,  les  incommodités  du  changement 
doivent  tomber  sur  celui  qui  l'opère  ,  et  qui  a 
pu  même,  par  une  déclaration,  les  épargner  aux 
autres  et  à  lui. 
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Real.    La  loi  sera  d'une  exécution  difficile; 
il  vaudrait  mieux  laisser  subsiste»  ce  qui  existe. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  prenne  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  l'effet  de  la  déclaration.  Une  loi  jsur  les 
questions  de  domicile  est  indispensable,  puisque 
les  caractères  distinctifs  du  domicile  ne  sont  ex- 
pliqués par  aucune.  Cette  loi  aura  de  la  préci- 
sion si  elle  détermine  quel  est  le  domicile  primi- 
tif et  comment  il  peut  changer.  L'article  proposé 
laisse  subsister  de  grandes  difficultés. 

CAMBAGERis.  L'arbitraire  du  juge  est  souvent 
moins  à  craindre  que  celui  de  la  loi. 

Le  Premier  Consul  renvoie  à  la  Section  les 
observations  faites  pour  revoir  la  totalité  du 
projet. 

Séance  du  ^^Jructidor  an  9. 

La  discussion  s'établit  sur  le  chapitre  premier 
du  titre  4  >  intitulé  : 

<  De  la  présomption  d'absence.  » 

Tronchet.  Il  est  dangereux  d'autoriser  qui 
que  ce  soit  à  fouiller  dans  les  secrets  de  la  for- 
tune et  de  la  maison  de  l'absent,  excepté  lorsque 
la  culture  des  terres  est  abandonnée. 

Bonaparte,  Prejmier  Consul.  Il  est  dangereux 
aussi  de  laisser  à  l'abandon  les  affaires  d'un  in- 
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dividu  qui  s'est  absenté  sans  constituer  un  fondé 
de  pouvoir  :  set  lettres  de  change  seront  protes-* 
tées,  son  crédit  perdu,  ses  débiteurs  deviendront 
insolvables;  sa  ruine  enfin  sera  consommée.  II 
y  aurait  du  danger  sans  doute  à  laisser  les  héri« 
tiers  prendre  connaissance  de  sa  situation;  mais 
pourquoi  l'autorité  publique,  qui  protège  les 
orphelins  et  les  veuves,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
se  défendre ,  ne  protégerait-elle  pas  le  majeur 
qui  n'est  pas  là  pour  veiller  à  ses  intérêts  ?  Qu'elle 
l'abandonne  à  lui-même  lorsqu'il  est  présent  et 
qu'il  est  capable  d'administrer,  rien  de  plus 
juste,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  entendre 
l'adage  cité  par  M.  Tronchet  (  vigilanlibus  Jura 
succurrunt.  )  ;  mais  s'il  est  absent ,  la  société  de- 
vient sa  tutrice  et  doit  le  mettre  à  l'abri  des  vols 
et  des  dilapidations. 

Tkonchet  soutient  qu'il  est  toujours  dangereux 
de  donner  un  curateur  à  l'absent. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Les  motifs  qui 
fontdonner  untuteurau  mineur  doivent  décider 
à  faire  administrer  les  biens  de  l'absent.  L'un  et 
l'autre ,  quoique  par  des  causes  différentes ,  sont 
également  hors  d'état  de  régir  leur  patrimoine. 
L'intérêt  public  exige  aussi  quelquefois  qu'on  ne 
laisse  pas  dépérir  les  biens  de  l'absent.  Il  est  de 
l'intérêt  public  que  les  pensions  dues  par  l'absent 
soient  payées,  que  les  marchandises  qu'il  a  ven* 
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dues  soient  livrées,  que  les  denrées  qu'il  a  en- 
magasinées  ne  soient  pas  perdues  pour  la  con-^ 
sommation.  Au  surplus ,  on  ne  propose  de  pour*- 
voira  ladministration  des  biens  de  l'absent  que 
lorsqu'il  n'a  pu  y  pourvoir  lui-même ,  ou  lorsque 
1^  précautions  qu'il  a  prises  deviennent  inutiles. 
L'article  est  adopté,  sauf  rédaction. 

Séance  du  ï&Jructidor  an  9. 

La  discussion  s'établit  sur  l'article  lo. 

t  Des  effets  de  l'absence.  » 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  conviendrait 
de  faire  insérer  au  Bulletin  des  Lois  le  jugement 
qui  déclare  l'absence ,  et  de  ne  lui  donner  d'effet 
qu'après  un  an.  Ces  précautions  sont  nécessaires 
pour  en  assurer  la  notoriété ,  surtout  dans  les 
villes  éloignées  et  peu  populeuses,  où  cependant 
on  peut  avoir  des  nouvelles  de  l'absent. 

Tronchet  demande  si  l'on  suspendra  l'envoi 
en  possession  pendant  l'année  de  la  publication, 
ce  qui  la  reculerait  à  six  ans. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  tiens  moins  au 
nombre  des  années  qu'à  la  grande  publicité.  Je 
voudrais  que  l'enquête  fût  faite  après  quatre 
ans ,  la  publication  de  l'absence  prononcée  aus- 
sitôt après  l'enquête,  cftt'élle  fût  ordonnée  par 
le  tribunal,  et  que  l'envoi  en  possession  fût  ac- 
cordé un  an  après.  


l'J2  PIEGES   SUR  LE    PRISONNIER 

Tronchet  dit  qu'en  modifiant  le  système  de 
la  Section  par  les  amendemens  du  Premier  Con- 
sul et  du  Consul  Cambacérès ,  on  le  rendra  par- 
fait. 

Bonaparte»  Premier  Consul.  Je  demande  si , 
après  labsence  déclarée,  on  ouvrira  le  testa- 
ment 

Tronchet  répond  affirmativement. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  alors 
quels  héritiers  seront  admis  à  lenvoi  en  posses- 
sion provisoire.  Seront-ce  ceux  qui  étaient  ap- 
pelés à  la  succession  au  moment  où  l'individu 
s'est  absenté ,  ç\x  ceux  qui  l'étaient  au  moment 
du  jugement  par  lequel  l'absence  a  été  déclarée? 

Tronchet.  Ce  sera  ceux  qui  se  trouvaient 
héritiers  au  moment  de  l'absence. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  si 
cet  ordre  subsistera  même  dans  le  cas  où  l'on 
recevrait  des  renseignemens  sur  la  mort  de  l'ab- 
sent ,  et  où  l'on  saurait  qu'elle  est  arrivée  à  une 
époque  où  il  y  aurait  eu  d'autres  héritiers  que 
ceux  qui  ont  été  envoyés  en  possession  provi- 
soire de  ses  biens. 

Tronchet.  La  mort  étant  certaine,  règle  l'ordre 
de  la  vacation» 

'  Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  si 
l'on  nommera  un  curateur  à  l'absent  lorsqu'il 
lui  écherra  une  succession? 


"X 
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Thibaudeau.  Les  inconvéniens  qui,  dans 
cette  matière ,  ont  fait  rejeter  en  général  les  cu- 
rateurs, s'opposent  aussi  à  ce  que  l'on  en  nomme 
dans  le  cas  prévu  par  le  Premier  Consul. 

BoNAPA|LTE,  Premier  Consul.  Il  est  pourtant  né- 
cessaire de  pourvoir  aussi  à  l'administration  des 
biens  avant  la  déclaration  d'absence. 

Tronchet  répond  que  dans  ce  cas  l'absent  est 
représenté  par  un  notaire. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Quand  un  absent 
a  laissé  un  fondé  de  pouvoirs,  tout  est  terminé; 
mais  si  ce  fondé  de  pouvoirs  vient  à  mourir ,  ou 
si  l'absent  étant  pauvre  n'a  pas  donné  de  procu- 
ration, et  que  cependant  il  s'ouvre  ensuite  une 
succession  à  son  profit,  il  est  nécessaire  de  don« 
ner  un  admidistrateur  à  ses  biens« 

Séance  du  it^fnictidor  an  9. 

L  article  est  reproduit  avec  les  amendemens. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  ^r 
quoi  est  fondée  la  différence  établie,  quant  à  l'en- 
voi en  possession,  entre  l'absent  qui  a  laissé  un 
fondé  de  pouvoirs  et  celui  qui  n'en  a  pas  laissé. 

Thibaudeau.  Elle  l'est  sur  ce  que  l'adminis- 
trateur de  l'absent  est  préféré  à  celui  de  la  loi. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Elle  peut  être 
fondée  aussi  sur  la  présomption  du  retour  de 
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l'absent.  Cette  précaution  existant ,  si  la  pro- 
curation Tient  à  cesser  pendant  les  cinq  ans  qui 
précèdent  la  déclaration  d  absence,  les  héritiers 
seront-ils  admià  à  provoquer  dans  les  délais  or- 
dinaires le  jugement  d*énvbi  en  jpossession,  et  ce 
jugement  aura-t-il  son  effet  un  an  après  qu*il 
aura  été  rendu  ? 

Tronchet.  C'est  une  exception  à  la  règfle  gé- 
nérale ;  cette  exception  cessant,  le  droit  commun 
reprend  son  cours. 

Thibaudeau.  Avant  de'  continuer  la  discus- 
gion,  il  faut  préciser  la  question  résultant  de 
Tobservation  du  Premier  Consul. 

Tronchet,  Le  délai  de  quatre  ans  est  trop  long, 
les  biens  resteraient  trop  long-tems  abandonnés. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  D  après  le  projet, 
la  condition  des  héritiers  ne  serait  pas  la 
même  dans  les  deux  cas.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
procuration ,  ils  perçoivent  et  consomment  les 
fruits^  sauf  restitution  après  un  laps  de  cinq  ans; 
îw  ne  les  perçoivent  et  ne  les  consomment  qu'a- 
près dix  ans  lorsqu'il  y  a  une  procuration  ;  or  , 
si  l'on  ne  veut  accorder  aucune  faveur  à  l'ab- 
iënt  qui  a  pourvu  à  l'administration  de  ses  biens 
pendant  son  absence,  il  faut  livrer  aux  héritiers 
les  revenus  de  tous  les  absens  indistinctement , 
après  le  même  délai.  Si  l'on  pense  au  contraire 
que  la  prévoyance  d'un  absent  doit  lui  donner 
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quelque  avantage,  on  ne  doit  pas  le  priver  de  ses 
revenus,  parce  qu'un  accident  fait  cesser  la  pro- 
curation ,  et  rend  inutiles  les  précautions  qu  il 
a  prises.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  le  traiter 
mieux  que  l'absent  imprévoyant,  et  de  ne  pas 
convertir  pendant  dix  ans  ses  revenus  en  une 
masse  de  capitaux  qu'il  retrouverait  à  son  re- 
tour. 

/  Réai  dit  qu'il  ne  voit  pas  là  faveur ,  mais 
justice. 

Defermont.    On   ne    présume  l'absent  mort 
qu'après  Cent  ans. 

Emeky.  L'absence  établît  le  doute,  et  non  la 
présomption  de  la  mort. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  se  propose 
sans  doute  de  mieux  traiter  l'absent  qui  a  laissé 
une  procuration,  parce  qu'il  a  prévu  son  absence, 
et  qu'on  peut  espérer  son  retour.  Il  ne  faut  donc 
lui  donner  pendant  quinze  ans  que  d^s  adminis- 
trateurs de  son  bien ,  si  ceux  qu'il  a  coostitués 
viennent  à  manquer.  Mais,a}ors  on  ne  do:it  pas 
dire  que  ses  héritiers  seront  envoyés  en  posses- 
sion avant  quinze  ans  ;  on  doit  dire  qu'ils  pren* 
dront  la  place  de  son  fondé  de  pouvoirs.  Si  ce  n'est 
là  le  but  du  projet ,  la  distinction  entre  les  deux 
espèces  d  absence  devient  inutile. 

Mais  l'uniformité  à  l'yard  des  absens  conduit 
à  des  injustices.  Certainement  celui  qui  n'est  ab- 
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sent  que  parce  qu'il  a  entrepris  un  voyage  de 
long  cours  ,  et  à  pourvu  à  ses  affaires,  doit  jouir 
de  plus  de  faveur  que  celui  qui  a  disparu  subi- 
tement. Il  convient  donc  ou,  que  la  loi  le  distin^ 
gue  des  autres ,  ou  qu'on  laisse  les  tribunaujc 
décider  suivant  les  circonstances >  si  la  procura- 
tion doit  être  prorogée ,  et  combien  de  temps 
elle  doit  l'être. 

Les  changemens,  proposés  ont  lieu  sans  autre 
discussion. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  projet  de  loi 
doit  s'occuper  aussi  des  femmes  deà  absens ,  et 
empêcher  que  les  héritiers  envoyés  en  possession 
provisoire ,  ne  les  excluent  de  la  maison  de  leur 
mari. 

BouLAY.  Le  sort  de  la  femme  de  l'absent  est 
le  même  que  celui  de  ses  héritiers. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Cela  ne  suffit  pas: 
il  faut  encore  |)ourvoir  à  ce  que  la  femme  ne  soit 
pas  arrachée  i  ses  habitudes  et  àses  affections  pour 
l'intérêt  d'héritieirs  collatéraux.  Elle  ne  saurait 
être  à-la-fois  mariée  et  non  mariée,  et  il  ne  doit 
pas  être  au  pouvoir  des  héritiers  de  son  mari  de 
lui  enlever  son  nom  et  son  état  si  elle  veut  les 
conserver. 

Thibaudeau.  Ce  principe  ne  s'accorde  pas 
avec  l'art.  1 5.  Il  sera  donc  nécessaire  de  modifier 
l'article. 
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Bonaparte,  Premier.  Consul  Le  soit  de  la 
femme  serait  trop  affligeant  si  labsence  de  son 
mari  lui  faisait  perdre  les  avantages  de  leur 
union. 

Tronchet.  On  pourrait  donner  l'administra- 
tion des  biens  à  son  épouse  au  lieu  de  la  donner 
aux  héritiers. 

Defermont  et  Lacuée  combattent  cette  propo- 
sition. Ils  disent  que  la  femme  narieii  à  craindre 
lorsque  les  héritiers  sont  ses  enfans. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Les  intérêts  de 
la  femme  n  en  sont  pas  moins  blessés  ^  d  ailleurs 
elle  peut  avoir  de  justes  sujets  de  plainte 
contre  ses  enfans;  il  est  d'autant  plus  bizarre 
d  appeler  les  héritiers  de  la  femme  que  peut- 
être  le  testament ,  qu'on  n'ouvre  pas ,  transmet 
à  la  femme  toute  Théridité  de  son  mari. 

Tronchet.  On  pourrait  lui  donner  l'option 
d'être  envoyée  en  possession  ou  de  rompre  la 
communauté. 

Bonaparte^  Premier  Consul.  On  arrive  infail- 
liblement à  un  terme  où  le  principe  que  l'absent 
n'est  réputé  ni  mort  ni  vivant  ne  peut  plus  être 
suivi,  et  où  la  mort  est  présumée.  La  marche  de 
la  loi  est  combinée  en  conséquence  de  ce  système. 
Après  cinq  ans  il  est  déclaré  absent  ;  après  dix 
ans  ses  héritiers  jouissent  de  ses  revenus;  après 
trente  ans  ils  disposent  des  biens ,  parce  qu'on 
F.  12 
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présume  l'absent  mort.  Pourquoi  donc,  dpré^ 
un  délai  donné,  la  présomption  de  sa  mort  ne 
serait-elle  pas  admise  pour  autoriser  Fôuvertuire 
du  testament  ?  Il  ne  faut  pas  que  ses  malheurs* 
éteignent  en  lui  la  capacité  de  tester. 

BoiTLAY.  Le  principe  que  labsent  n est  réputé 
ni  mort ,  ni  vivant ,  est  bizarre  ,  mais  il  est  le 
produit  de  la  sagesse  des  siècles  qui  n  a  pu  en 
trouver  un  meilleur. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Pourquoi  Far- 
ticle  I  o  appelle-t-il  les  héritiers  présomptifs  de 
labsent  ?  C'est  parce  qu oh  suppose  qu'il  ne  se 
représentera  pas.  Mais  s'il  a  laissé  un  testament 
que  la  même  supposition  permet  aussi  d'ouvrir^ 
il  se  peut  que  ceux  qu'on  regarde  comme  ses 
héritiers  cessent  d'être  appelles  à  recueillir  ses 
biens.  En  appellant  les  héritiers  de  l'absent,  on  se 
propose  de  donner  à  sa  mort  présumée  les  effets 
que  sa  mort  réelle  aurait  par  rapport  à  sa  suc- 
cession; mais  alors^  pour  être  conséquent,  il  faut 
établir  aussitôt  un  ordre  de  choses  qui  ne  puisse 
plus  charger  dans  la  suite  par  l'ouverture  du 
testament. 

Thibaudeau.  La  matière  des  absens  est  toute 
arbitraire  et  uniquement  fondée  sur  des  pré- 
somptions. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Si  on  part  de  la 
supposition  que  le  mari  est  vivant ,  il  ne  s'agît 
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que  de  radministràtioti  de  ses  biens  ,  et  il  n*y  A 
pas  de  difficulté  à  la  confier  à  la  femme  ;  si  Toil 
jpart  de  la  supposition  que  l'absent  est  mort ,  lès 
lois  règlent  le  sort  de  ses  biens  et  de  la  commu- 
nauté ;  mais  si  Ton  ne  considère  le  mari  ni 
Comme  mort  ,  ni  comme  vivant ,  il  peut  être 
dangereux  d'abandonner  absolument  à  sa  femme 

Tadministration  de  son  patrimoine. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  rédigé  deux  pro- 
jets ,  un  dans  chaque  système. 

La  discussion  s'établit  sur  l'art,  i44  ^m^î  conçu: 

«  L'homme  avant  quinze  ans  révolus  ,  k 
femme  avant  treize  ans  révdlus  ne  peuvent  con- 
tracter mariage.  » 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Il  ne  serait  pafi 
avantageux  que  la  génération  toute  entière  S0 
mariât  à  treize  et  à  quatorze  ans  :  il  ne  faut  donc 
pas  l'y  autoriser  par  une  règle  générale  ,  mais  11 
est  préférable  d'ériger  en  règle  ce  qui  est  conforme 
a  l'intérêt  public,  et  de  ne  permettre  que  par  une 
exception  dont  l'autorité  publique  serait  juge^ 
ce  qui  ne  sert  que  l'intérêt  particulier. 

RocDERER.  L'usage  des  dispenses  ,  loin  de  sau- 
ver  l'honneur  des  familles  ,  le  comproinettrait. 

BONAPARTE;  Premier  Consul.  Dans  un  pays  oA 
le  divorce  est  reçu  i  on  ne  peut  espérer  là  durée 
des  mariages,  si  on  permet  de  les  contracter  pres^ 
qu'au  sortir  de  l'enfance.  Même  avant  que  le  dr« 
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Torce  fût  usité  en  France ,  on  mariait  rarement 
des  enfans  de  treize  à  quatorze  ans  ;  ou  si  de 
grands  intérêts  déterminaient  à  former  de  telles 
unions  ,  on, séparait  les  époux  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint lage d'une  maturité  plus  avancée. 
Il  serait  bizarre  que  la  loi  autorisât  des  individus 
À  se  marier  avant  l'âge  où  elle  permet  de  les  en- 
tendre comme  témoins  ,  ou  de  leur  infliger  des 
{)eines  destinées  aux  crimes  commis  avec  un  en- 
tier discernement. 

HcEBERER  observe  que  l'extrême  liberté  du  di- 
vorce sera  sans  doute  restreinte,  . 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  système  le 
plus  sage  serait  celui. qui  n'autoriserait  le  ma« 
riàge  qua  vingt-^un  ans  pour  les  hommes  et  à 
quinze  pour  les  filles. 

L'article  est  rejeté;  le  Conseil  adopte  en  prin- 
cipe que  le  mariage  ne  sera  permis  qu'à  dix- 
huit  ans  aux  hommes  et  quinze  ans  aux  femmes. 

La  discussion  de  l'article  3  offrit  un  grand 
intérêt  ;  il  était  ainsi  conçu  :     . 

«  Sont  incapables  de  contracter  mariage. 

I*.  «  L'interdît  pour  cause  de  démence  et  de 
fureur. 

.  2*.  «  Les  sourds-muets  de  naissance  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  constaté  qu'ils  sont  capables  de  ma- 
nifester leur  volonté. 
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3".  «  Llndîvidit  frappé  d'une  condàinnatîoa 
emportant  la  mort  civile. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  demande  pour- 
quoi le  mariage  serait  interdit  au  sourd-muet? 

Real  et  Deferhont  répondent  qu  ils  n'en  sont 
pas  exclus  lorsqu'ils  peuvent  donner  leur  con- 
sentement. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  mariage  étant 
un  contrat ,  et  tout  contrat  se  formant  par  le  con- 
sentement^ on  conçoit  que  celui  qui  ne  peut  ex- 
primer son  consentement  ne  puisse  passe  marier;^ 
mais  le  sourd-muet  de  naissance  en  voyant  son 
père  et  sa  mère ,  a  connu  la  société  du  mariage;, 
îl  est  toujours  capable  de  manifester  la  volonté, 
de  vivre  comme  eux ,  et  alors  pourquoi  aggraver 
son  malheur  en  ajoutant  des  privations  à  celles, 
que  lui  a  imposées  la  nature  ? 

Regnault.  Cet  article  est  devenu  inutile  de-» 
puis  qu'on  a  découvert  l'art  de  faire  expliquer 
les  sourds -muets. 

Bonaparte  ,  Premier  Gon»(i(.  Je  demandé 
pourquoi  la  privation  dé  Touîe  et  de  la  parole 
serait  un  empêchement  au  mariage  plutôt  que 
d'autres  mfirmités  qui  peuvent  égaleiHent  y 
avoir  rapport 

FouRCROT.  U  serait  plus  naturel  d'en  exclure 
ceux  qui  son  ti  peints  de  maladies  héréditaires< 


l8a  PIÈCES    SUR   LE    PRISONNIER 

Tronchet.  L'intérêt  plus  que  le  goût  déter- 

inine  à  épouser  un  sourd-muet  ;  il  faut  donc 

être  en  garde  contre  cet  intérêt  et  Içs  séduction^T. 

î 
Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Il  ne  suffit  pas 

d'être  en  garde  contre  l'intérêt  que  des  étrangers 
peuvent  avoir  de  séduire  le  sourd-muet;  il  con- 
vient également  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'intérêt 
que  peut  avoir  sa  famille  à  l'empêcher  de  se 
marier. 

Roederer  partage  cette  opinion, 
Bonaparte,  Premier  Consul.  L'article  pourrait 
se  taire  sur  lès  sourds-muet3 ,  puisqu'ils  sont 
capables  de  se  marietr  sous  la  condition  cqm- 
niune  à  tous  de  donner  leur  consentement  ;  il 
pourrait  se  borner  à  dire  comment  ils  exprime- 
ront qu'ils  consenteiit  au  mariage. 

L'article  est  retranché ,  il  sera  remplacé  par 
pn  autre, 

*  On  discute  l'article  4* 

'  RcEDERER  observe  que  les  lois  anciennes  ne 
donnaient  au  consentement  de  la  personne  ra- 
vie l'effet  de  valider  soq  mariage  que  dis  ans 
après  qu'elle  avait  recouvré  sa  liberté. 

.  Bonaparte  ,  Premier  Consul.  La  rédaction  de 

arljçl^  n*est  pas  e^cte  ;  U  n'y  a  pas  de  mariage 
où  il  n'y  a  pas  de  consentement  libre. 

.  Portais,  Si  le^coasentement  se  soutient  après 
que  la  personne  ravie  a  recouyré  sa  liberté,  U 
valide  le  mariage. 
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Bonaparte,  Premier  Consi;iL  La  rédaction 
«emble  ne  coùcerner  que  les  mariages  faits  hors 
la  présence  de  Tofiicier  civil  ;  cependant  il  est 
possible  que  le  consentement  donné  devant  cet 
o^cier  n'ait  pas  été  libre. 

Tronguet.  g  est  ainsi  qu  autrefois  on  ne  lais-* 
sait  à  une  jeunç  fille  que  l'option  entre  un  cou^ 
vent  et  la  personne  qu  on  lui  offrait  pour  époux, 

Bonaparte;  Premier  ConsuL  L'article  devrait 
être  rédigé  de  manière  à  prévenir  ces  sortes  de 
violences.  Quand  elles  ont  eu  lieu,  il  y  a  un  acte 
civil ,  mais  il  est  nul ,  car  il  n'y  a  pas  de  mariage 
là  où  il  n'y  a  pas  de  consentement  libre  ,  et  l'on 
pe  peu):  regarder  comme,  tel  le  conseiatement 
d'un  individu  violenté  par  sa  famille.  11  faudrait 
même  chercher  une  expression  qui  rendit  mieuiL 
cette  idée  que  l'expression  consentement  ubre. 

Après  une  légère  oppositioi^  l'article  est  re-» 
jette, 

On  reprend  la  discussion  sur  \^  nullité  de» 
mariages  contractés  par  violence. 

BoNAPAfiTE ,  Premier  Consul.  Il  faut  d'abord 
convenir  du  principe  :  admettra-t-on  l'aUégation 
de  la  violence  ,  surtout  à  l'égard  de  l'homme , 
lorsque  le  mariage  est  consommé  ? 

Tronchet.  La  preuve  de  la  consommation  est 
difficile  et  contraire  aux  mœurs* 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Dans  le  principe 
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il  n'y  a  point  de  contrat  s'il  y  a  violence  ;  mais 
la  consommation  du  mariage  forme  le  contrat 
par  les  sens  ;  en  effet,  la  difficulté  est  de  la  cons<- 
tater  ;  l'indice  le  plus  clair  est  la  procréation 
des  enfans  ;  cependant  le  mari  peut  soutenir 
qu'il  n'en  est  pas  le  père  ,  ainsi  la  grossesse  ne 
donne  qu'une  preuve  incertaine. 

Càmbacéres.  La  loi  ne  devrait  pas  entrer  dans 
ces  détails  ,  mais  laisser  aux  juges  à  prononcer 
selon  les  circonstances. 

Real.  On  a  suivi  la  jurisprudence  existante. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  La  jurisprudence 
est  le  résultat  composé  d'une  foule  de  disposi-^ 
tions  :  si  la  loi  devait  k  reproduire,  il  faudrait 
que  ses  articles  fussent  multipliés  à  l'infini.  Je 
propose  de  donner  encore  un  terme  de  trois 
mois  après  la  cessation  de  la  violence. 
*  Le  ministre  de  la  justice.  Lé  terme  de  trois 
mois  est  trop  long  :  toute  co-habitation  posté- 
rieure est  une  véritable  rectification. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  fais  une  autre 
observation  :  il  faut  distinguer  la  violence  dont 
l'effet  a  conduit  la  personne  violentée  devant  l'of- 
ficier de  l'état  civil ,  de  toute  autre  espèce  de 
violence.  Quand  la  violence  a  eu  cet  effet ,  il  y  a 
eu  une  apparence  de  mariage  que  la  cessation 
doit  détruire  ;  dans  les  autres  cas  de  violence  il 
n'y  a  pas  même  de  mariage. 
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Tronchet.  II  ne  peut  y  avoir  violence  devant 
lofficier  public^  qu'autant  que  cet  officier  aurait 
été  violenté  lui-même. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  J'entends  par-  ' 
1er  d'une  violence  morale  et  cachée  ,  résultant 
de  la  faiblesse  de  l'âge  et  de  la  tyrannie  des  fa- 
milles :  elle  peut  être  telle  qu'elle  contraigne  la 
personne  violentée  à  donner  un  consentement 
apparent  devant  l'officier  de  l'état  civil  ;  mais 
comme  alors  il  n'y  a  pas  de  consentement  réel  » 
il  n'y  a  aussi  de  mariage  qu'en  appaîence.  Le 
mot  violence  qu'emploie  la  section  est  trop|pris 
dans  le  sens  physique  ;  il  serait  bon  de  trouver  un 
terme  plus  générique. 

La  première  partie  de  l'article  est  adoptée ,  la 
deuxième  est  supprimée. 

Une  autre  discussion  est  ouverte. 

Il  s'agit  de  la  nullité  dans  le  mariage,  résultant 
d'erreur  et  de  suppositions  dans  les  personnes. 

FouRCROY.  Trois  mois  suffisaient  pour  recon- 
naître physiquement  l'erreur. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Ce  terme  n'est 
pas  trop  long ,  puisque  l'identité  dont  il  s'agît 
n'est  pas  seulement  l'identité  physique  ,  mais 
encore  l'identité  morale  du  nom  ,  de  l'état  et 
des  autres  circonstances  qui  ont  déterminé  le 
choix  de  la  personne  :  peut-être  même  que  l'er- 
reur ne  devrait  être  couverte  par  aucun  laps  de 
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temps  ,  car  tout  contrat  frauduleux  est  essen-r 
tiellement  faux. 

Tronchet.  La  nullité  vient  alors  du  défaut 
de  consentement. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Cependant  la  mo^ 
ralité  pourrait  défendre  la  dissolution  du  ma- 
riage contracté  par  erreur  avec  une  aventurière, 
si  t  par  une  bom^iq  conduite,  long-temps  soute-; 
que,  elle  avfiit  fait  le  bpaheur  de  son  mari. 

Cawapiïrès.  Cette  disposition  rencontrera  de 
graiides  difficulté^  li^ps  la  pratique, 

BoNAP^RTi,  Freipier  Consul.  Le  nom  et  le^ 
qualités  civiles  tienjient  aux  idées  sociales;  mai& 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  réel  ^ans  les  qualitéii 
Qiorale^ ,  comme  Ftionnéteté,  la  douceur,  la- 
mour  du  travail  et  autres  semblables.  Si  ces 
qualités  doivent  influer  beaucoup  dans  le  choix 
<^'lfi^e  épouse ,  pourrart-on  dire  que  celui-là  a 
été  trompé  t  qui  les  trouve  dans  l£|  personne 
^il  s  est  associée ,  quoiqu'il  se  soit  mépris  sur 
de  simples  accessoires  ? 

Tronchet*  On  ne  peut  pas  supposer  dé  vertus^ 
^ans  celle  qu^  s'est  présentée  sous  le  nom  d'une 
^ulre. 

» 

Bonaparte  .  Premier  Consul.  Elle  peut  avoir  été 
de  bonne  foi  ;  son  tuteur  peut  lavoir  trompée 
elle-mémis;  elle  peut  n'avoir  connu  son  véritable 
^t^t  q.ue  long-temps  après  son  mariage 
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Tbonchet.  Dans  ce  cas,  Terreur  ne  tombe  pas 
£ur  l'individu,  mais  sur  ses  qualité^. 

Bonaparte  ,  Premier  Gonsul.  Il  n'y  a  pa^s  véri- 
tablement erreur  sur  la  personne ,  quand  rii^dî- 
vidu  qu  on  a  épousé  était  physicfuement  présent 
au  moment  où  Ton  donnait  son  consentement 
Il  n'y  a  de  véritable  erreur  de  personne  que 
quand  un  individu  est  substitué  physiquement  à 
un  individu,  et  alors  seulement  le  mariage  est 
radicalement  nul.  L'erreur  sur  les  qualités  dq 
doit  pas  vicier  le  mariage  lorsqu'elle  ne  procèdiç 
pas  du  fait  de  l'individu  sur  lequel  elle  tpipbe  « 
ainsi  l'article  confond  mal-à-propos  ce^  diversea 
sortes  d  erreurs. 

T&ONGHET.  La  loi  ne  peut;  toutes  les  embrasser. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Lorsqu'il  y  a  er- 
reur physique  elle  opère  toujours ,  et  dans  toîia 
les  temps,  la  nullité  du  mariage.  Cependant 
comme  le  mariage  existe  en  apparence,  il  faut 
que  I  autorité  prononce  qu'il  n  existe  pas  réel- 
lement. Si  au  contraire  Terreur  ne  porte  que  sur 
les  qualités ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  fraude  de  la 
part  de  l'individu  sur  lequel  elle  porte,  le  tems 
et  la  survenance  d'enfans  doivent  couvrir  le  vice 
originaire  du  mariage^  ^aceque  ces  circonstances 
indiquent  qu'il  a  été  effacé  par  un  consentement 
postérieur.  Il  faut  que  la  loi  eitplique  toutes  ces 
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choses  ;  c'est  ce  que  l'article  ne  fait  pas  :  on  n'en- 
tend  pas  ce  qu'il  appelle  erreurde  personne. 

L'article  est  renvoyé  à  un  nouvel  examen  de 
la  Section. 

Séance  du  5  vendémiaire  an  10. 

On  discute  les  articles  âe3  et  âo4. 

c  Les  époux  contractent  ensemble  par  le  fait 
seul  du  mariage,  l'oUigation  de  nourrir  /entre- 
tenir et  élever  leurs  enfans  *■ 

c  L'enfant  n'a  pas  d'action  contre  ses  père  cl 
mère,  pour  un  établissement  par  mariage  ou 
autrement. 

Tronchet  observe  que  l'on  a  préféré  la  règle 
du  droit  coutumier  qui  régît  la  majorité  de  la 
France. 

* 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  est  avoué  que 
le  Code  ne  peut  pas  se  taire  sur  cette  question. 
Je  voudrais  qu'on  discutât  les  motifs  de  la  loi 
Julia.  Il  est  difficile  de  concevoir  que  la  puissance 
paternelle  qui  n'est  instituée  que  pour  l'intérêt 
des  enfans  pût  tourner  contre  eux.  D'ailleurs , 
c'est  un  principe  constant  que  le  père  doit  des 
alimens  à  tous  ses  enfans.  Cette  obligation  va 
jusqu'à  marier  sa  fille,  car  elle  ne  peut  former 
d'établissement  que  par  le  mariage  5  tandis  que 
les  garçons  s'établissent  de  beaucoup  d'autres 
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manières.  C'est  sans  doute  cette  différence  qui 
a  porté  la  loi  Julia  à  accorder  aux  filles  une  ac- 
tion qu'elle  refuse  aux  garçons. 

BouLAY.  Un  père  n'abandonne  pas  son  fils  dans 
le  besoin,  mais  si  la  loi  lui  en  impose  l'obliga- 
tion, elle  favorisera  la  paresse  des  enfans. 

BoisAPARTE,  Premier  Consul.  Il  serait  révoltant 
de  laisser  à  un  père  riche ,  la  faculté  de  chasser 
de  sa  maison  ses  enfans  après  les  avoir  élevés, 
et  de  les  envoyer  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur 
subsistance ,  fussent-ils  même  estropiés  ;  telle  est 
cependant  l'idée  que  présente  la  rédaction.  Si 
elle  pouvait  être  admise,  il  faudrait  donc  aussi 
défendre  aux  pères  de  donner  de  l'éducation  à 
leurs  enfans:  car  rien  ne  serait  plus  malheureux 
pour  ces  derniers ,  que  dé  s'arracher  aux  habi- 
tudes de  l'opulence  et  aux  goûts  que  leur  aurait 
donné  leur  éducation,  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux pénibles  ou  mécaniques ,  auxquels  ils  ne 
seraient  pas  accoutumés.  Pourquoi ,  si  le  père 
était  quitte  envers  eux  lorsqu'il  les. a  élevés,  ne 
les  priverait-on  pas  aussi  de  sa  succession?  Les 
alimens  ne  se  mesurant  pas  seulement  sur  les 
besoins  physiques ,  mais  encore  sur  les  habitudes , 
ils  doivent  être  proportionnés  à  la  fortune  du 
père  qui  les  doit,  et  à  l'éducation  .de  l'enfant 
qui  en  a  besoin. 

L'article  est  adopté  avec  amendement. 
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Séarret  du  t4  vendémiaire  an  i  o. 

iia  dhcussîon  porte  sur  1  article  228. 
itliB  femme  ne  peut  contracter  un  nouveau 
mariage  quapriès  dix  mois  révolus,  depuis  la 
dissolution  du  mariage  précédent. 

Bonaparte  ,  Pitemier  Consul.  Je  suis  d  avis  que 
le  terme  de  dri:  mois  n  es%  pas  assez  long  pour* 
la  femme. 

TKoiltCHET.  he  terme.proposé  est  déjà  trop  long 
pour  les  cultivateurs  et  les  artisans.  Cette  défenœ 
a  {M>irr  ob^et  de  prévenir  la  confusion  de  part. 

Bonaparte  /Premier  Consul.  L'inconvénient  de 
la  CdnAibidn  dé  part  n'a  pas  fait  impression  suk* 
les  anciens,  puisque  l'exemple  é/'u^iig-o^^^  prouve 
qu'ils  épousaient  des  femmes  enceintes.  Quant 
au  mari ,  il  faut ,  ou  n'en  :pas  parler  et  s'aban<- 
donner  au  moeurs  et  aux  usages ,  ou  lui  interdii» 
le  mariage  pendant  un  terme  plus  long:  il  serait 
incontenant  que  le  Code  se  montrât  sur  ce  pomt 
plus  indulgent  ^que  l'usage. 

L'article  est  làdopté  aVec  amendement. 

La  discussion  s'établit  sur  le  divorce. 

Le  Premier  CoMttl  met  aux  voix  si  le  divorce 
sera  conservé  en  France-. 

Le  conseil  adopte  en  principe  qu'il  !^ra  coii^ 
serve. 


I'rokchet  dit  que  tous  les  tribunaux  consultés 
ont  rejeté  Tincompatibilité  d'humeur  comme 
une  cause  de  divorce. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  tribunal  d'ap- 
pel de  Paris  semble  admettre  la  cause  d'inconï- 
patibilité.  Il  veut  que  deux  individus  qui  ne 
peuvent  vivre  ensemble  soient  séparée  sans 
déshonneur^  pourvu  que  des  faits  Vientieàt  à 
lappuî  de  Tîncompatibilité. 

Tronchet  Si  le  tribunal  admet  la  nécessité 
d'une  preuve,  il  rejette  évidemmment  la  simple 
allégation. 

Bonaparte  »  Premier  Consul.  Le  jugement  q\\i 
prononcerait  le  divorce  serait  déshonorant  s'il 
était  fondé  sur  des  faits  prouvés.  Un  homme 
honnête  ne  rend  point  la  vie  insupportable  à  sa 
compagne;  mais  l'incompatibilité  d'humeur  en-' 
tre  deux  individus,  qui  ne  sont  pas  organisés  de 
même ,  ne  porte  aucune  atteinte  à  leur  moralité. 

,    Tronchet  dit   qu'il  admettrai!  l'incompatir- 
bilité  prouvée. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Pètit-être  îa'  ffro^ 
cédure  publique  serait  utile ,  Idrsquid  le  divorcé 
serait  demandé  pour  une  cause  grave ,  parce 
que  la  crainte  du  déshonneur*  pourmit  retenir 
Içs  époux  dans  le  devdir. 

RÉAt.  Je  déjùiidnde  cdliiiiiciit  crti  s'y'pWtid*^* 
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lorsqu'on  aura  demandé  le  divorce  pour  cause 
d'adultère. 

PoRTALis.  Une  telle  accusation  est  diffamatoire, 
et  calomnieuse ,  même  lorsque  la  procédure  est 
secrète. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  système  de 
M.  Porlalis  se  réduit  à  ceci  :  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  exige  qu'on  admette  le  divorce; 
l'intérêt  des  mœurs  demande  qu'on  le  rende 
diflSicile.  Ainsi  dans  ce  système,  ce  n'est  pas  par 
des  vues  politiques  que  le  divorce  est  admis  ;  il 
ne  le  serait  pas  s'il  n'était  dans  les  principes 
d'aucun  culte.  D'un  autre  côté,  il  deviendrait  si 
difficile  et  si  déshonorant  qu'il  serait  en  quelque 
sorte  exclus. 

PoRTAiis.  Je  ne  propose  point  d'ôter  le  divorce 
à  un  peuple  qui  en  use  depuis  dix  ans. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Il  est  permis  dé 
se  marier  à  i5  et  à  18  ans,  c'est-à-dire  avant 
l'âge  ou  il  est  permis  de  disposer  de  ses  biens  : 
croit-on  que  cette  exception  faite  en  faveur  du 
mariage,  aux  principes  généraux  sur  la  majorité , 
doive  faire  établir ,  que  quoique  l'un  des  époux 
ait  reconnu  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé 
dans  un  âge  aussi  tendre,  il  ne  pourra  néan* 
moins,  la  réparer  sans  se  flétrir  ?  C'est  tout  au 
plus  ce  qu'on  pourrait  décider,  si  le  mariage 
n'était  autorisé  qu'à  ao  ou  m  ans.  On  a  dit  que 


i)e    SAINTE -HÉLENlS.  1  gS 

le  divorce  pour  incompatibilité  est  contraire  à 
l'intérêt  des  femmes,  des  enfans  »  et  à  Fesprit  de 
famille.  Mais  rien  n  est  plus  contraire  à  Fintérét 
des  époux,  lorsque  leurs  humeurs  sontincompa- 
tibles,  que  de  lesréduireàlalternative,  ou  de  vivre 
ensemble  ou  do  se  séparer  avec  éclat;  rien  nejt 
plus  contraire  à  l'esprit  de  famille ,  qu'une  famille 
divisée.  Les  séparations  de  corps  avaient  autrefoisi 
par  rapport  à  la  femme ,  au  mari  »  aux  enfans  ^  à 
la  famille,  à  peu-près  les  mêmes  effets  que  le  di* 
vorce:  cependant  dles  étaient  au38i  multipliées 
que  les  divorces  le  sont  aujourd'hui  ;  maïs  elles 
avaient  cet  inconvénient ,  qu'une  femme  effrontée 
continuait  de  déshonorer  le  nom  de  son  mari 
parce  qu'elle  le  conservait^  Le  respect  pour  les 
cultes  obligea  d'admettre  la  séparation  de  corps  { 
mais  il  ne  serait  pas  convenant  de  restreindre 
tellement  le  divorce  par  les  difficultés  qu^on  y 
apporterait,  que  les  époux  fussent  tous  réduits  à 
n'user  que  de  la  séparation^ 

L'article  a  spécifie  des  causes  pour  lesquelles 
il  admet  le  divorce;  mais  quel  malheur  ne 
serait-ce  pa^  que  de  se  voir  forcé  à  les  exposer , 
et  à  révéler  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux 
et  les  plus  secrets  de  l'intérieur  de  son  ménage  ! 

Lesystème  mitigé  derincompatibilité,  prévient 
à  la  vérité  ces  inconvéniens  ;  cependant  comme 
il  suppose  des  faits  et  des  preuves  ,  11  '  est  aussi 
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flétrissant  que  le  système  des  causes  déterminées. 

D'ailleurs,  ces  causes,  quand  elles  seront  réelles, 
opéreront-elles  toujours  le  divorce?  La  cause  de 
Tadultère ,  par  exemple ,  ne  peut  obtenir  de  succès 
que  par  des  preuves  toujours  très  -  diflSciles  ; 
souvent  impossibles.  Cependant  le  mari  qui 
n'aurait  pu  les  faire,  serait  obligé  de  vivre  avec 
une  femme  qu'il  abhore,  qu'il  méprise  ,  et  qui 
introduit  dans  sa  famille  des  enfans  étrangers. 
Sa  ressource  serait  de  recourir  à  la  réparation 
de  corps ,  mais  elle  n'empêcherait  pas  que  son 
nom  ne  continuât  à  être  déshonoré. 

Je  me  résume  et  demande  si  les  deux  articles 
du  projet  dispenseront  les  personnes  qui  vou- 
dront user  du  divorce ,  de  recourir  à  la  sépa- 
ration de  corps. 

PoRTÀUS  répond  aux  objections  du  Premier 
Consul  :  il  dit  que  les  difficultés  et  les  facilités 
seront  les  mêmes  pour  les  deux  systèmes  ;  qu'oii 
peut  se  rassurer  contre  les  surprises,  lorsque  les 
passions  ne  s'en  mêlent  pas. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Le  mariage  n'est 
pas  toujours,  comme  op  le  suppose,  la  conclusion 
de  l'amour:  une  jeune  personne  consent  à  se 
marier  pour  se  conformer  à  la  mode,  pour 
arriver  à  l'indépendance,  et  à  un  établissement; 
elle  accepte  un  mari  d'un  âge  disproportionné, 
dont  l'imagination ,  les  goûts  et  les  habitudes  ne 
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S  accordent  pas  avec  les  siens.  La  loi  doit  donc 
lui  ménager  une  ressource ,  pour  le  moment  où 
l'illusion  cessant,  elle  reconnaît  qu'elle  se  trouvé 
dans  des  liens  mal  assortis ,  et  que  sa  volonté  a 
été  séduite. 

PoETÀLis.  11  y  a  inconvénient  des  deux  côtés. 
Les  passions  gagnent,  si  on  déshonore  le  mariage; 
elles  perdent  s'il  est  respecté.  Le  mariage  n'est 
pas  un  pacte,  mais  un  fait;  c'est  le  résultat  de  la 
nature  qui  destine  les  hommes  à  vivre  en  société. 

Bonaparte, Premier  Consul.  Le  mariage  prend 
sa  forme  des  mœurs,  des  usages,  de  la  religion  de 
chaque  peuple.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'est 
pas  le  même  partout.  Il  est  des  contrées  où  les 
femmes  et  les  concubines  vivent  sous  le  même 
toit  ;  où  les  esclaves  sont  traités  comme  les  enfans  ; 
rorganisàtion  des  familles  ne  dérive  donc  pas 
du  droit  naturel:  les  mariages  des  Romains 
n'étaient  pas  organisés  comme  ceux  des  Français. 

Les  précautions  établies  par  la  loi  pour  em- 
pêcher' qu'à  quinase ,  à  dix-huit  ^s ,  on  ne  con- 
tracte avec  légèreté  un  engageaient  qui  s'étend 
à  toute  la  vie ,  sont  certainement  sages  ;  cepen- 
dant sont-elles  «.uffisKEtes^Qu-'après  dix  ans  de 
mariage  le  divorce  ne  soit  plus  adqiîs  que  pour 
des  raisons  très-graves,  on  le  conçoit)  mais, 
puisque  les  mariages  contractés  dans  ta  première 
jeuneasë  sont  si  rarement  l'ouvrage  des  époux, 

i3. 
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puisque  ce  sont  les  familles  qui  les  forment  d'à-» 
près  certaines  idées  de  convenance,  il  faut  que 
les  premières  années  soient  un  temps  d'épreuve» 
et  que ,  si  les  épou|c  reconnaissent  qu'ils  ne  sont 
pas  faits  l'un  pour  l'autre ,  ils  puissent  rompre 
une  union  sur  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été  per* 
mis  de  réfléchir.  Cependant  cette  facilité  ne  doit 
favoriser  ni  la  légèreté  ni  la  passion.  Qu'on  l'en- 
toure donc  de  toutes  les  précautions^  de  toutes 
les  formes  propres  à  en  prévenir  l'abus  ;  qu'on 
décide  par  exemple  que  les  époux  seront  enten- 
dus dans  un  conseil  secret  de  famille  foj^mé  sous 
la  présidence  du  magistrat;  qu'on  ajoute  encore, 
si  l'on  veut ,  qu'une  femme  ne  pourra  us^ 
qu'une  seule  fois  du  divorce;  qu'on  ne  lui  per- 
mette de  se  remarier  qu'après  cinq  ans,  afin  que 
le  projet  d'un  autre  mariage  ne  la  porte  pas  à 
dissoudre  le  premier;  qu'après  dix  ans  de  mariage 
la  dissolution  soit  rendue  très-difficile.  On  a  donc 
des  moyens  de  restreindre  les  effets  de  la  cause 
trop  vague  de  l'incompatibilité  d'humeur. 

Une  longue  discussion  s'engage  ;  —  Boulay  dit 
que  l'idée  de  faire  intervenir  la  famille  est  dans 
la  nature  des  choses. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  On  se  méprend 
4ur  Dion  système:  ce  n'est  pas  un  tribunal  de  fa- 
mille que  je  veux ,  c'est  le  consentement  de  la 
iamOle,  ou  plutôt  des  deux  familles.  Le  tribunal 
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public  serait  le  seul  qui  prononcerait  le  divorce, 
mais  sans  procédure  et  sans  examen. 

Un  grand  nombre  d'orateurs  sont  entendus 
pour  et  contre  ce  système.  Portalis  dit  qu'il  faut 
rendre  le  divorce  utile ,  et  Tem  pécher  d*étre  dan- 
gereux, et  que  ladultère  est  une  cause  de  divorce 
partout  où  il  existe. 

BoNAPAaiEi  Premier  Consul.  \(j|CHiloir  n'admet- 
tre le  divorce  que  pour  cause  d'adultère  publi- 
quement prouvé ,  c'est  le  proscrire  absolument; 
car,  d'un  côté,  peu  d'adultères  peuvent  être  prou- 
vés; de  l'autre  il  est  peu  d'hommes  assez  ctébiontés 
pour  proclamer  la  turpitude  de  leur  épouse.  Il 
serait  d'ailleurs  scandaleux  et  contre  l'honneur 
de  la  nation  de  révéler  ce  qui  se  passe  dans  un 
certain  nombre  de  ménages;  on  en  conclurait , 
quoiqu'à  tort ,  que  ce  sont  là  les  mœurs  fran- 
çaises. 

Il  importe  de  voir  ta  matière  sous  ce  point  de 
vue.  Si  l'intérêt  de  la  société  exige  que  les  ma- 
riages '  aient  delà  stabilité,  il  exige  peut-être  aussi 
qû- on  sépare  des  époux  qui  ne  peiivent  vivre'  en- 
semble ,  et  dont  l'union  prolongée  engloutirait 
souvent  le  patrimoine  commun ,  dissoudrait  ia 
fiimille,  et  reproduirait  l'abandon  du  mariage.. 
C'est  offenser  la  sainteté  du  mariage  que  de  laisser 
subsister  de  pareils  nœuds. 

On  résume  la  discussion.^ 

Le  conseil  rejette  le  projet  de  la  S(3Ction. 
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if.4Mçe  du  i3  bn^maire  anii. 

Oh  diseùte  Tarticle  8  du  titre  8  du  Code  ^ 
mtituié  : 

c  De  Tadoption  de  la  tutelle  oflScieuse.  » 

BoNAPAaTE,  Premier  Consul.  La  transmis  sioof 
de  nom  étant  le  principal  effet  de  l'adoption , 
c'est  principalefnènf  sous  Ce  rapport  qu'il  im- 
porte de  Texaminer. 

Je  deniànde  quels  étaient  tes  principes  de  l'a^- 
qiennç  |urisprudence. 

TâEUULARb  répond  qu'il  fallait  un  acte  de  la 

•■1 

puissance  publique  pour  sanctionner  l'adoption. 
BoinuT.   Cette  institution  est  étrangère  à  noi 

Qpi74;?4^:^^,  Premier  Consul.  Les  opinions  sont 
encore  trop  partagées  pour  qu'on  puisse  si'pçGU- 
(içr  d^  la  loi  :  l£|  discussion  ne  doit  tomber  ^ue 
syr  1q  principe. 

Teovcpdbt  dit  qu'il  a  toujours  été  opposé  à 
Tadoptioa^  parce  que l'iosliitution  n  çst  pci^  utUe* 

BojuPAMBi  Premier  Consul  Leffet  1^  plu» 
heureux  de  l'adoption  est  de  donner  des  enfeaà 
â  çelni  qui  en  est  privé,  de  donner  up  père  à  dès 
fofans  devenus  orphelins  «  de  lier  çnfin  à  l'en- 
fance ia  vieillesse  et  Vê^e  viril.  La  transmistioA^U 
iiom  est  le  lien  le  plus  naturel  /  en^  même  tetaps 
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qu'il  est  le  plus  fort  pour  former  cette  alliance. 
Le  projet  est  reixvoyé  à  la  section,  pour  pré- 
parer une  rédaction  conforme  aux  obèervations 
faites  dans  le  cours  de  la  discussion. 

Séance  du  7  Piuvi&ie  oH  11, 

Dans  cette  séance  il  s'agissait  de  la  donatiôïi 
entre  vîfe. 

BoiïÀPiaTE,  Premier  Consul.  L'espèce  de  en- 
trât qui  se  trouve  dans  l'article  impose  des  char- 
gés mutuelles  aux  deux  contractais,  ainsi  cette 
'expression  ne  peut  convenir  à  la  donation. 

Ausieurs  orateurs  disent  que  les  définitions 
appartiennent  à  la  jurisprudence  et  non  à  la  lof. 

L'article  est  adopté,  avec  la  substitution  du 
iriôt  adte  au  ili'ot  contrat  (  1  ) 

On  discute  l'article  4 1  qwî  prohibé  les  sub$^ 
iiftitions  non  officieuses. 

Tèeilhàrd  et  CAMBAGÉKis  expliquent  ce  qu  oti 
"entend  par  substitution  oflScieusé.  Ils  disent 
qu'elle  a  pour  but  d'offrir  au  père  le  moyen  dé 
conserver  son  bien  à  ses  petits-enfans. 

■  1  '  • 

(i)  Cette discuKsiôn^  dans  laquelleôn  examine  )e9  subs- 
titutions dans  leurs  rapports  avec  Tétat  social,  offire  un 
doubla  intérêt  au  monient  à\\  Vbn  prône  les  doctrines 
qui.  lui  sont  favorables. 
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Bonaparte,  Premfer  Consul.  Pour  accorder  an 
père  la  disposHion  officieuse  telle  qu'elle  a  été 
adoptée,  il  faut  nécessairement  admettre  en  prin- 
cipe que  des  êtres  non  conçus  peuvent  être  ap- 
pelés par  un  testament.  Or,  si  cette  supposition 
ne  blesse  pas  la  raison  lorsqu'on  l'applique  à  la; 
Kgne  directe ,  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  ne  pas. 
l'appliquer  égal^mient  à  la  ligne  collatérale. 

Tronchet.  Les  raisons  qui  le  font  admettre, 
^ans  1^  ligne  directe  doivent  s'appliquer  égale- 
ment à  la  ligne  collatérale^ 

.  3oNA]?ART£,  Premier  CpusuL  J'observe  que*  la 
portion  héréditaire  étant  une  espèce  die  droit  sui; 
l'héritage  pajterael,  acquis  au  fils.par  le  Sait  même 
de  9a  naissance»; permettre  au  père  de  réduira 
cette  pprtipn  à  un  siqople  usufruit;,  c'est  l'aulo- 
riser  à  user  d'une  rigueur  extrême  ;  c'est  pararr 
lyseï;  pour  ^oujoursi  ri^d:ustrie  de  celui  qui ,  par 
une  meilleure  conduite ,  aurai^peut-être.  répara 
l/es  écarts  de  spn  premier  âge. 

Plusieurs  orateqrs  disei^t  que  les.  substitutions 
put;. des.  lACoi^^véniens,  d'un,  ordres  si|péri«ur  4 
ceux  dont  pu  p3rlf^  ki^ 

Bonaparte  ^  Premier  Consul.  Les  objections, 

faites  portent  sur  les  si^stitutipns  de  plusieurs, 
4çgrés. 

Trei^.surd..  Je   ne  suis  point  davis  que  les. 
lubstitutipns  doiyent  être  admises.  La  stabilité 
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des  biens  dans  une  mâme  famille  a  été  regardée 
comme  un  avantage  :  il  est  cependant  incontes- 
tuble  que  la  circulation  des  biens  encourage  l'io- 
dustrie  et  augmente  les  revenus  de  l'état. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Je  suis  de  l'avia 
de  M.  Trcilhard  sur  la  nécessité  de  multiplier 
les  propriétaires ,  qui  sont  les  plus  fermes  appuis- 
de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  des  états;  mais 
je  ne  puis  approuver  les  cooséquencos  qu'on  tire 
de  cette  doctrine.  Il  ne  s'agit  pas  de  rétablir  le» 
substitutions  telles  qu'elles  existaient  dans  l'an- 
cien droit;  alors  elles  n'étaient  destinées  qu'à 
maintenir  ce  qu'on  appelait  les  grandes  familles» 
et  perpétuer  dans  les  aînés  l'éclat  d'un  grand 
nom.  Ces  substitutions  étaient  contraires  à  l'in- 
térêt de  l'agriculture,  aux  bonnes  moeurs,  à  la 
rmsoD  ;  personne  ne  pense  i  les  rétabliï-  :  on  pro- 
pose seulement  la  substitution  du  premier  de^; 
c'est-à-dire  l'appel  d'un  individu  après  ta  mort 
d'un  autre.  Il  est  eertain  que,  si  cette  es- 
pèce de  substitution  peut  être  admise  en  ligne 
collatérale,  onBepeutl'interdireen  ligne  directe; 
mais  aussi ,  si  elle  est  permise  en  ligne  directe , 
iln'y  a  pu  4e  moti&  pour  l'exclure  en  collatérale. 
II  y  a  même  entre  la  disposition  officieuse  et  la 
substitution  telle  qu'Qllc.^t  proposée ,  une  diffé- 
reece  qui  rend  cotti  imière  préférable  sous  le 
I         nSf«)Âi^l('WW|        C*«M;  que  les  tribunaux 
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peuvent  quelquefois  intervenir  dans  la  disposi- 
tion officieuse  pour  en  apprécier  les  motifs,  et 
ayoir  ainsi  à  prononder  entre  le  père  et  le  fils , 
tandis  que  k  substitution  n'est  qu  une  institution 
au  second  degré,  qui  n'a  rien  d'offensant  pour 
le  grevé  «  et  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
disposition  personnelle. 

Après  une  assez  longue  discussion ,  le  Conseil 
arrête  que  la  substitution  sera  admise  dans  la 
Hgne  collatérale. 

La  question  est  de  savoir  si  la  substitution 
remplacera  la  disposition  officieuse  dans  la  ligné 
directe. 

Les  opinions  sont  partagées; 

RÉAl.  dit  qu'on  peut  croire  Montesquieu  ;  il  ne 
U  trouve  utile  qu^  dans  une  monarchie  qui  vit 
de  nobWs  et  d'aînés;  elle  est  inutile  et  sans  but 
danjEfr  les  pays  où  l'égalité  est  établie. 

BoNAPA&iS ,  Premier  Consul.  Montesquieu  a 
considéré  les  substitutions  dans  leurs  rapports 
avec  le  droit  politique;  mais  dans  cette  discus«- 
sion  c'est  d'après  la  justice  civile  qu'il  convient 
de  les  apprécier.  H  y  a  une  justice  civile  qui  do- 
mine le  législateui?  lui-même.  Elle  se  composé 
des  principes  que  le  législateur  a  constamment 
avoués  pendant  une  longue  suite  de  sièdes. 
Elle  proscrit  les. substitutions  qui  ne   profite- 


Vf ient qii'aiix  mâles  et  aux  aiaés  ,  parce  quelle 
^o^^e  Ips  mêmes  droits  à  tous  les  e^f^os. 
.  ËUeprotcFÎt  également  1^  substitutions  44nâ 
tgsquelles  le  troisième  eafaot  à  uaifpe  ^fçrait  ap- 
pçl^  avant  les  ai^tres  ,  parce  qu'il  serait  îucUgpe 
d  elle  de  sanctionner  les  caprices  d'un  testateur 
qui  fait  régler  par  le  bas^rd  les  effets  de  |abien- 
Tçillance  ;  rnais  elle  avoue  la  dispositiou  pstr  la- 
quelle un  père  laisse  ses  biens  aux  enfans  qi^e 
pp^rra  ddnuer  à  son  fils  un  mariage  que  ce  père 
a  lui-même  forn^é. 

Cette  justice  c^Ti^le  autorise  le  père  à  donner  â 
qqi  lui  plaît  ses  bieus  disponibles.  Il  peut  avoir 
de  justes  motifs  d  en  priver  son  fi^s  ;  il  &ut  alors 
qu'il  puisse  les  donner  à  ses  petits*enfans  à  nai- 
€re.  Serà-çe  l'intérêt  qu'inspireut  les  petits-^n- 
feus  qui  devra  foire  admettire  céttç  di^positipfi  ? 
Non  sans  doute  :  quel  intérêt  peuvent  inspiret* 
des  êtres  qui  n'existent  pas  ?  Ce  sera  la  considé- 
ration qu'ils  doivent  être  préférés  à.des  étran- 
gei>8.  Ceux'-ci  seraient  infailliblement  appelés , 
iM  raieuî,  débidé. à  exclure  sou  fils  ,  ne  pouvait 
iiopnerà  ses  petits-enfans. 

Emert.  Je  propose  d'éviter  le  mot  mbititutiati 
JMMir  ne  donner  ni  de  fausses  idées ,  ni  de  fausses 
espérances. 

Bohapabte',  Premier  Consul.  Je  ponsensà  ce 
que  la  dénomination  soit  changée  ,  pourvu  que 
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le  testateur  ne  soit  pas  obligé  de  motiver.  Mais  if 
faut  surtout  poui^voir  à  ce  que  le  mécontente--' 
ment  du  père  ne  dépouille  pas  tonte  la  postérité 
du  fils;  c'est  ce  qui  arriverait  infailliblement,  sf 
la  disposition  ne  pouvait  être  étendue  aux  ent* 
fans  à  naître. 

L  aieul  mécontent  de  son  fils  lui  préfère  ses 
petits-enfans.  Un  seul  de  ces  dernier» existe  alors  : 
l'aïeul  l'appelle ,  non  parce  qu'il  l'eût  préféré  à 
ses  frères ,  mais  parce  qu'il  ne  lui  est  permis  de 
choisir  qu'entre  ce  petit-fils  et  son  fils.  L'aïeul 
meurt  ;  des  frères  surviennent  à  l'appelé  ;  et  ces 
frères  qui  eussent  été  également  appelés,  s'ils- 
eussent  vécu  lors  du  testament ,  se  trouvent 
contre  le  vœu  du  testateur  ..déshérités  sans  re- 
tour. Il  y  aurait  là  une  injustice  civile. 

Le  Conseil  décide  que  l'article  sera  rédigé  sur^ 
ce  plan. 


Séance  du  Zo  nivôse  an  ii. 


«  t 


Il  s'agissait  de  savoir  quelle  serait  la  latitude 
dans  laquelle  on  pourrait  disposer  lorsqu'il  y^ 
aurait  des  héritiers  en  ligne  directe. 

Malleviixe.  Le  projet  de  la  Section  resserre' 
trop  les  limites  du  pouvoir  paternel. 

Beeiier.  L'autorité  paternelle  a  besoin  de 
queîqueâ  moyens  pour  récompenser  et  punir: 


oa  ne  doit  pas  les  lui  ôter ,  mais  on  ne  doit  pas 
les  rendre  excessifs. 

T&ONCHET.  La  faculté  de  tester  n'est  qu  un  bé- 
néfice de  la  loi  civile.  Le  pouvoir  du  père  doit  se 
borner  à  faire  quelques  legs  modiques. 

PoRTÀUS.  II  faut  donner  au  père  une  latitude 
non  absoli^e  ,  mais  très  r  grande.  La  raison  et 
Fintérét  de  la  société  s  opposent  à  ce  que  la  lé- 
gitime soit  portée  aux  trois  quarts  des  biens. 

Tronchet.  La  Section  ne  s'est  arrêtée  à  ce  sys- 
tème que  parce  qu'il  se  trouve  dans  la  loi  du  4 
germinal.an 8 /ouvrage  du  Conseil  lui-même. 

Ségur.  L'abus  de  l'autorité  de  la  part  des  pères 
est  toujours  rare  »  p^rce  qu'elle  blesse  la  nature 
et  leur  cœur.  On  doit  bien  plus  craindre  l'indé- 
pendance des  enfans  :  elle  relâche  les  liens  80-< 
ciaui; et  conduit  à  l'immoralité. 

Bonaparte,  Premier  Consul.  Plus  on  se  rap-* 
prochera  des  lois  romaines  dans  la  fixation  de  la 
légitime  ,  et  moins  on  affaiblira  le  droit  que  la 
nature  semble  avoir  confié  aux  chefs  de  chaque 
famille.  Le  législateur  en  disposant  sut  cette 
matière  doit  avoir  .essentiellement  en  vue  les  for- 
tunes modiques.  La  trop  grande  subdivision  de 
celles-ci  met  nécessairement  un.  terme  à  leur 
existence  ,  surtout  quand  elle  entraine  l'aliéna- 
tion delà  maison  paternelle,  qui  en  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  le  p^int  central. 
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Lés  avis  sont  partagés ,  une  longue  discus^iôt) 
s'engage  sur  la  manière  de  graduer  la  légitime. 
BoNA^A&ra»  Premier  Consul.  Je  demande  s'il 
ne  ^rait  pas  préféralde  de  graduer  la  légitime 
sur  la  quotité  de  la  succession.  Ce  système  lais- 
serait la  latîtude  au  père ,  en  même  temps  qu'il 
tend  à  conserver  les  petites  fortunes  ,  et  à  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  forme  de  trop  considé- 
rables. 

TaOKCHKT  répond  que  ce  système  obligerait  à 
dés  expertises  longues  et  incertaines. 

BoNAFÀftTE,  Premier  Consul;  J'observe  encore 
qtfe  le  droit  romain  n'accordait  une  l^itime  aux 
frères  et  aux  sœurs,  que  dans  le  seul  cas  oà  lé 
testateur  avait  appelé  à  sa  succession  Une  per- 
sonne honteuse. 

Le  Conseil  ordonne  une  autre  rédaction  d^ 
fartîcle. 

I  •  a 

Séance  du  5  ventôse  an  \\. 

Il  s'agissait  de  régler  le3  donations  ent^e  vifs  , 
pt  dé  développer  les  efifeu  de  la  réductibilité  de 
la  dotation. 

Ëi€k>T-Pli£ÀiiEBnBn.  En  principe»  les  créanciers 
peuvent  exercer  tous  lés  droits  que  le  défunt  a 
transiùis  à  ses  héritiers. 

Bon apàbtp,  Premier  Consul.  Il  me  reste  dès 
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doutes  sur  la  justice  de  cette  e:s[ception.  La  I(^- 
gitimê  ne  doit  être  fournie  que  sur  les  biens  de 
la  succession  et  les  biens  ne  peuvent  être  que 
ce  qui  reste  après  le  paiement  des  dettes. 

Treiihakd  répond  que  le  bien  aliéné  par  do- 
nation  entre  vifs  nest  plus  daps  la  succession. 

Bonaparte  ,  Premier  Consul.  Je  demande 
comment  on  règle  dans  ce  cas  la  légitimé.  Par 
exemple,  un  père  qui  avait  un  patrimoine  de  cent 
mille  francs ,  a  fait  à  Tun  de  ses  enfans  nue  dona- 
tion de  cinquante  mille  francs ,  et  laisse  vingt- 
cinq  mille  francs  de  dettes  ;  comment  opère-t-on 
pour  fixer  la  légitirtie  ? 

Treuxarb  :  On  ajoute  les  yingt-çinq  mille  fr. 
qui  demeurent  libres  après  le  paiement  de^ 
dettes  aux  cinquante  mille  francs  donnés ,  et  la 
légitime  est  fixée  à  raison  de  soixante-quinze 
mille  francs. 

^près  une  longue  discussion  ,  le  Conseil  dé-^ 
çide  : 

l^  Que  l'action  ou  réduction  aura  lieu  contre 
les  enfanâ  donataires. 

A"*.  Que  les  créanciers  de  la  succession  peuvent 
exercer  leur  action  sur  les  biens  que  la  rédtic^ 
tion  rend  au  légitimaire. 

Ici  se  terminent  les  improvisations  du  Premier 
Consul  dans  la  discussion  du  Code  civil  ;  les 
soins  dq  gouvernement ,  de  fréquens  voyages  au 
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camp  de  Boulogne  et  sur  les  côtes  y  ne  lui  per^ 
mettaient  plus  d'assister  aux  séances  dans  les^ 
quelles  on  mit  la  dernière  main  â  ce  monument 
durable  de  sa  gloire.  Le  Consul  Cambacérès  pré« 
sident  du  Conseil  en  son  absence ,  dirigea  ce  tra-^ 
\ail  d^une  manière  digne  de  son  savoir ,  et  aug- 
menta ainsi  Tillustration  qu'il  avait  acquise 
parmi  les  jurisconsultes  les  plus  célèbres  de 
l'Europe  (i). 

(i)  Nous  avons  été  obligés  de  renvoyer  ici  la  rernarque 
que  nous  a  inspirée  le  passage  de  la  page  197  relatif  au 
divorce  pour  cause  d'adultère.  Nous  observons  qu'en 
France ,  cette  cause  sera  toujours  une  source  de  scandald 
et  de  ridicule  ;  et  5  que  9  dans  la  supposition  du  rétablis- 
sement du  divorce,  elle  ne  doit  être  admise  qu^entourée 
des  plus  minutieuses  précautions.  Iln*en  est  pas  de  même 
en  Angleterre  5  où  les  mœurs  moins  délicates  exigent 
moins  de  respect  pour  elles-mêmes ,  que  de  déférence 
pour  les  formalités  de  la  loi.  Témoin  le  procès  quQ  le 
ministère  n'a  pas  craint  d'intenter  et  de  faire  subir  à  une 
reine;  sans  redouter  que  la  majesté  souveraine ,  égale*- 
ment  compromise  dans  les  accusateurs,  dans  l'accusée 
et  dans  les  juges,  reçût  de  cette  flétrissure  morale  une 
atteinte  politique  proportionnée  à  la  turpitude  du  délit 
et  à  l'insoleni^  de  l'accusation. 


AVANT  PROPOS. 


La  France  cpii,  dans  Tespace  dHcrn  qa^at  dç  nècle> 
jparcouYl;  rég^ulièremcnt  >le  cevcle  desiettres,  ded'siden- 
tes ,  de  rinduBf  rie  e%  des  avts  ^  et  qui  em  marque  «haque 
point  par  des  pto^tiotions  qiie  i^esprit  réclame  toujouas 
et  que  le  génie  avoue  quelquefois  ;  .la  France  conifMtaît 
des  orateurs  fameux  daïis  tous  les  genres»  quand  parut 
rhomme  ^«li  devait  cré  er ,  dans  rélt>qtienoe  9  un  gesKé 
nouveau.  Là  tribune  sacrée  offrait  Botirâdloue»  Bossaet, 
Massilion  5  à  l'imitation  de  leurssuoeesseursj  ceux  de  d*A^ 
jg;uesseaii9  de  Goohia,  de  Gerbier,  de  tDuparty,  de  Siervan, 
étaient  devenus  des  modèles  À  leur  tour  dans  Part  4es  dM- 
cussions  parlenientaires,  où  ils  n^avaient  été  surpassés  que 
par  les  Mirabeau,  les  Baroave,  les  Vergniaud  5  les  Maury» 
les  C^zalés.  La  guerre  de  la  liberté ,  en  ouvrai^^  de  nou- 
veaux points  de  'vue  dans  la  tactique  régénérée  9  déve- 
loppa,  dans  les  moyens  de  la  parole  et  |des  'signes,  des 
ressources  aussi   puissantes    qu'imprévues.    C|est  /4oi« 
que  Bonaparte  imprima  à    la   Muse  des  camps    une 
physionomie   Jusqu'alors   inconnue^  pleine  de  mouve* 
ment,  d'expression  et  de  cette  sensibilité  puisée  ^dans 
l'àme  convaincue  et  qui  sie  manifeste  par  l'énergie. 

I,ies  circonstances. étaient  inouies ,  Tobjet  de  la  guerre 
d'une  importance  oniversc^lç  :  la  pensée  du  héros  sçut 
l'atteindre,  et  sa  parole  l'iQxprimer.  A  cette  yoix  qui 
retentissait  parmi  le  fracas  des  armes ,  le  soldat  répondit 
par  un  enthousiasme  toujours  croissant ,  par  uar44vovie- 
ment  fortem^ent  senti  et  qui  ne  se  démentit  jamais.  Nos 
lâches  adversaires  ont  prétendu  qu'en  évoquant  le  fan- 
tôme brillant  de  la  gloire,  qu'en  montrant  sa  spoliation 
comme  le  prix  du  carnage,  Bonaparte  avait  recruté  ses 
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armées  et  créé  des  héros;  ainsi  des  hommes  qui  y  sous 
prétexte  de  se  montrer  moralistes  ,  ont  cessé  de  se  mon* 
trer  Français,  ces  hommes  ont  calomnié  la  nature  mème^ 
et  flétri^  jusque  dans  son  germe ^  le  sentiment  des  j^us 
nobles  vertus!  Non,  la  vanité  de  voir  leurs  noms  tracés 
dans  un  bulletin;  non  la  cupidité  d*ajouter  quelques 
«rameaux  d'or  aux  palmes  moissonnées,  n'ont  pas  conduit 
«sous  le  feu  du  canon,  sçus  le  tranchant  de  la  bayonnette^ 
les  héros  de  Marengo  >  d'Austerlit^  et  d'Iéna  :  et  obéis- 
sant à  la  voix  de  leur  chef,  en  redisant,  au  fort  de  la 
mêlée,  ces  mots  heureux,  ces  expressions  vivantes  qui 
font  de  toutes  les  intentions  une  seule  pensée  et  de 
tous  les  bras  un  seul  faisceau,  ils  voyaient,  dansThem*' 
me  que  la  providence  envoya  pour  châtier  les  rois»  le 
vengeur  des  peuples  humiliés;  V Honneur  fut  leur  véhi-' 
cule  ,  la  Patrie\e.\xT  idole 9 /a  Liierté  leur  objet.  C'est  en 
répétant  ôes  mots  sacrés  qu'ils  croyaient  traduire,  qnlh 
traduisaient  en  efTef  les  sublimes  proclamations  de  Bo^ 
naparte.  Et  si  «  trompé  par  tine  politique  que  repoussait 
le  siècle,  et  que  la  perfidie  diplomatique  surprit  à  sa 
grande  âme,  il  consentit  à  descendre  de  la  chaise  curule 
jusqu'au  trône  des  rois,  il  ne  trouva  de  si  nombreux 
complices  parmi  les  citoyens  et  les  soldats,  que  parce 
qu'il  jùrâ,  devant  Dieu,  que  sur  ce  trône,  avec  lut, 
s'^asseoif ait  la  liberté.  Ce  fut  l'objet  d'une  de  ses  haran- 
gues les  plus  remarquables*  Tant  qu'il  tint  parole ,  l'o* 
pinion  se  complut  à  le  soutenir;  mais  lorsqu'il  l'eut 
meurtrie  'par  son  despotisme,  les  peuples  l'abandonné-* 
rent,  et  il  tomba. 
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Napoléon  Bonaparte.     ' 

■  II. 

SOMMAIRE/  *    - 

Trente-cinq  mille  Français  commandés  par  Bonaparte  ^ 
et  placés  en  présence  de  cent-cinquante  mille  ënii^è- 
nemÎB  abondamment  podrvusy  périssaient  de  misère  àbl 
sommet  dé  rAjiennin.  c  Satdùtë  ;  cria  leur  chdf  ) 
voici  (es  champs  de  iafcrtHo  Italie;  Vnbondûa^ 
est  devant  vousj  il  faut  ia  conquérir  :  et  tous  se  pré- 
cipitant à»la-fois  sur  leurs  nombreux  adversaires, 
temporteut  comihe  par  enchantement  les  célèbre» 
victoires  dé  Mônienotte,  de  Dego,  de  Milleàfiho  et  de' 
Mondovi  (  1 1 ,  14  et  1 7  avril  1 796  ).- 

Soldats  l 

Vous  avez  en  quin2e  jours  remporté  six  vie- 
toires,  pris  vingt-un  drapeaux,  cinquante-ôinjj 
pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes;  conquis 
la  partie  la  plus  riche,  du  Piémont;  vou9  avez 
fait  quinze  mille  prisonniers  ^  tué  ou  blessé  plu» 
de  dix  mille  hommes. 

Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour  des  ro^ 
chers  stériles ,  illustrés  par  votre  coitrage ,  mai» 
inutiles  à  la  patrie;  vous  égalez  aujourd'hui, païf 
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v(Js  exploits,  1  armée  conquérante  de  Hollande  ( i  ) 
et  du  Rhin.  (â).  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans 
canons  »  passé  des  rivières  sans  ponts ,  fait  des 
marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans 
eau-de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges 
républicaines,  les  soldats  de  la  liberté,  étaient 
seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souf- 
fert. Grâces  vous  en  soient  rendues ,  soldats  !  La 
patrie  reconnaissante  vous  devra  en  partie  sa 
pt^ospér^té;  et  si ,.  vainqif pm^s  de  Toulon^  vous 
présageâtes  rimmprtielle  campagne  dç  1 793  •  vos 
victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle 
encore. 

Les  deux  armées  (3^^  qui  naguère  vous  atta* 
quaieptavec  audace»  fuient  épouvantées  dievant 
vous;  les  homm.es  pervers  qui  riaient  4is  vptre 
misère,  se  réjouissaient  dans  leurs  pensées  des 


(1)  Celle  qui,  commandée  par  Pichegru,  ayaît  conquis 
la  Hollande  sur  la  glacé  ,Bt  pris  ait  milieu  du  Texd  toute 
la  flotte  anglaise  qui  y  était  arrêtée. 

{2)  Celle  que  ce  même  Pichegru  avait  vendue  aux 
Autrichiens,  et  que  i/avaient  pu  anéantir  ni  la  supério- 
rité de  Tennemi ,  ni  Tâpreté  des  élémens,  m  la  trahison 
de  f OD  chef. 

(3)  Autrichienne  et  piémontaise ,  sous  le  camn&an- 
4emçpt  des  généraux  Beaulieu  et  Colli . 


triomphes  de  vos  ennemi»,  sont  confondus  et 
tremblans. 

Mais^  soldats,  ii  ne  faut  pas  vous  le  dissiifÉlu- 
let ,  vous  n  avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste 
encore  à  faire.  Ni  Turita,  ni  Milan  ne  sont  à  voult; 
les  cendres  des  vainqueurs  des  Tarquins  sont 
encore  foulées  par  les  assassins  de  Basseville  (i). 

Vous  étiez  dénués  d^  tout  a;U  commencement 
de  la  campagne,  vous  êtes  aujourd'hui  abon* 
damment  pourvus  ;  les  magasins  pris  à  vos  eh-* 
nemis  sont  nombreux  ;  lartillerie  de  siège  et  de 
campagne  est  arrivée.  Soldats ,  la  patrie  à  droit 
d'attendre  de  vou^  de  grandes  choses  :  justifierez- 
vous  son  attente?  Les  plus  grands  obstacles  sont . 
franchis,  sans  doute;  mais  vous  avez  encore  des 
coml:(ats  à  livrer»  des  villes  à  prendre,  des  rk 
vières  à  passer.  En  est-il  d'entre  vous  dont  le 
courage  saniollisse?  en  est -H  qui  préféreraient 
de  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin  et 
des  Alpes,  essuyer  patiemment  les  injures  de; 
cette  solçlatesque  esclave  PNoiiV  il  o'eq  eât  pa^g 
parmi  les  vainqueurs  (\e  Mpntcfootte ,  de^  AliUe**' 
simo,  de  Dego  et  de  Rfon^pyl;  t{>us  brûlenCité 
pprtpr  au  loin  la  gloire  du  peuple  firançaisv  toiià*' 
veulent  humilier  cçs  rois  org(ïeiUeux  qui  osaient 
■  '-  ■  •  ' '-•   '^' ■  ■  ^  '■■  I  ?  -■  ^ .... ..  • .  •«■-'•   •     '  .-    .  ■ 

(a)  Secréradrè  die  îâ  lè^aAidà  ttatk^khé,   iWi^punémênt 
massacré  dans  lés  niùrs  -die  liioihe.  . 
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méditer  de  nous  donner  des  fers;  tous  veulent 
4icter  une  paix  glorieuse,  et  qui  indemnise  la 
patrie  de9  sacrifices  immenses  qu'elle  a  faits  ;  tous 
Teulent  pn  rentrant  dans  leurs  villages,  pouvoir 
dire  avec  fierté:  J'étais  de  C armée  conquérante 
de  l* Italie...* 

Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête;  mais 
il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
remplir,  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
délivrez ,  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles 
auxquels  se  portent  des  scélérats  suscités  par  vos 
ennemis;  sans  cela  vous  ne  seriez  pas  les  libéra- 
rateurs  des  peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux;  vous 
ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple  français ,  il 
vous  désavouerait  :  vos  victoires ,  votre  courage, 
vos  succès,  le  sang  de  nos  frères  morts  aux  com- 
bats ,  tout  serait  perdu ,  mémo  l'honneur  et  la 
gloire.  Quant  à  moi,  et  aux  généraux  qui  ont 
votre  confiance,  nous  rougirions  décommander 
à  une  armée  sans  discipline ,  sans  frein ,  qui  ne 
connaîtrait  de  loi  que  la  force.  Mais ,  investi  de 
l'autorité  nationale^  fort  de  la  justice  et  par  la 
loi,  je  saurai  faire  respecter  à  ce  petit  noinbre 
d'hommes  sans  courage  et  sans  cœur ,  les  lois  de 
l'humanité  et  de  l'honneur  qu'ils  foulent  aux 
pieds.  Je  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands  souil- 
lent vos  lauriers  ;  je  ferai  exécuter  à  ^  f*igueur 
|e  règlement  que  j'aî.fjEii|  ipettro  à  Tordra;  les 


DE    8ÀI]!TTl-RÉl.i:NE.  il5 

pillards  seront  impitoyablement  fusillés;  déjà 
plusieurs  Font  été  :  j'ai  eu  lieu  de  remarquer 
avec  plaisir  Tempressement  avec  lequel  les  bons, 
soldats  de  l'armée  se  sont  portés  pour  faire  exé^ 
cuter  les  ordres. 

Peuples  de  Tltalie,  l'armée  française  vient  pour 
rompre  vos  chaînes  ;  le  peuple  français  est  l'àmî 
de  tous  les  peuples  ;  venez  avec  confiance  au- 
devant  d'elle  ;  vos  propriétés ,  votre  religion  et 
vos  usages  seront  respectés. 

Nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux  ; 
et  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans  qui  vous  as- 
servissent. 

SOMUAIRE, 

L^arn^ée  dltalie  a  redoublé  ses  victoires  j  le  roi  de  Sar«. 
daigne  y  le  duc  de  Parme,  celui  de  Modène,  l^répi^r 
blique  de  Venise  sont  à  ses  pieds. 

Soldats! 

Vous  VOUS  êtes  précipités ,  comme  un  torrent» 
du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez  culbuté ,  dis- 
persé tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  marche. 

jLePiémont,  délivré  de  la  tyrannie  autrichienne, 
s'est  livré  à  ses  sentimens  naturels  de  paij;;  ^t 
d'amitié  pour  la  France.  *    f--,.Jr;.  •  .-f 
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Milaft  est  à  tous,  et  le  pavillon  républîcaia. 
flotte  dans  tx^ute  Ib  Lofnbs^die.  Les  ducs  de 
Parine  et  de  Modène  ne  doivent  leur  existenc  e 
pèUtiqué  qiui'à  votre  générosité. 

L'armée  qui  yous  menaçait  avec  tant  d'orgueil, 
oe  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre 
totré  ooip'age.  Le  Pô,  le  Tesin,  TAdda,  n'ont 
pu  vous  arrêter  un  seul  jour;  ces  boulevard^ 
vantés  de  l'Italie  ont^é  insuffisans:  voua  les  avez 
franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin. 

Tsu^t  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein 
de  Japatrie;  vos  représentans  ont  ordonné  une 
fête  dédiée  à  vos  victoires  »  célébrée  dans  toutea 
les  communes  de  la  République.  Là ,  vos  pères  » 
vos  mères 9  vos  épouses^,  vos  sœurs,  vos  aman- 
tes (  i  y  se  réjouissent  de  vos  succès ,  et  se  vantent 
avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

Qui!,  Soldats  ,  vous  avez  beaucoup  fait ; 

mais  nie  vous  reste-t«*il  rien  à  faire  ? Diifà>-t- 

on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais 
que  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire? 
La  postérité  nous  reprochera  - 1  -  elle  d'avoir 
Jrouvér  Capouedans  la  Loinbardie? (a)  Mais. 


(i)  Nul  ne  sut  mieux  que  lui  {e  grand  art  de  séduire. 

VôtrAiBB; 

"■(aYsliri^poîlQtde  défUrùîfe  Rottiè  entîèretnetit,  Annibal 
!(é  KM' vaincre  atix:  délices  de  Câpôtie,  et  doiin^  au)^ 
^omainile  temps  de  respirer. 
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)e  VOUS  vois  déjsi  courir  aux  armes;  un  lâche 
repos  vous  fatigue  ;  les  journées  perdues  pour  la 

gloire  le  sont  pour  votre  bonheur Hé  bien  ! 

partons  mous  avons  encore  des  marches  forcées 
à  faire,  dès  ennemis  à  soumettre,  des  lauriers  à 
cueillrr,  des  injures  à  vengw. 

Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la 
guerre  civile  en  France,  qui  ont  lâchement  as^ 
sassiné  nos  ministres  ,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent!....  Vh^ure  delà  vengeance  a 
sonné. 

Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude  ; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples,  et  plus 
particulièrement  des  descendans  des  Brutus,  des 
Scipion ,  et  4^  grands  hommes  que  nous  avons 
pria  pour  modèles, 

Rétablir  le  Capitolé,  y  placer  avec  honneur 
les  statues  des  héros  qui  le  rendirent  célèbre , 
réveiller  le  peuple  romain,  engourdi  par 
plusieurs  siècles  d'esclavage  :  tel  est  le  .fruit  de 
vos  victoires;  elles  feroiit  époque  dans  la  postérité: 
vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changei^  la 
face  de  la  plus  belle  partie  de  TEurope. 

Le  pisuple  français ,  libre ,  respecté  du  monde 
entier ,  donnera  à  TEurope  une  paix  glorieuse , 
(fui  Tindemnisera  des  sacrifices  de  toute  espèce 
qu'il  a  faits  depuis  six  ans  :  vous  rentrerez  alors 
dans  vos  foyers  ;  et  vos  concitoyens  diront ,  e^ 
vous  montrant  :  //  était  de  l' armée  d'Italie. 
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SOMMAIRE. 

Tout  ce  qui  restait  en  Italie  de  trois  armées  autrichienne!^ 
suscessivemenl  envoyées,  venait  de  succomber  devant 
l'armée  française.  Le  pape  avait  obtenu  la  paix  ;  et , 
restant  seiil  en  armes  »  l'empereur  d'Autriche  chargeait 
l'archiduc  Charles  son  frère  d'aller  en  personne  ven- 
ger les  revers  de  ses  généraux. 

La  prise  de  Mantoue  vient  de  finir  ume  cam- 
pagne qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la 
reconnaissance  de  la  patrie. 

Vous  avez^  remporté  la  victoire  dans  quatorze 
l^atailles  rangées  et  soixante-dix  comt>ats  ;  vous 
avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers ,  pris  à 
Tennemi  cinq  cents  pièces  de  canon  de  campa- 
gne, deux  mille  de  gros  calibre,  quatre  équi-, 
p^ges  de  ponts. 

Les  contributions  mises  sur  les  pays  que  vou& 
avez  conquis  ont  nourri ,  entretenu,  soldé  Far-^ 
mée  pendant  toute  la  campagne  ;  vou3  avez  en^ 
outre  envoyé  trente  millions  au  ministre  des  fi- 
nances pour  le  soulagement  du  trésor  public. 

Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  plus 
de  trois çepts  objets^  chefs-d'œuvre  de  lancienno. 
et  nouvelle  Italie ,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles, 
pour  produire  (i). 

(i)  Craignant  qu'on   ne  lui  enlevât  la   Communiark 
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Vous  avez  conquis  à  la  République  les  plus 
|>eUes  contrées  de  l'Europe;  les  Républiques 
Lombarde  et  Gispadane  vous  doivent  leur  liber- 
té ;  les  couleurs  françaises  flottent  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  bords  de  FAdriatique»  en  face 
et  à  vingt-quatre  heures  de  navigation  de  Tan-* 
cienne  Macédoine;  les  rois  de  Sar daigne  et  de 
Naples ,  le  pape,  le  duc  de  Parme  se  sont  déta-r 
tachés  de  la  coalition  de  vos  ennemis»  et  ont  bri- 
gué votre  amitié  ;  vous  avez  chassé  les  Anglais  de 
Livourne,  de  Gènes,  de  la  Corse....;  mais  vous 
pavez  pas  encore  tout  achevé;  une  grande  des- 
tinée vous  est  réservée  :  c'est  en  vous  que  la  patrie 
met  ses  plus  chères  espérances;  vous  cpntinùerez 
à  en  être  dignes. 

De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
étouffer  la  République  à  sa  naissance^  l'empereur 
seul  reste  devant  nous  :  se  dégradant  lui-même 
du  rang  d'une  grande  puissance ,  ce  prince  s'est 
mis  à  la  solde  des  marchands  de  Londres  ;  il  n'a 
plus  de  politique,  de  yolonté,  que  celles  de  ce3 

^y*"^— — ^■'^^^^■^^— ^"^^  ■»■  I       ■— ^■— ^^Mfi^— ■  Il    ij  ■    I  Ha 
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de  saint  Jéràmô,  le  duc  de  Parme  offrit  s^r^tementi 
Bonap£(r^  deux  millions  de  francs  pqur  pquvoîr  la  con-? 
server.  Le  jg^énéral  était  pauvre  ^  maïs  grand  :  Hcmoré  de 
la  confiance  nationale,  répondit-il, ye  n'ai  pas  hesoin 
de  mutions.  Tous  vos  trésors  ne  valent  point  à  mes 
yeux  la  gloire  d'offrir  à  ma  patrie  un  chef-d'œuvre 
du  Pqminiquçtin. 
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insulaires  perfides,  qui,  étrangers  aux malhetira 
de  la  guerre ,  sourient  avec  plaisir  aux  maux  du 
continent. 

Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  paix  à  l'Europe;  la  modération  de  ses 
propositions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force  die 
ses  armées  ;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage, 
mais  l'humanité  et  l'envie  devons  faire  rentrer 
dans  vos  familles  ;  il  n  a  pas  été  écoulé  â  Vienne, 
ii  n'est  donc  plus  d'espérances  pour  la  paix,  ({u'eii 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  hérédh- 
tairés  de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouver^ 
un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il"  a 
eue  contre  les  Turcs ,  et  par  la  guerre  actuelle. 
Les  habitans  de  Vieniie  et  des  états  d'Autriche 
gémissent  sur  Taveuglément  et  l'arbitraire  de 
leur  gouvernement  ;  il  n'en  est  pas  un  qai  ne 
soit  convaincu  que  l'or  de  l'Angleterre  a  cor- 
rompu les  ministres  de  l'empereur.  Vous  respec- 
terez leurs  propriétés  :  c'est  la  liberté  que  vous 
apporterez  à  là  brave  nation  hongroise. 

La  maison  d'Autriche  qui,  depuis  trois  siècles^ 
va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa 
puissance,  qui  mécontente  ses  peuples  en  les 
dépouillant  de  leurs  privilèges,  se  trouvera  ré- 
duite, à  la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puts-^ 
qu'elle,  nous  contraint  à  la  faire  ),  à  accepter  la 
paix  que  nous  lui  accorderons,  et  à  descendre j 
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iDtl  réalité^  au  raog  dies  puissances  secondaires , 
où  elle  s'est  déjà  placée,  en  se  mettant  aux  gages 
et  à  la  disposition  de  TAngleterre. 

SOMMAIRE. 

Le  général  en  chef  célèbre  dans  Milan  la  prise  de  la 
Bastille  parles  Républicains  (i  )« 

Soldats, 

C'est  aujourd't^ui  l'anniversaire  du  i4  juillet 
Vous  voyez  devant  vous  les  noms  de  nos  com- 
pagnons d'armes  morts  au  champ  d'honneur, 
pour  la  liberté  de  la  patrie.  Ils  vous  ont  donné 
fexemple  :  vous  vous  deyez  tout  entiers  à  la  Ré- 

{jt)  Après  dîQéreQtes  manopuvrea^  les  troupes  se  ran- 
gent en  bataillon  carré  autour  de  la  pyramide.,  sur  la- 
quelle sont  écrits  les  noms  de  tous  les  militaires  morts 
audianip  d'honneur.. 

Les  Tétérans,Jes  blessés  de  Tarmée.  défilent,  le  tam- 
bout  battant  au  champ  et  au  brùlt  des.  salves  d'artîl- 
lejrie.i  après,  quoi  le  général  en  chef  passe  la  revue. 

Arrivé  aux  carabiniers  de  la  1 1'  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère  :  BTav€,9CQ,TabinitT$y  leur  dit'il,je  iuis 
kHn  aise  d^  vous  voir  ;  vom  vaUz  à  vous  stfuls  trois 
miiie  hommes. 

Il  voitavee  un  égal  intérêt  la  brave  1 8'  d'infanta*ie 
légère.   .  . 
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publique  ;  tous  tous  deTez  tout  entiers  au  boa^ 
heur  de  trente  millions  de  Français;  tous  tous 
devez  tout  entiers  à  la  gloire  de  ce  nom  qui  a 
reçu  un  nouvel  éclat  par  vos  TÎctoires. 

Soldats  !  )e  saiâ  que  tous  êtes  profondément 
affectés  des  malheurs  qui  menacent  la  patrie^ 
Mais  la  patrie  ne  peut  courir  de  dangers  réels. 
Les  mêmes  hommes  qui  l'ont  fait  triompher  dé 

Arrivé  à  la  id'^^  qui  formait  la  garnison  da  château  de 
Vérone  :  Braves  soldats 9  leur  dit-il,  vovs  voyez  devant 
vous  les  noms  de  vos  camarades  assassinés  en  vôtre 
présônce  à  Vérone  ;  mais  ieur  mânes  doivent  être  sa^ 
tis faits,  les  tyrans  ont  péri  avec  ia  tyrannie* 

Les  drapeaux  sont  autour  de  la  pyramide. 

Le  corps  des  ofiSciers  de  chaque  demi-brigade  >  j^ré-^ 
cédé  de  la  musique  9  vient  les  recevoir.  Le  général  Bon 
remet  les  drapeaux  aux  chefs  des  corps  ;  le  général  en 
chef  leur  dit  :  Citoyens!  que  vos  drapeaux  soient  tau-- 
jours  sur  le  chemin  de  ia  iiierté  et  de  ta  victoire  l 

Le  général  Lahoz,  commandant  le»  trouf]^  cisalpi- 
nes, remet  à  ses  trots  cohortes  ses  drapeaux;  le  général 
en  chef  leur  dit  :  Cisalpins!  que  vos  légions  se  dis~ 
tinguent  par  ieur  discipline,  et  qu'elles  soient  ieseo^ 
ionnes  inébranlables  deia  liberté  et  de  l*indépendahoé 
cisalpine. 

Des  hymnes  patriotiques,  des  discours  remplis  des  plus 
purs  sentimens  de  la  liberté  précèdent  les  jeux  et  le» 
courses. 

Pendant  que  Tarmée  défile,  un  caporal  de  la  g^  demi- 
brigade  s*approche  du  général  en  chef,  et  lui  dit  :•  Gé-^ 
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l'Europe  coalisée,  sont  là.  Des  montagnes  vous 
séparent  de  la  France  ;  vous  les  franchirez  avec 
la  rapidité  de  l'aigle ,  s'il  le  fallait,  pour  mainte*» 
nir  la  constitution,  défendre  la  liberté,  protéger 
le  gouvernement  et  les  républicains. 

Soldats  !  le  gouvernement  veille  sur  le  dépôt 
des  lois  que  lui  est  confié.  Les  royalistes ,  dès 
l'instant  qu'ils  se  montreront^  auront  vécu.  Soyez 
sans  inquiétude ,  et  jurons  par  les  mânes  des 
héros  morts  à  côté  de  nous  pour  la  liberté,  jurons 
sur  nos  nouveaux  drapeaux  guerre  implacable 
aux  ennemis  de  la  République  et  de  la  constitution 
de  l'an  3. 


nérai,  tu  as  sauvé  ta  France,  Tes  enfans,  giorieuai 
d'appartenir  à  cette  invincihte  armée ,  te  feront  un 
rempart  de  leur  corps:  sauve  la  République;  que  cent 
mille  soldats  qui  composent  cette  armée  se  serrent  pour 
sauver  la  liberté.  Les  larmes  inondaient  le  visage  de  ce 
brave  soldat 

Au  dîner: 

Par  Bonaparte^, 

«  Aux  mânes  du  brave  Stengeï^  moft  auit  champs  def 
Mondovî  ;  de  La  Harpe,  mort  au  champ  de  Fombio  ;  de 
Dubois,  mort  au  champ  de  Roveredo;  et  à  tous  les  bra- 
ves morts  pour  la  défense  de  la  liberté!  Puissent  leurs* 
niÂnes  être  toujours  autour  de  nous  ;  et  nôUs  prévenir 
des  embûches  des  ennemis  de  la  patrie! 
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SOMMAIRE. 

Célébration,  sous  le  beau  ciel  de  Tltalie^  du  jour  anni- 
versaire de  la  liberté  française. 

Soldats  1 

Nous  allons  célébrer  le  i^*  vendémiaire  ,  l'épo- 
que la  plus  chère  aux  Français  :  elle  sera  un  jour 
bien  célèbre  dans  les  annales  du  monde. 

C'est  de  ce  jour  que  date  la  fondation  de  la 
République ,  l'oi^anisation  de  la  grande  nation  ; 
et  la  grande  nation  est  appelée  par  son  destin  à 
étonner  et  à  consoler  le  monde. 

Soldats ,  éloignés  de  votre  patrie  ^  et  triom- 
phans  de  l'Europe  ,  on  vous  préparait  4es  chaî- 
nes; vous  l'avez  su  ,  vous  avez  parlé  :  le  peuple 
s'est  réveillé ,  a  regardé  les  traîtres  ,  et  déjà  iJU 
sont  aux  fers. 

Vous  apprendre^ ,  par  la  proclamation  du  Di- 
rectoire exécutif  y  ce  que  tramaient  les  ennemis 
particuliers  du  soldat ,  et  spécialement  des  diyi- 
sions  de  l'armée  d'Italie. 

Cette  préférence  nous  honore  :  la  haine  des 
traîtres,  des  tyrans  et  des  esclaves  sera  dans 
l'histoire  notre  plus  bqau  titre  à  la  gloire  et  à 
l'immortalité  (i). 


(i)  Il  en  est  d'autres  non  moins  brillans  que  rappela 
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RendoDS  grâces  au  courage  des  premiers  ma* 
gistrats  de  la  république,  aux  armées  de  Sambre- 
et-Meuse  et  de  Tintérieur  ,  aux  patriotes  ,  aux 
représentans  restés  fidèles  au  destin  de  la  France; 
ils  Tiennent  de  nous  rendre ,  d'un  seul  coup  , 
ce  que  nous  avons  fait  depuis  six  ans  pour  la 
patrie. 


SOMMAIRE. 


Les  princea  vaincus  par  les  républicains  ayant  demandé 
qu^on  congrès  rassemblé  dans  Rastadt  fixât  invaria- 
blement les  droits  et  les  limites  des  nations  9  le  héro^ 
quitte  les  braves  qu^il  commandait  pour  aller  dicter 
lui-même  les  conditions  quUl  met  à  la  pai^c  contir 
9.entalç. 

SoLDÀTsI 

^e  pars  demain  pour  me  rendre  à  Rastadt.. 

En  me  trouvant  séparé  delarmée,  je  ne  serai 
consolé  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt 
avec  vous,  luttant  contre  de  nouveaux  dangers.' 

Quelque  poste  que  le  gouvernement  assigne  à 
l'armée  d'Italie,  nous  serons  toujours  les  dignes 

quelque  temps  après  le  drapeau  présenté  p^r  le  général 
Joubert  au  Directoire  exécutif.  On  les  verr^  détaillés  en 
notes  4an8  la  proclamation  qui  suit. 

F.  i5 
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soutiens  de  la  liberté  et  de    la  gloire  du   nom 
français. 
Soldats  J  en  yous  entretenant  des  princes  qut 

YOU6  àte2$  Ylaiocus; dés  peuples  qni  voiib 

doivent  leur  liberté des   combats  que  vous- 

aviez  livrés^  en  deuk  campagnes,  dites  -  vous.- 
Dans  deux  campagnes  nous  aurons  plus  fait 
encore  (i). 

(i)  Voici  Tordre  du  jour  qui  suivit  celte  proclamation: 

c  Le  général  Bonaparte  a  quitté  Milan  hier  matin  ^ 
pouc  aikr  présider  la  légation  française  au  congrès  de 
Rasiadt.  Avant  de  partir^  il  a  envoyé  au  Directoins  eaé- 
outtf  >  à  Paris^  le  drapeau  dé  l'armée  d'îlalie ,  qdi'  sera 
présenté  par  le  génial  «Hubert.  Il  y  a  sur  une  fiidë  àé'  ce 
drapeau': 

c  A  V armée  (t Italie ,  la  Patrie  reconnais9àMè  ; 
sur  Tautre  côté  sont  les  noms  de  tous  les  combats  qu*a 
livrés  et  de  toutes  les  villes  qu'a  prisés  Tarmée  d'Italie. 
On  remarque,  entre  autres,  les  inscriptions  suivantes  : 

c  iSo,oo0  prisonniers.  —  170  chenaux:  —  SSofHè- 
ces  de  siège.  — >  600  pièces  de  campagne.  5  é^uiffiêiges 
de  pomL  —  9  vaisseaux  de  54  canons  ;  1 2  frégalies<deSa  ; 
i^  corveUes}  18  galères*  —  Armistice  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  —  Convention  avec  Gênes»  •—  Arminien 
avec  le  duc  de  Parme.  —  Id.  avec  le  duc  de  Modène. 
—  rd.  avec  le  roi  de  N aptes.  Id.  avec  le  pape  —  jPrJ- 
ttminaires  de  Léoben.  —  Convention  de  Monte€e(lo 
avec  la  répuétiifUe  de  Gênes.  —  Traité  de  paioà  àtte 
Vemjkrtktry  à  Campù^Fon^mio. 

t  Donné  la  liberté  aux  peuples  dfe  Botogne,  Ferrrare, 
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SOMMAIRE. 

Le  générai  Bonaparte  ayant  arraché  la  paix  à  tous  les 
eiineijfîs  dé  la  République,  est  chargé  par  le  gouver- 
németit' d^'aller  fonder  en  É^te  miecoioirte  pufs^titè'. 
Vn  ptùfénà  ^éntf  ooutM  eneote  ce  grand' '4eêsMii; 
mais  cpiàfante  mille  hommes  sontdéîà  rasseiidrféB^aiw 
^  le  port  de  Toulon,  etfranchissent  en  idée  Fimmenae  ift* 
tervalle  qui  les  sépare  de  Tenemi.  Ç^est  en  cç  moment 
que  le  guerrier  parait  au  milieu  d'eux.  Unique  auteur 
du  projet,  il  imprimé  à  tous  les  cœurs  là  noble  ému- 
lation qut  doit  le  fkire'  dccompUr; 

Soi:.i»rÀ<T8  !  • 

VïJuS  êteà  tttîë  des  aiïeë  dé  rarmée  d' ÂDgleterrc. 
Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes ,  'ëe  plaî- 

Modikie  ,  Masèa^Carranfa,  de  la  Rofttogney^é'lk  Lomr- 
éardief  de  Bresda ,  de  Bergtmie ,.  de  Mantaûe  y  àé 
Creme^  d'une  partie  du  FéronnaiSj  de  CimkVônnes, 
Bormio  et  de  la  Vaitelme  ;  au  peuple,  de  Gênes,  aux 
fiefs  impériaux,  aux  peuples  des  départemens  de  Cor-' 
cyr^yàtldimer  Égietiliaqw.         ' 

c  Envoyé  à  Paris  totis  lés  chefs-d'œuvre  dé  MieheC- 
Ange  9  d«ï^  Gnét&hSn,  du  Titien ,  de  Paat  Firanèse , 
Cûrrège  ,  dtb§me  ,  des  Carvachè^ ,  -RiifhaÙ  y  Léonard 
.  de  Fimi  ,î  #»e,  etc. 

c  Ce  monument  de  la  gloire  de  l'armée  d^ItaBe ,  sus- 
pendu aux  voûtes  de  la  salle  des  séances  publiques  du 
Directoire  exécutif,  attestera  encore  les  exploits  de  nos 
guerriers  9  quand  la  génération  présente  aura  disparu.  • 

i5. 
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nés,  de   sièges    il  vous  reste  à  faire  la  guerre 
maritime. 

Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelque- 
fois imité(3S,  mais  point  encore  égalées,  cqmbat- 
talent  Carthage  tour-à-tour  sur  cette  même  mer 
et  aux  pl^jlnes  de  Zama.  La  victoire  ne  les  aban- 
donnajamais,  parce  que  constamment  elles  furent 
braves,  patientes  à  supporter  la  fatigue,  discipli- 
nées et  unies  entre  elles. 

Solidats ,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous.  Vous 
a^ez  de  grandes  destinées  à  remplir,  des  batailles 
à  livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à  vaincre  ;vous 
ferez  plus  que  vous  n'avez  fait  pour  la  prospérité 
de  la  patrie,  le  bonheur  des  hpqimes  et.  yotre 
propre  gloire, 

Soldats,  matelots,  fantassins,  canonniera,  jcava- 
liers,  soyez  unis;  souvenez-vous  que  le  jour- d'une 
bataille  vous  avez  tous  besoin  les  uns  des  autres. 

Soldats-matelotâ,  vous  avez  été  jusqu'ici  néglir 
gés;  aujourd'hui  la  plus  grande  sollicitude  de  la 
République  est  pour*  vous.  Vous  serez  dignes  de 
if  armée  dont  vous  faites  partie. 

Le  génie  de  la  liberté,  .qui  a  rendu  dès  sa  nais- 
sance, la.  République  l'arbitre  de  l'Europe  ;  veut 
qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  nations  les  plus* 
{ointaindé. 


SOMMAIRE. 

Bonaparte  a  traversé  les  mers  >  au  milieu  àen  péfils  de 
toute  espèce  dont  le  plus  fameux  des  amiraux  anglais 
a  couvert  son  passage,  Malte  est  en  son  pouvoir,  et  il 
Va  descendre  sur  la  plage  d'Alexandrie  :  mais  il  doit 
se  concilier  Tesprit  des  peuples  qu'il  veut  jsubjuguer, 
et  il  trace  â  ses  compagnons  d'armes  la  conduite  politi- 
que que  doit  tenir  chacun  d'eux. 

Soldats! 

Voifô  allez  ëhti^préndré  Une  éonquéte  dôdt 
les  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du 
inonde  sont  incalculables;  vous  porterez  à  TAtr- 
gletérre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible^  en 
attendant  que  vous  ptiissiezltii  porter  le  coup  de 
la  mort. 

Noué  ferons  quelques  marches  fatigakites;  nous 
livrerons  plusieurs  combats  ;  nous  réudsii^fi^ 
dans  toutes  nos  entreprises  :  les  destins  isôht  peut* 
nous. 

Les  beys  mamelouks  qui  favorisedt  exclusi- 
vement le  commerce  anglais  ,  qui  ont  eouverl 
d'avanies  nos  négocians,  et  tyrannisent  les  mal' 
heureux  habitans  des  bords  du  Nil ,  quelques 
^ours  après  notre  arrivée  n'existeront  plus. 

Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 
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sont  mahométans;  leur  premier  article  de  foi  est 
celui-ci  :  //  n'y  a  (f  autre  Dieu  que  Dieu ,  et 
Mahomet  est  son  nrç^hèpe.  Ne  les  contredites 
pas;  agissez  avec  eux  comme  vous  ayez  agi  avec 
les  Jiiifs  9  ayec  les  Italiens  ;  ayez  des  égards  pour 
leurs  mùphtis  et  leurs  imans,  comme  tous  en 
f^ye7:eu^\ir^l.es  rabbipsetles  éyêgues;  a^ezpour 
^es  cérémonies  que  prescrit  le  KoraA ,  ppur  les 
moaquiées ,  la  même  tolérance  que  vous  ^w-  eue 
pour  les  couvens,  pour  les  «ynagogues ,  ponr  la 
religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ. 

Les  légions  romaines  protégeaient  toutes  les 

iroUgioo^  iVous  Arpuverez  ici  des  usages  4fffé- 
jnsnf  ,d^  oejyix  de  ^rEurope;  il  fai,it  tous  y  accoii« 

JLies  peuples  rçhez  JesqueJis  nous  allojpi^  fgaiteïxt 
Ijss. femmes. différemment  que  nous;  mais,  dans 
tous  les  pays ,  celui  qui  viole  est  un  monstre. 

Xie  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre 
4'Akommes  ;  il  nous  déshonore ,  il  détruit  nos 
ressources ,  il  nous  rend  ennemis  les  peuples 
qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

La  première  ville  que  nous  allons  renconjtrer 
fii  fyi^  .Ifàile  pa^  Alexandre.  Nous  trouverons  à 
chaqiyiç  pas  des  souvenir;»  .dignes  d  exciter  l'éj^iH^ 
ifOi^m  des  Fjcançais* 
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SOMMAIRE. 

Maître  4'Alexandrîe,  Bonaparte  se  dispose  à  marcher  sur 
le  Gaii:e.  Comme  le  penple  de  €ette  grande  cité  peut 
,x»Q\r  conçu  de  Piaquiétude  sur  se»  desscriiis  »  il  tibenoite 
|i  le  «calmer  p^r  deis  {►proies  .de  paix..PGdiliqiieprcfeiid^ 

il  prei;i44e  langage  qui  cqavioi^.^i:  Fi^o^rs;,  Auk  in- 
térêts et  surtout  à  la  croyance  des  hommes  mi"ifL.\^^ 
importe  de  persuader.  I{  ne  vient ,  dit-il ,  (jup  .your 
anéantir  les  manieloules ,  et  les  mamelouks  furent  ^e 
tout  temps  les  o]^resseurs  de  la  nation. 

Pep^^IB  trop  Icotgrtemps  les  jbeys  ^qui  gouver- 
na rilg3'pte  mwUeDt  à  la  joattoa  FcaiicaiBe,  et 
cpWfXQUt  se$.iké^c\ans  d'aieanies  ;  l'heure  ^le  leur 
châtiment  est  arrivé. 

2)epii;l3  trop  loDg-^lemps  oe  camassis  d^esclavea 
achetés  daas  le  Caucase  et  la  Géorgie  (t)  tyran- 


-»*■ 


(i)  Voici  en  peu  de  mots  Torigine  et  i'bisliQire  fies 
mamelouks.  Sojrtis  victorieux  de  plusieurs  gue^rtes ,  les 
Tartares  vendirent  en  1 237  leurs  esclaves  au  GrandTSei- 
gneur.  Ce  nom>  d^esclave ,  qui  se  traduit  en  leur  langue 
par  mamlouk,  devlnl;  bientôt  fameux.  Les  mamelouks 
se  révc^tèrent,  s^étaUirent  en  Egypte ,  choisirent  leurs 
princes  panni  les  plus  braves,  et  entreprirent  une  guerre 
sanglante  contre  le^  souverain  dont  ils  avaient  porté  la 
chaîne.  Ce  soiiverain  les  vainquit  ;  mais  ne  pouvant  ou 
n^osant  les  bannir  des  affaires  publiques ,  il  restreignit 
son  pouvoir  sur  les  mamelouks  à  la  simple  suz  craineté  ^ 
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Dise  la  plus  belle  partie  du  monde;  mais  Dieu, 

»  *  ■  ■ 

de  qui  dépend  tout,  a  ordonné  que  leur  empiré 
finit. 

Peuples  de  l'Egypte ,  on  tous  dira  que  je  viens 
pour  détruire  votre  religion  ;  ne  le  croyez  pas  : 
répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits, 
punir  les  usurpateurs ,  et  que  je  Irespecte  plus 
que  les  nïftmelôuks ,  Dieu ,  son  prophète  et  le 
KoraH. 

Dites-leur  qiie  tous  les  hommes  sont  ^;aux 
devant  Dieu  :  la  sagesse^  les  talens  et  les  vertus 
mettent  seuls  de  la  différence  entre  eux. 
'  Or,  quelle  sagesse,  quels  talens,  quelles  ver- 
tus distinguent  les  mamelouks,  pour  q[u^ils  aiéitt 
exclusivement  tout  ce  qui  rend  la  vie  aimable  et 
douce  ? 

Y  a-t-it  une  belle  terre?  elle  appartient  aux 
mamelouks.  Y  a-t-il  une  belle  esclave ,  un  beali 
cheval,  une  belle  maison?  tout  cela  appartient 
aux  mamelouks. 

Si  TEgypte  est  leur  ferme,  qu'ils  montrent  le 
bail  que  Dieu  leur  en  a  fait.  Mais  Dieu  est  juste 


et  remit  le  gouvernement  de  l'Egypte  dans  les  mains  de 
vingt-quatre  d'entre  eux  qui  prirent  le  titre  de  beys.  Ces 
vings-qaatre  beys  s'entr'égorgërent  pour  dominer^  et  il 
n'en  restait  que  deux  ^  Ibrahim  et  Mourad ,  quand  le* 
Français  parurent  sur  la  plage  d'Alexandrie. 
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et  miséricordieux  pour  le  peuple.  Tous  les  Egyp- 
tiens sont  appelés  à  gérer  toutes  les  places  :  que 
les  plus  sages,  les  plus  instruits ,  les  plus  verlueux 
gouvernent  et  le  peuple  sera  heureux 

II  y  avait  parmi  vous  de  grandes  villes,  de 
graiids  caiiauî,  un  giraod  commercé  :  qui  a  tout 
détruit,  si  ce  n'est  1  avarice,  les  injustices  et  la 
tyrannie  des  niamelouks? 

Cadhys,  scheys,  imans,  tcborbadjys,  dites  au 
peuple  que  nous  somi^es  aussi  de  vrais  musul- 
mans. JN  est-ce  pas  notis  qui  àtdns  détruit  les 
chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces  îniérisés 
croyaient  que  Dieu  voulait  qu'ils  fissent  la  guerre 
aux  musulmans  ?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été 
dans  tous  les  temps  les  amis  du  Grand-Seigneur , 
(que  Dieu  accomplisse  ses  desseins  !  )  et  l'ennemi 
de  ses  ennemis?  Les  mamelouks 9  aii  contraire, 
ne  se  sont-ils  pas  toujours  révoltés  contre  l'au- 
torité du  Grand-Seigheiir ,  qu'ils  méconnaissent 
encore?  Ils  ne  suivent  que  leurs  caprices. 

Tfoi^  fois  heujreux  ceux  qui  Seront  avec  nous  ! 
ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et  dans  leur 
rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  !  ils  au- 
ront le  temps  de  nous  connaître,  et  ils  se  ran- 
geront avec  nous. 

Mais  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui 
s'armeront  pour  les  mamelouks  et  combattroiit 
contre  nous:  il  n'y  aura  pas  d'espérance  pour 
eux  ;  ils  périront. 
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SOMMAIllE. 

lionapafte»  pièiB  d'arriver  au  Gaire^  ^p^rçoit  nop  loin  de& 
pyramides  de  Gizeh  rimioinbral^le  cayalerie  des  .91a- 
melouks ,  que  commaade  en  chef  Thoiume  le  plus^ 
courageux  elle  plus  ardent  de  TÂfrique,  Mourad-Bey. 
A  cette  vuCf  à  celle  des  monumens  fameux  gui  ont 
litipunément  bravé  la  main  dévastajtrice  du  temps ,  ses 
/fraîlsis'^anouiitseoty  ses  yi|px.hrillfiQi  d'un  feu  ài»m  : 
il  «a  fdaœ  à  la  hauteur  des  grande»  dest^iée^  qu'il  e^t 
appelé  à  r$^mplir;  c^t  las  paroles  qu^il  adresse  à  ms 
guerriers  transportés  d^enthousiasme  lui  fqnt  obtenir 
en  peu  d'heures  une  victoire  impérijssable  conune  elles* 

Vous  allez  combattre  aujourd'hui  les  domina- 
teurs de  TËgypte.  Songez  que  du  haut  de  ces  mo- 
numens quarante  siècles  vous  contemplent  (1} 

— ■  ■     ■     ■     ■         ■  ■ .  ■         I    I  ^ 

(1)  Si  jamais  pensée  ne  fut  plus  sublime,  jamais  non 
plus  triomphe  ne  fut  plus  complet.  Le  résultat  de  la 
journée  des  Pyramides  fut  la  destruction  du  premier 
corps  des  mamelouks ,  et  des  forces  navales  de  l'ennemi. 
-On  n'avait  point  encore  vureothonsiasme  français  porté 
à  un  si  haut  degré.  Chacun  de  nos  soldats  combattait 
çQinqaia  à  la  vue  da  cent  générations  qu'U  rs^ppelait  de 
leurs  tojnheaux. 


»        * 


SOMMAIRE. 

Cette  proclamation  n'a  b<BSoin  ni  d'historique,  m  4e popi« 
mentaire.  Célébrer  à  douze  cents  lieues  de  la  Aépu- 
que  ,  au*-delà  des  mers  et  estiez  des  nations  encore 
inconnuesyraïuiÎYersaii»  d'une  indépendance  que  cinq 
ans  auparavant  nul  Français  n'osait  espérer ,  ({\iel  v^asjte 
sujet  de  méditations  pour  l'hoauBje  q<Al  ooji^^fi^^  ses 
.  eil\es  k  observer  les  révoivtîong  des  empires! 

Soldats! 

J^oijus  icélél^oiiis  ie  premier  jour  «de  i'aa  -7  de 
la  Aépiiblique.  H 

jQ  y  a  cinq  ans,  riadépendance  du  peuple  fran- 
çais était  menacée  ;  ^lais  irous  prîtes  Toulon  :  ce 
fut  le  présage  de  la  ruine  de  nos  enpemis  (1). 

Un  an  après ,  vous  battiezles  Autrichiens  à  Dego. 

L  année «ui vante,  vous  étiez  sur  le  sommet  des 
Alpes. 

I 

(1)  La  seprise  de  Toulon  par  les  républicains  fut  sans 
domte  MU  i|Dffie«se  avjàvilag^  remporté  s«ir  l'jeDnenu  y 
inais  axkçxm  ^antajgjB  é^^X  ou  mém&  supérieur  D'^vait-4l 
donc  précédé  celui-là  ?  Selon  nous ,  le  général  Bonaparte 
ne  le  rappelle  d'une  manière  si  saillante  que  parce  «(u'il 
entrait  dans  sa  politique  de  dire  aux  Français  :  P^otrc 
ifKlépendance  était  menacée,  je  parus  y  et  C Europe  à 
son  tour  tremHa  pour  la  sienne  > 


^36  piÈ(îËs  ÈtJK  LE  Prisonnier 

V^ous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  deux  ans  » 
et  vous  remportiez  la  célèbre  victoire  de  Saint- 
Georges. 

L  an  passé,  vous  étie^  aux  sources  de  la  Drave 
ei  de  rizonzo ,  de  retour  de  l'Allemagpeé 

Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd'hui 
sur  les  bords  du  Nil ,  au  centre  de  l'ancien  con- 
tinent  ? 

Depuis  TAnglais,  célébré  dans  lès  arts  et  le 
commerce  9  jusqu'au  hideux  et  féroce  Bédouin, 
vous  fixez  les  regards  du  monde. 

Soldats,  votre  destinée  est  belle,  parce  que 
vous  êtes  dignes  de  ce  qué  vous  avez  fait  et  de 
Vopinion  cyie  Ton  a  de  vous.  Vous  mourrez  avec 
honneur,  comme  les  braves  dont  les  noms  sont 
inscrits  sûr  cette  pyramide;  ou  vous  retournerez 
dans  votre  patrie,  couverts  de  lauriers  et  de  l'ad- 
miration de  tous  les  peuples. 

Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés 
de  l'Europe,  nous  avons  été  l'objet  perpétuel  des 
sollicitudes  de  nos  compatriotes*  Dans  ce  jour» 
quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  l'ère  des 
gouvernemens  représentatifs,  quarante  millions 
de  citoyens  pensent  à  voibs.  Tous  disent  :  C'est 
à  leurs  travaux,  à  leur  sang,  que  nous  devons 
a  paix  générale,  le  repos,  la  prospérité  du  coni- 
merce ,  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile. 
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SO]!iiMAIR£. 

Ihrahîm  et  Mourad  Beys,  réfugiés  Tun  dans  la  Syrie  et 
l'autre  dans  TËgypte  supérieure,  entretenaient  avec 
les  principaux  du  Caire  des  intelligences  funestes  aux. 
Français.  Une  révolte  terrible  éclata  le  ylngt*un  octo- 
bre 1798  9  pendant,  que  le  général  Bonaparte  était  allé 
visiter  les  pyramides  de  Gizeh(i).  A  sou  retour  jl  ap- 
prit qu'un  grand  nombre  des  siejQS^  et  notamment  le 
général  Dupuy,  avaient  péri  victimes  de  la  rébellion. 
Ce  fut  vainement  qu'il  pjOTrit  de  pardonner  aux  cou- 
pables,  tous  osèrent  persister  d^nf  rkupi^dente  dé- 
termiination  de  secoui;r  le  joqg  ^es  Français.  J^lors  de->. 
ployant  à  leursyetix  la  tçrrl|)lc  puissance  quela  guerre 
mettait  en  ses  jnaips,  il  les  traita  dans  leurs  propres 
foyers  comme  il  traitait  ses  plus  cruels  ennemis  sui* 
le  champ  de  bataille.  «  Vous  avez  refu^é^ma  clémence 

quand  je  vous  l'offrais,  dit-il ,  l'heure  de.la  yengeauçe 

>  .  .  -•  ■  ,  '  '  * 

est  sonnée:  voua  avez  commencé,  c'est  à  moi  de  finir.  ]« 

Habitàns  du  Caire?  : 

Des  hommes  pervers  avaient  ^^ré.uae  partiç 
d'entre  vous;  ils  ont  péri.  Dieu  ma  ordami^ 
d'être  clément  et  miséricordieux  pour  1q  peuple; 
j'ai  été  cléoient  et  miséricordiei^x  ^pYj^rsi  i^ous.  î 

I  ■       1^  '  *       I       '        '  *        '  '  1 1  ■  I  ■■  ■  \\t   \         '  "  "  »   V 

(1)  Je  pepse  qu*on  me  saura  gré  de  rapporter  ici Teftr 
tretien  que  le  général  Bonaparte  eut,  ditnon,  dansTom 
^es  pyramidales  avec  plusieurs  imansi  çt  inupl^tis  qui  I-'^Qt 
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J  ai  été  fâché  contre  vous  de  votre  révolte  ;  je 
vous  ai  privés  pendant  deux  mois  de  votre  di- 
van; mais' aujourd'hui  je  vous  le  restitue:  votre 
bonne  conduite  efface  (a  tache  de  votre  révolte» 

I  iri  ^1       il   I     lin  ■    I         i I  I  ■  >   É     >i      I  .    >-  * 

ddilipâigtiàièfih  €iet  cfnttretiéii  potiitâ  plàfre  par  sa  i^ngu- 
hfriVé.  On  fli'y  vit  communémeiit  en  France  qù^un  amin» 
éëment  dû  gdertiet  aux  dëpéiss  des  sectes  orientales; 
mai^  qoA  sait  àppréder  lie  côéui*  hù'mafn  doit  y  vofr  et  y 
tsit  éd  eflet  les  resAirts  nds  en  Jeu  dé  Ëi  plus  habile 
p6Htlq[Cie. 

BiôirAPiAn. .— .  fiten  est  gtstùd,  et  ses'  œuvres  sont  mer- 
vèlUètriies.  VoM  iiû  gtâiïd  ouvrage  dé  main  d'hommes. 
Qtfd  était  lebtif'd^  eèiai  quî  fit^  Bâlfr  cette  pyràmidfe? 

SviinÉAit C*éta3t  un  fndssànt  roi  d^Egypte,  doiiton 

croit  que  lé  nom  était  Chéops.  II  voulkil  émpécHèr  que 
des  iftï6ril%es  viiMènt  tlroubter  le'  tép6s  de  sa  cendré. 

BoirirAktt;  -^  I^  grahd  GyTu^  se  fit  enterrer  en  plein 
air,  pour  que  son  corps  retournât  aut  élémens.  Penses* 
tu  qu'il  ne  fit  pas  mieux?  le  penses*tu  ? 

SuLéuiAN. — {sHndinant).  Gloire  à  Dieu  à  qui  toute 
gloire  est  due  ! 

BoNAPAETE.  —  Honneur  à  Allah  I  Quel  est  le  calife  qui 
a  fait  ouvrir  cette  pyramide  et  troubler  la  cendre  des 
nlorts? 

BlâDHAitED.  —  On  croit  que  c^est  le  commandeur  des 
cvôyëtiS  5  Mahmoud,  qui  régnait,  iFy  a  plusieurs  siècles^ 
à  Bagdad;d'autres  disent  le  renommé  Aaron  Raschid(Diea 
M  fesse  paix  I  ),  qui  croyait  y  trouver  dies'  trésors;  mais 
qtfand  on  fut  entré  pafr  ses  ordres  dans  cette  saUe ,  là 
tmditioto  pdits^qb^on  n*y  trouva  que  des  iliomies^  et  ttit 
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Sehérifs,  ulehiB^»,  oratéui^s  des  mosquées , 
faites  bien  connaitre  au  peufde  que  ceux  qui  de 
gaîté  de  cœur  se  déclareroût  mes  ennemis ,  n'au-^ 
ront  de  refuge  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  Tauflre. 
¥  aura-il  un'  homme  asâtez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  que  le  destin  lui-nléitie  dirige  toutes  mes 

le  mur  cette  inscription  en  lettres  d'or  :  l'iufib  gohkbT'* 

TR4  l'iniquité  sans  FftUIT,  MAIS  NON  SANS  REMORDS.  .       . 

Bonaparte.  —  Le  pain  dérobé  par  le  méchant  ren^lit 
sa  bouche  de  gravier. 

MuHAMBD  [s'incUnant)*  — C'est  leproposdelasagesse. 

Bonaparte,  —  Gloire  à  Allah  !  Il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  Dieu }  Mahomet  est  son  prophète  ,  et  je  suis  de 
ses  amis. 

SuLÉntAN.  —  Salutdepailà  l'envoyé  de  Dieu;  Salut 
aussi  sur  toi,  invincible  général,  favori  do  Màhbknet 

BoNAPAiÊTE.  *- Muphti ,  je  te  remercie.  Le  divin  Komn 
fait  les  délices  de  mon  esprit  et  l'attention  de  mes  ysax. 
J'aime  lé  prophète,  et  je  compte  avant  ^'il  soit  pèù^  aller 
voir  et  honorer  son  tombeau  dàfns  là  ville  sacrée.  Bf àts 
ma  mission  est  auparavant  d'exterminer  les  maisiétoiiàsl 

I«RABitf.  —  Que  te»  anges  de  la  victoire  balaient  la 
pouissière  sur  tcfn  chemin ,  et  le  couvrent  de  leurs  aîies. 
Le  mamelouk  a  mérité  la  mort. 

Bonaparte.  —  Il  a*  été  frappié  et  livré  aux  angéfef  "Aéirs 
Meùkir  et  Qvakir.  Dieu ,  de  qui'  toat  dépendra ùrddUbé 
que  sa  doknination  fût  détruite. 

SuLBiMAN.-— Il  étendit  la  main  de  la  rapine  sur  les  terrefef^ 
les  moissons-,  les  chevant  d'Ëgyplé. 

Bonaparte.  -^  Et  sur  les  esclaves  >  les  pkKt  IJdies^  très^ 
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opérations?  Y  aurait'il  quelqu'un  assez  ioèrédule 
pour  révoquer  en  doute  que  tout  dans  ce  vaste 
uni.ver3  est  soumis  à  l'empire  du  destin? 

Faites  connaître  au  peuple  que  depuis  que  le 
monde  C3t  monde ,  il  était  écrit  qu'après  avoir 
détruit  les  ennemis  de  l'islamisme,  fait  abattre 


saint  mupbti.  Allah  a  desséché  sa  maiu.  Si  r£gypte  est 
sa  ferme ,  qu'il  montre  le  bail  que  Dieu  lui  en  a  fait; 
mais*  Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour  le  peuple. 

Ibbahim.  —  O  le  plus  vaillant  d'entre  les  enfans  d'Issa 
(  J^9U8  -  Christ  )  !  Alla  l*a  fait  suivre  de  Tange  exter- 
minatenv,  pour  délivrer  sa  terre  d'Egypte. 

Bohapaitc.  —  Celle  terre  était  livrée  à  vingt -quatre 
oppresseurs ,  rebelles  au  Grand-Sultan  notre  allié  (  que 
Dieu  l'entoure  de  gloire  I  )  et  à  dix  mille  esclaves  venus 
du  Canada  et  de  la  Géorgie;  Adriel ,  ange  de  mort,  a 
soufflé  sur  eux  :  nouç  somnies  venus ,  et  ils  ont  disparu. 

MuBAMMEu.—  Npble  successeur  de  Scander  (Alexandre), 
honneur  à  les  armes  invincibles  et  à  la  foudre  inatten- 
due qui  sort  du  milieu  dç  te#  gui^rriers  à  cheval  (  i*ar- 
tUierieiôgère>)^  -. 

Bonaparte.  Çrois-tu  que  cette  foudre  soit  une  œuvre 
des  enfans  des  hommes?  le  crois-tu  ?  AUali  Ta  fait  mettra 
en  mes  mains  par  le  génie  de  la  guerre. 

Ibbahui. — Nous  reconnaissons  à  les  œuvres  Allah  qui 
t'envoie.  Serai^lu  vainqueur,  si  Allah  ne  l'avait  permis  2 
Le  Delta  et  tous  les  pays  voisins  retentissent  de  tes  mi-- 

BoNAPABTE.  —  Un  char  céleste  (  un  haiion  )  montera 
p^r  Qies  ordres  fusquîau  séjour  des  nuées  ;  et  la  foudre 
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les  croix  rje  viendrais  remplir  la  tâche  qui  m'a 
été  imposée*  Faites  voir  au  peuple  que  dans  le 
saint  livre  du  Koran,  dans  plus  de  vingt  passages, 
ce  qui  arrive  a  été  prévu ,  et  ce  qui  arrivera  est 
également  expliqué.  • 


descendra  vers  la  terre  le  long  d'un  fil  de  métal  {un  con^ 
ducteur  éiectriifuô{  dès  que  je  Taurai  coqimandé. 

SuiiiM^N — Et  le  grand  serpent  sorti  de  la  colonne  de 
Pompée  5  le  jour  de  ton  entrée  triomphante  à  Scande rich 
{Alexandrie)  5  et  qui  e9t. resté  desséché  sur  le. soc  de  la 
colonne,  n'est-ce  pas  encore  un  prodige  opéré  par  ta 
main  ? 

BoNÀPÀETE.  —  Lumiëlres  du  siècle  ,  vous  êtes  destinées 
encore  à  voir  de  plus  grandes  merveilles;  car  les  jours 
de  la  régénération  sont  venus. 

Ibrahim. — La  divine  Unité  te  regarde  d'un  œil  de  pré- 
dilection ,  adorateur  d'Issa ,  et  te  rend  le  soutien  des 
enfans  du  prophète. 

BoNAPÀBTE.  —  Mahomet  n'a-t-il  pas  dit  :  Tout  homme 
qui  adore  Dieu  et  gui  fait  de  bonnes  œuvres  y  quelle 
que  soit  sa  religion j  sera  sauvé  ? 

SuiiiMÀN ,  MuHAyED  ,  Ibbàhim  (  eusemifle  en  s'indi' 
na/nt  ).  Il  Ta  dît. 

BoNAPÀBTE.  —  Et  si  j'ai  tempéré  par  ordre  d'en-haut 
Torgueil  du  vicaire  d'Issa,  en  diminuant  ses  possessions 
terrestres  pour  lui  amasser  des  trésors  célestes,  dites, 
n'était-ce  pas  pour  rendre  gloire  à  Dieu  dont  la  miséri- 
corde est  infinie? 

MuHAMED  {avec  embarras^» — Le  muphti  de  Rome  était 
riche  et  puissant  ;  mais  nous  ne  sommes  que  de  pauvre;) 
muphtis. 

V.  16 
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Que  cent  que  la  crainte  de  nos  armes  empêche 
de  nous  maudire  changent  ;  car ,  en  faisant  au 
ciel  des  vœux  contre  nous,  ils  sollicitent  leur 
condamnation:  que  les  vrais  croyans  fassent  des 
voeux  pour  la  prospérité  de  nos  armes. 

Boii^Amn. —  Je  le  sais;  soyex  sans  crainte.  Yous  avez 
été  pesés  dans  lalNdancede  Balthaard,  et  tous  avez  été 

trouvés  légers. Cette  pjrramide  ne  renfermait  donc 

aucon  trésor  qui  ¥oas  fÙt  connu? 

SmiwAi.  —  Aucun ,  seigneur  ;  nous  le  f nrons  par  la 
cité  sainte  de  la  Mecque. 

BoHAPÂZTE.  —  Malheur  et  trois  fois  malheur  à  ceux  qui 
recherchent  les  richesses  périssables ,  et  qui  convMtent 
Tor  et  Targenty semblables  à  la  boue! 

SuLBOUH.  —  Tu  as  épai^é  le  vicaire  dlssa ,  et  tu  Tas 
traité  avec  clémence  et  bonté. 

Bohâpastb. — C'est  un  vieillard  que  i^honore  (  que  Dieu 
accomplisse  ses  désirs^  quand  ils  seront  réglés  parla  raison 
et  la  vérité  !  )  ;  mais  il  a  le  tort  de  condamner  au  feu  éter- 
nel tous  les  musulmans  ;  et  Allah  défend  à  tous  Tînto- 
lérance. 

IssÀfliH.  — Gloire  à  Allah  et  à  son  prophète  qui  t'a  en- 
voyé au  miUeu  de  noqs  9  pour  réchauffer  la  foi  des  faibles  y 
et  ouvrir  aux  fidèles  les  portes  du  septième  ciel  ! 

BoHirÀETB.  Vous  Pavez  dit^  très-zélés  muphtis:  soyez 
fidèles  à  AUah ,  le  souverain  maître  des  sept  cieux  mer- 
veilleux; à  Mahomet,  son  visîr,  qui  parcourut  tous  les 
cieux  dans  une  nuit.  Soyez  amis  des  Francs ,  et  Allah  y 
Mahomet  et  les  Francs  vous  récompenseront. 

iBAiLHiH — Que  le  prophète  lui-même  te  fasse  asseoir 
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Jepourraisdemanderàchacun  de  vous  compte 
des  senUmens  les  plus  secrets  de  son  cœur  ;  car 
}e  sais  tout  »  même  ce  que  vous  n'avez  dit  à  per-^ 
sonne.  Mais  un  jour  viendra  que  le  monde  verra 
avec  évidence  que  )e  suis  conduit  par  des  ordres 


à  sa  gauche  le  jour  de  la  résurrection^  après  le  troisième 
soQ  de  la  trompette* 

BoNAfARTE. —  Que  celul-là  écoute  qui  a  des  oreilles 
pour  entendre  :  Tlieure  de  la  résurrection  est  arrivée 
pour  tous  les  peuples  qui  gémissent  sous  l'oppression* 
Muphtis,  imans 9  mullahs, derviches,  kalenders,  instrui- 
sez  le  peuplé  d'Egypte;  encouragez -le  à  se  joindre  à 
nous  pour  achever  d'anéantir  les  beys  et  les  mamelouks  ; 
favorisez  le  commerce  des  Francs  dans  vos  contrées ,  et 
leurs  entreprises  pour  parvenir  d*ici  à  l'ancien  pays  de 
Brama;  offrez-leur  des  entrepôts  dans  vos  ports,  et  éloi- 
gnez de  vous  les  insulaires  d'Albion  maudits  entre  l6s 
enfans  d*Issa  :  telle  est  la  volonté  de  Mahomet.  Les  tré- 
sors 9  l'industrie  et  l'amitié  des  Francs  seront  votre  par- 
tage ,  en  attendant  que  vous  montiez  au  septième  ciel , 
et  qu'assis  aux  côtés  des  houris  aux  yeux  noirs,  toujours 
jeunes  et  toujours  pucelles,  vous  vous  reposiez  à  l'om- 
bre du  Lama,  dont  les  branches  offriront  d'elles-mêmes 
aux  vrais  musulmans  tout  ce  qu'ils  pourront  désirer. 

SuLÉiMAN  {^8Hnciinanty\ — Tu  as  parlé  comme  le  plus 
docte  des  mullahs.  Nous  ajoutons  foi  à  tes  paroles;  nous 
servirons  ta  cause,  et  Dieu  nous  entend. 

Bonaparte.  —  Dieu  est  grand,  et  ses  œuvres  sont 
merveilleuses.  Salut  de  paix  sur  vous,  très  -  saints 
muphtis.  » 
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supérieurs  et  que  tous  les  efforts  humains  ne 
peuvent  rien  contre  moi.  Heureux  ceux  qui  de 
bonne  foi  sont  les  premiers  à  se  mettre  avec 


moi  ! 


Madame  de  Staël  parle  ainsi  de  cette  conversation  : 
c  Elle  devait  enchanter  les  Parisiens  9' parce  qu'elle  réu- 
nissait les  deux  choses  qui  les  captivent:  un  certain  genre 
de  grandeur  et  de  la  moquerie  tout  ensemble.  Les 
Français  sont  bien  aises  d'être  émus  ;  le  charlatanisme 
leur  plaît  et  ils  aident  volontiers  à  se  tromper  eux-mêmes  f 
pourvu  qu'il  leur  soit  permis ,  tout  en  se  conduisant 
conune  des  dupes  »  de  montrer  par  quelque  bons  mots 
que  pourtant  ils  ne  le  sont  pas.  » 
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SOMIMIAIRE. 

Bonaparte  ayant  poursuivi  jusqu'en  Syrie  Tannée  vain- 
cue sans  combattre  d'Ibrahim  épouvanté,  vient  de 
porter  le  siège  devant  Saint- Jean  d'Acre.  Ses  treize 
mille  honunesont  vainement  déployé  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'espérer  des  premiers  soldats  du  monde* 
L'ennemi,  plus  nombreux  que  les  Français,  parfaite- 
ment approvisionné ,  et  surtout  renfermé  dans  d'ex- 
cellens  ouvrages  ,  lorsque  ceux-ci  manquent  de  tont 
et  combattent  à  découvert,  reçoit  encore  par  mer  des 
secours  en  hommes  et  en  munitions ,  qui  le  mettent  à 
.  même  de  prolonger  sa  défense.  Bonaparte  cependant 
s'est  vu  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  triompher,  et 
peut-être  serait-il  parvenu  à  consommer  son  ouvrage, 
s'il  n'eût  reçu,  sur  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte  , 
des  nouvelles  alarmantes  qui  le  déterminèrent  à  y 
renoncer. 

Soldats! 

Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare  TAfri- 
que  de  l'Asie  avec  plus  de  rapidité  qu'une  arm  éé 
arabe. 

L  armée  qui  était  en  marche  pour  envahir 
rÉpypte  est  détruite;  vous  avez  pris  son  général, 
ses  équipages  de  campagne,  ses  bagages^  ses 
outres ,  ses  chameaux. 

Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places 
fortes  qui  défendent  les  puits  du  désert. 
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Vous  avez  dispersé  aux  champs  du  Mont-Tha- 
bor,  cette  nuée  d'hommes  accourus  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie  dan»  Tes^poir  de  piller  l'Egypte. 

Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vu  arriver 
d^n3  i^re,  il  y  a  dç}j^^  ]mv^  ,  pprtîi^çqJ;  J'arfliée 
qui  devait  assiéger  Alexandrie;  inais,  obligée 
d'accoiirir  à  Acre ,  elle  y  a  fii^i  ses  destins  :  voie 
partie  de  ses  drapeaux  orneront  votre  entrée  en 
Egypte. 

Enfin,  après  avoir,  avec  un<e  poignée  d'bqqixiies, 
ii^oiuiçd  U  guerre  pendant  trois  luois  dlans  1^  cœur 
de  la  Syrie,  pris  quarante  pièces  de  campagne , 
cinquante  drapeaux^  fait  six  mille  prisonniers, 
rasé  les  fortifications  de  Gaza  ,  JaAk ,  Càïfa  , 
Acre ,  nous  allons  rentrer  en  Egypte  :  la  saison 
des  débarquemens  m  y  rappelle  (i). 


(i)  11  paraîtrait  que  c'était  moins  la  saison  4es  débar- 
quemens  que  la  brillante  valeur  du  commodore  Sydney 
Smilli,  secondant  par  de  continuels  renforts  la  garnison 
de  Saipt-Je^jin  d'Acre.  Ms^danae  de  Staël  rappforte  à  ce( 
égard  une  particularité  .'«Lorsque  Napoléon,  en  iSoS, 
fut  nommé  roi  d'Italie,  il  dit  au  général  Berthier^  dans 
un  de  ces  momens  où  il  causait  de  tout  pour  essayer  ses 
idées  sur  lès  autres:  Ce  Sydney  Smith  m'a  faiiman^ 
(jucT  wa  j^iune  àSàint-Jean  ft Acre;  je  voulai^partir 
d'Egypte,  passer  par  Constantinople,  et  prendre  €* Eu- 
rope à  revers  pour  arriver  à  Paris.  »  (  Considératîans 
sur  la  RévoUiUoQ  frai^çaise.  ) 
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Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez  l*espotr 
de  prendre  le  Pacha  même  au  milieu  de  son  pa- 
lais ;  mais  d^ms  cette  saison  la  prise  du  château 
d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours  : 
les  braves  que  je  devrais  d  ailleurs  y  perdre  sont 
aujourd'hui  nécessAilres^ôûr  des  opérations  plus 
essentielles. 

Soldais  1  nous  avons  une  carrière  de  fatigues 
et  dé  dangers  à  courir.  Ap^ës  avoir  mis  TOriènt 
hors  d*étàt  de  rien  faite  cotttre  nous  cette  cam- 
plàgne,  il  nous  faudra  peut-être  rc^ pousser  les 
efforts  d\ihe  partie  de  l'Occident.  Vous  y  trou- 
verez une  nouvelle  occasion  de  gloire;  et  si,  au 
milieu  de  tant  de  combats ,  bbaque  jotir  est  mar* 
que  par  la  mort  d'un  brave,  il  faut  que  de  nou-^ 

On  ajpaiié  d*an  èmpoUsoDiiement  qtie  B6nà{>aHe  essaya 
de  oomeiuiiier  sur  ceux  de  ses  malades  qu^  ne  poùTafk 
emmener.  Y (mgî  comme  il  le  racoateluiHEaème  dam  on  oa- 
vrage  qu'on  Uii  attribue:  t  II  y  avait  ufieeeotained'lioiafnetf 
attaqués  delà  peste,  et  qui  n'eu  pouvaient  revenir.  Obli- 
gé de  le»  abandonner^  ils  pliaient  être  massacrés  ipar  les 
Turcs  :  je  demandai  au  docteur  Desgenettes  si  on  ne 
pourrait  pas  leur  administrer  de  Topium  pour  abréger 
leurs  souffrances;  11  me  répondit  qu'il  n'était  chargé 
que  de  les  guérir  :  la  chose  en  resta  là.  Ils  tarent  en 
effet  massacrés  peu  d'heures  après  par  l'ennemi.  »  Je 
préféré  cette  version  à  toutes  celles  qui  ont  été  faites , 
et  cela  par  deux  raisons  majeures  :  la  première  est  que 
Ton  doit  écarter  de  la  pensée  tout  ce  qui  tend  à  déshor 
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veaux  braves  se  forment  et  prennent  rang  à  leur 
tour  parmi  ce  petit  nombre  qui  donne  l'élan 
dans  les  dangers,  et  maîtrise  la  victoire. 

SOMMAIRE. 

lostruit  par  ses  frères  ^  avec  lesquels  il  n*a  cessé  de  cor- 
respondre, et  du  véritable  état  de  la  chose  publique 
eq  France  y  et  du  profond  naépris  dans  lequel  le  gou- 
vernement directorial  est  tombé,  le  général  Bonaparte 
se  détermine  à  quitter  le  sol  égyptien,  pourreproduire 
aux  yeux  du  monde  le  grand  pas  de  César  franchissant 
le  Rubîcon  (i), 

Soldats! 

Les  nouvelles  de  l'Europe  m  ont  décidé  à  par- 
tir pour  la  France;  je  laisse  le  commandemient 
de  l'armée  au  général  KJéber,  L'armée  aura  bien- 

norer  ceux  qui  r^;nent  ou  ont  régné  sur  nous  ;  la  seconde, 
que  nous  croyons,  avec  Luiz  de  Cabrera,  que  l'histoire 
des  princes  ne  devrait  être  écrite  que  par  eux.  * 

(i)  Quelques  écrivains,  et  notamment  l'auteur  des 
Victoires  et  Conquêtes  ^  ont  rapporté  avec  trois  signa- 
tures  un  ordre  par  lequel  le  directoire  aurait  prescrit  au 
(général  Bonaparte  de  quitter  l'armée  d'Orient  pour  re- 
venir en  France.   Non-seulement  l'incrédulité  publique 

*  Voyez  ce  que  nous  avous   dit   de  cet  cvc'ncmenl  daus  un  dos 
j'rëccdens  volumes. 
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tôt  de  mes  nouvelles.  Il  me  coûte  de  quitter  des 
soldats  auxquels  je  suis  le  plus  attaché  ;  ce  ne 
sera  que  momentanément,  et  le  général  que  je 
leur  laisse  a  la  confiance  du  Gouvernement  et  la 
mienne. 

a  fait  justice  de  cette  prétendue  pièce  ;  mais  le  désaveu 
même  des  signatures  apposées  m'a  été  formellement 
donné  par  Tun  des  trois  directeurs  dont  le  nom  figure 
au  bas  de  Tordre.  Or^  je  suis  autorisé  à  conclure  ou  que 
les  signatures  ont  été  surprises  adroitement ,  ou  que  la 
pièce  elle-même  est  totalement  apocryphe. 

Néanmoins,  je  ne  puis  partager  Topinion  des  gens  qui 
attribuent  à  répouvante  le  départ  précipité  du  général 
Bonaparte;  et  s'il  faut  pour  les  convertir  m'appuyer 
de  quelque  autorité,  je  leur  rapporterai  textuellement 
ce  qu'en  a  dit  une  dame  illustre,  dans  un  ouvrage  his- 
torique que  plus  d'un  grand  homme  voudrait  avoir 
fait. 

c  On  a  beaucoup  répété,  dit  Madame  de  Staël,  qu*en 
s'éloignant  alors ,  il  avait  déserté  son  armée.  Sans  doute 
il  est  un  genre  d'exaltation  désintéressée  qui  n'aurait  pas 
permis  au  guerrier  de  se  séparer  ainsi  de  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi,  et  qu'il  laissait  dans  la  détresse:  mais  le 
général  Bonaparte  courait  de  tels  risques  en  traversant 
-la  mer  couverte  de  vaisseaux  anglais;  le  dessein  qui  l'ap- 
pelait en  France  était  lui-même  si  hardi,   qu'il  est  ab- 
surde de  traiter  de  Idcheté  son  départ  d'Egypte.  Il  ne  faut 
pas  attaquer  un  être  de  ce  genre  par  les  déclamations 
communes  :  tout  homme  qui  a  produit  un  grand  efletsur 
Icsaqlres  hommes  doit  être  approfondi  pour  être  jugé.  » 
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SOMMAIRE. 

Ayant  quitté  Tannée  d'Orient,  Bonaparte,  qui  médite 
un  grand  dessein,  s'est  mis  à  la  tète  desforcesinlérîeu- 
res  delà  France,  et  prépare  les  esprits  au  coup  qu'il 
va  frapper.  C'est  le  18  brumaire  (1). 

Soldats! 

Le  décret  extraordinaire  du  Conseil  des  an- 
ciens est  conforme  aux  artides  102  et  io3  de 
l'acte  constitutionnel.  U  m'a  remis  le  comman- 
dement de  la  ville  et  de  l'armée. 

Je  l'ai  accepté  pour  seconder  les  mesures  qu'il 
va  prendre ,  et  qui  sont  tout  eilitières  en  faveur 
du  peuple. 

La  République  est  mal  gouvernée  depuis  deux 
ans.  Vous  avez  espéré  que  mon  retour  mettrait 

(i)c  Tons  les  partis  s'étaient  offerts  à  lui ,  et  il  leur 
c  avait  donné  de  l'espoir  à  tous.  Il  avait  dit  aux  jacobins 
•  qu^ll  les  préserverait  du  retour  de  l'ancienne  dynastie; 
c  il  avait  au  contraire  laissé  les  royalistes  se  flatta  qu'il 
«  rétablirait  les  Bourtions;  il  avait  fait  dire  à  Sieyes  qu'il 
c  lui  donnerait  le  moyen  de  mettre  au  jour  la  constitiv- 
«  lion  qu'il  tenait  dans  uo  nuage  depuis  dix  ans;  il  avait 
<  surtout  captivé  le  public,  qui  n'est  d'aucun  parti,  par 
c  des  protestations  générales  d'amour  de  Tordre  et  de  la 
c  tranquillité.  » 

(  Madame  de  Staël.  ) 
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un  terme  à  tant  de  maux  ;  vous  Tavez  célébré 
avec  une  union  qui  m'impose  des  obligations  que 
je  remplis  :  vous  remplirez  les  vôtres  ,  et  vous 
seconderez  votre  général  avec  Ténergie  ,  la  fer- 
meté et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en 
vous. 

I^  liberté,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la 
République  française  au  rang  qu'elle  occupait 
en  Europe ,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu 
seule  lui  faire  perdre  (i). 

Vive  la  République  ! 


SOMMAIRE. 

Devenu,  par  le  renversement  du  Directoire  exécutif, 
Premier  Consul  de  la  République  française ,  le  héros 
donne  un  soupir  de  regret  aux  braves  qu'il  a  laissés 
sous  le  oiel  brûlant  de  TAfrique. 

Soldats  ! 

Les  Consuls  de  la  République  s'occupent  sou- 
vent de  Tarmée  d'Orient  (aj. 


(i)  Les  champs  fertiles  de  Fltalie,  celte  immortelle 
conquête  du  génie  et  de  la  valeur,  venaient  d'être  enle- 
vés à  la  République  française^ 

(a)  On  a  souvent  reproché  au  Premier  Consul  un  en* 
lier  oubli  des  forces  laissées  par  lui  en  Egypte.  S'il  était 
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La  France  connaît  toute  Tinfluence  de  vos 
conquêtes  pour  la  restauration  de  son  commerce 
et  la  civilisation  du  monde. 

L'Europe  entière  vous  r^arde.  Je  suis  sou* 
vent  en  pensée  avec  vous. 

Dans  quelques  situations  que  les  hasards  de 
la  guerre  vous  mettent,  soyeztoujours  les  soldats 
de  Rivoli  et  d'Aboukir  (  i  ) ,  vous  serez  invin- 
cibles. 

Portez  à  Kléber  cette  confiance  sans  bornes 
que  vous  aviez  en  moi  ;  il  la  mérite  (a). 

Soldats,  songez  au  jour  où,  victorieux  ,  vous 
rentrerez  sur  le  territoire  sacré  :  ce  sera  un  jour 
de  joie  et  de  gloire  pour  la  nation  entière. 

possible  à  la  haine  d^enteadre  la  raison,  je  dirais  à  Tins- 
tant  aux  détracteurs  du  grand  honune  :  Compulsez  dans 
le  Moniteur  les  notes  diplomatiques  de  ces  temps  et  vo\is 
verrez  dans  toutes  Tardent  désir  de  faire  ce  que  vous  re- 
prochez de  n'avoir  pas  fait. 

(i)  D'Aboukir  surtout.  Là,  combattant  dans  la  pro- 
portion d'un  contre  quatre  ,  cinq  mille  Français  trahis 
par  la  fortune  détruisirent  jusqu'au  dernier  homme,  une 
armée  de  vingt  mille  Turcs  ,  qui  s'avançait  en  criant 
victoire. 

(a)  Ce  noble  témoignage  est  d'autant  plus  digne  d'ad- 
miration ,  que ,  dévoré  par  une  basse  envie,  Kléber,  qui 
n'eut  jamais  de  faiblesse  que  celic-là,  venait  de  faire 
brûler  en  edigic  Bonaparte  dans  son  jardin. 
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SOMMAIRE. 

Envoi  d'une  armée  régulière  contre  les  bandes  de  la 

Vendée. 

Soldats! 

Le  Gouvernement  a  pris  les  mesures  pour 
éclairer  les  habitans  égarés  des  départemens  de 
Touest;  avant  de  prononcer,  il  les  a  entendus.  II 
a  fait  droit  à  leurs  griefs,  parce  qu'ils  étaient  rai- 
sonnables. La  masse  des  bons  habitans  a  posé 
les  armes.  U  ne  reste  plus  que  des  brigands,  des 
émigrés,  des  stipendiés  de  TÂngleterre. 

Des  Français  stipendiés  de  TAnglelerre!  ce 
ne  peut  être  que  des  hommes  sans  aveu  ,  sans 
cœur  et  sans  honneur.  Marchez  contre  eux  :  vous 
ne  serez  pas  appelés  à  déployer  un  grand  cou-, 
rage. 

L'armée  est  composée  de  plus  de  soixante  mille 
braves  :  que  j'apprenne  bientôt  que  les  chefs  des 
rebelles  ont  vécu.  Que  les  généraux  donnent 
l'exemple  de  l'activité  !  La  gloire  ne  s'acquiert 
que  par  les  fatigues  ;  et  si  Ton  pouvait  l'acquérir 
en  tenant  son  quartier -général  dans  les  grandes 
villes,  ou  en  restant  dans  de  bonnes  casernes  , 
qui  n'en  aurait  pas  ? 

Soldats,  quel  que  soit  le  rang  que  vous  occu- 


a54  PIÈCES   SUR  LE   P&ISPNMIER 

piez  dans  Farmée,  la  reconnaissance  de  la  nation 
VOUS  attend.  Pour  en  être  dignes ,  il  faut  braver 
Tintempérie  des  saisons,  les  glaces  ,  les  neiges, 
le  froid  excessif  des  nuits  ;  surprendre  vos  enne- 
mis à  la  pointe  du  jour,  et  exterminer  ces  misé- 
rables ,  le  déshonneur  du  nom  français  (i). 

Faites  une  campagne  courte  et  bonne.  Soyez 
inexorables  pour  les  brigands;  mais  observez 
une  discipline  sévère. 

SOMMAIRE. 

Retenu  daos  Paris  pour  les  affaires  du  Gouvernement, 
le  Consul  annonce  à  l'armée  dltalie  <)u*il  Ià  remettra 
bientôt  sur  le  chemin  de  la  victoire. 

Soldats! 

En  promettant  la  paix  au  peuple  français  , 
j'ai  été  votre  organe;  je  connais  voire  valeur. 
Vous  êtes  les  mêmes  hommes  qui  conquirent 

(i)  En  matière  d*état,  pn  n'est  vertueux  ou  criminel 
qne  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ceux  que  le  prenaiîer 
consul  traitaient  alors  de  misérables  portent  depuis  quel- 
que temps  un  nom  tout-à-fait  contraire.  £n  , valent-ils 
vraiment  mieux?  Je  le  demande  à  la  France  et  surtout 
à  rhumanité. 


^ 
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la  Hollande,  le  Rhin ,  Tltalie ,  et  donnèrent  la 
paix  sous  les  murs  de  Vienne  étonnée. 

Soldats ,  ce  ne  sont  plus  nos  frontières  qu'il 
faut  défendre ,  ce  sont  lés  étals  ennemis  qu'il 
faut  envahir  (i). 

U  n'est  aucun  de  vous  qui  n'ait  fait  plusieurs 
campagnes ,  qui  ne  sache  que  la  qualité  la  plus 
essentielle  d'un  soldat  est  de  savoir  supporter 
les  privations  avec  constance  :  plusieurs  années 
d'une  mauvaise  administration  ne  peuvent  être 
réparées  en  un  jour. 

Premier  magistrat  de  la  République,  il  me 
sera  doux  de  faire  connaître  à  la  nation  entière 
les  corps  qui  mériteront ,  par  leur  discipline  et 
leur  valeur ,  d'être  proclamés  les  soutiens  de  la 
patrie. 

Soldats ,  lorsqu'il  en  sera  temps  je  serai  au  mi- 
lieu de  vous,  et  l'Europe  étonnée  se  souviendra 
que  vous  êtes  de  la  race  des  braves. 


(i)  Obs«*vez  qu'au  moment  où  le  Consul  parlait  â'en- 
vahir,  le  territoire  français  n'était  pas  même  délivré.  Tel 
est  le  grand  homme  de  guerre  :  certain  de  rexoelience 
de  ses  plans ,  il  en  parle  au  vulgaire  cooune  s'ils  étaient 
accomplis. 


\ 


\ 


\ 
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SOMMAIRE. 

L'armée.  d'Italie  se  trouve,  après  la  perte  de  ses  conque-* 
tes,  concentrée  dans  Gênes,  où  les  maladies,  les  priva- 
tions et  les  combats  dévorent  avec  une  effrayante  ra* 
pidité  fesplus  précieux  élémens  (i).  Masséna  la  com- 
mande en  chef;  mais  tout  le  génie  et  toute  la  sollici- 
tude de  ce  grand  capitaine  ne  peuvent  empêcher  lé 
découragement  de  s^emparer  de  tous  les  cœurs.  La 
discipline ,  la  gloire,  la  patrie,  ne  sont  plus  pour  ces 
modèles  de  héros  que  des  noms  sans  magie,  sans  in. 
térêt  et  sans  pouvoir.  C'est  pourtant  avec  ces  même», 
hommes  que  Bonaparte  doit  ouvrir  une  nouvelle  cam* 
pagne^  une  campagne  surtout  dont  dépendent  évi-* 
demment  les  destinées  de  la  République. 

Soldats  1(2). 

Les  circonstances  qui  me  retiennent  à  la  tête 
du  Gouvernement  m'empêchent  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous. 

(1)  La  guerre,  la  faim,  la  peste  faisaient  alors  de  tels 
ravages  dans  Gênes,  que,  n'ayant  plus  la  force  d'enter- 
rer lés  morts,  les  vivans respiraient,  au  lieu  d'air,  la  pti- 
tréfaction  de  vingt  mille  cadavres.  Selon  M.  le  général 
Thiébault,  les  soldats  dévoraient  à  l'envie  les  herbes  et 
les  racines  qu'ils  pouvaient  rencontrer;  et,  dans  un  de 
ces  effroyables  repas ,  une  compagnie  du  24*  de  ligne 
s'empoisonna  tout  entière  en  mangeant  de  la  ciguë. 

(2)  J'appelle  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  cette  pro- 
clamation. Il  n'en  est  peut-être  pas  une  seule  où  Bona- 


Vos. besoins  sont  grands;  toutes  Içs  mesures 
sqnt  prises  pour  y  pourvmr. 

Les  premières  qualités  du  soldat  ^(mt  la  coqs** 
tance  et  la  discipline  ;  la  valeur  n'est  qpe  la  se^ 
conde. 

Soldats  1  plusieurs  corps  ont  quitté  leurspp- 
sitionf» ,  il^  pnt  été  sourds  à  la,  Toi::i^  de  leurs,  pffi* 

» 

ciers;  la  17.**  légère  est  de  ce  nombre. 

Sont-ils  donc  tous  morts  les  braves  de  Casti- 
glioné,  de  Rivoli ,  de  Newmark  ?  Us  eussent  péri 
plutôt  que  de  quitter  leurs  drapeaux,  et  ils 
eussent  ramené  leurs  jeunes  camarades  à  Thon- 

«     *  »     •     *     • 

neur  et  au  devoir. 

Soldats!  vos  distributions  ne  sont  pas  réguliè. 
remenjt  faJlt^s ,  dites-^voijLS  !  Qu'eussiez-vous  fait 
si,  comme  les  4*''  ^t  ^^*''  légères,  les  18.''  et  52.''  de 
ligne  ^  vous  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du 
désert,  sans  pain  ni  eau,  mangeant  du  cheval  et 
du  mulet?  JLa  victoire  nous  donnera  du  pain  ^ 
disaient  -  eJUes  :  et  vous ,  vous  quittez  vos  dra- 
peaux! 

Soldats  d'Italie  !  un  nouveau  général  vous 
commande  (1);  il  fut  toujours  à  lavant  *•  garde 

parte  ait  touché  d^une  manière  plus  savante  les  ressorts 
du  cœur  -humain. 

(1)  Masséna,  qui  venait  dé  terrasser  sous  les  murs  de 
Zurich  f  l'hydre  sans  cesse  renaissante  des  Goalitjions  eu-« 
ropéennes. 
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Soldats  l  vous  marchez. ...  et  déjà  le  terri'» 
toire  français  est  délivré  !  la  )oie  et  l'espéraiice 
succèdent  dalas  niotre  patrie  à  la  crainte  et  à  la 
consternation. 

Vous  rendez  la  liberté  et  Tindépendanceau 
peuple  de  Gènes  :  il  sera  pour  toujours  délivré 
tle  ses  plus  crudb  ennemis. 

Vous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Cisalpine. 
L'ennemi  épouvanté  n  aspire  plus  qu'à  regagner 
ses  frontières  :  vous  lui  avez  enlevé  s^  hôpitaux^ 
4ses  magasins,  ses  parcs  de  réserve. 

Le  premier  acte  de  la  campagne  est  ter- 
miné. 

Des  miliions  d'hommes  (  vous  l'entendez  tous 
les  jours  )  vous  adressent  des  actes  de  recon- 
naissance. 

Mais  aura-t-on  donc  impunément  violé  Iç 
territoii*e  français?  Laisserez-vous  retouxaer  dans 
ses  foyers  l'armée  qui  a  porté  l'alarme  dans  vos 
familles  ?  Vous  courez  aux  armes  !....  Eh  Uenl 
marchons  à  sa  rencontre ,  opposons  -  nous  à  sa 
retraite ,  arrachons-lui  les  lauriers  dont  elle  s'est 
parée  ;  apprenons  au  monde  que  la  malédiction 
du  destin  est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter 
le  territoire  du  grand  peuple. 

Le  résultat  de  nos  efforts  sera  GI4OIRJ6  SAtfS 

MUÀGE,  PAIX  SOIIDE. 
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SOMMAIRE.. 

Sédaks  par  l'dr  de  TAngletere,  T Autriche  et  ki  Russie 
lèvent  de  nouveau  contre  la  France  la  bannière  des; 
combats.  L*en^pereur,  car  le  premier  consul  a  Joint  à 
ses  conquêtes  cette  illustre  dignité  ;  VEmpereur^  di- 
sons^nous ,  se  porté  sur  les  rives  du  Riiin  ,  et  fait  passer 
dans  Tàme  de  ses  guerriers  la  bouillante  ardeur  qui; 
dévore  la  sienne. 

SdadA/TsI: 

La  guerre  cfe  la  troisième  eoaliticHi^  est^  eom<^ 
mencée  :  Tannée  autrichieime  a  passé  rioni  violé 
ses  traités  V  Attaqué  et  chassé  de  sa  capitale  notre- 
allié. .  •  .Vous-mêmes  avez  du.  accourir  à  mar- 
ches forcées  à  la  défense  dé  nos  feon^rcs;  mai& 
déjà  vous  airez  passé  le  Rhin;  ....  Nous  lie  nous 
arrêteroud  plus  que  nous  nayiona.  assuré  Tindé- 
pendancë  du  corps  gennamque>  secouru  nos. 
alliés,  etconf6ndu.rorgueil  de  nos-  injustes  agresi*^ 
seurs  (i).  Nous  ne  ferons  plus  de  paix  sans  ga<- 

{i)  Voulant-:  prouver  au:séiiat  que  Tofifense  toute  en^ 
tière  venait  du  oabinet  de  Vienne,  ren^pereur  luiadinessa 
le  25  septembre  le  discours  d^ouverture  dont  nous,  allons^ 
sapporter  quelques  fragmens.. 

c  •  •  .  Les  vœux  des  éteroetiieBiiemis  âit^.eoiitifie»ft^ 
sont  accomplis  :  la  guerre  a  commencé  au  milieu  de 
l'Allemagne^  rAutricbe  et  la. Russie  se  sont  réunies  à» 
IfAngteterrÇ)  et  notre  g^oératiim.  est  entraînée.  4e  nom^^ 


\ 
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rantie,  notre  générosité  ne  trompera  plus  ndre 
politique. 

Soldats  !  votre  empereur  est  au  milieu  de  vous; 
vous  n^étes  que  ravant-garde  du  grand  peuple; 
s'il  est  nécessaire,  il  se  lèvera  tout  entier  à  ma 
voix  pour  confondre  et  dissoudre  celte  nouvelle 
ligue  qu'ont  tissue  la  haine  et  For  de  l'Angle- 
terre. 

Mais ,  Soldats ,  nous  aurons  des  marches  for- 
cées à  faire ,  des  fatigues,  des  pri  vatious  de  toute 
espèce  à  endurer.  Quelque  obstacles  qu'on  nous 
oppose,  nous  les  vaincrons ,  et  nous  ne  piren* 
drons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons  planté  no» 
aigles  sur  te  territoire  de  nos  ennemis. 

veau  dans  les  calamités  de  la  guerre.  Il  y  a  peu  de  jours , 
f espérais  encore,  que  la  paix  ne  serait  point  troublée; 
les  menaces  et  les  outrages  m^a  valent  trouvé  impassibles» 
mais  Tarmée  autricbienne  a  passé  Tlnn.  .  .  • 

c  Je  gémis  encore  du  sang  qu^îl  en  va  coûtera  TEn- 
ropC;  mais  le  nom  français  en  obtiendra  un  nouveau 
lustre 

c  Toutes  les  promesses  que  j'ai  faites  au  peuple  fran- 
çaiS)  je  les  ai  tenues  ;  le  peuple  français,  à  son  tour ,  n'a 
pris  aucun  engagement  avec  moi  qu^il  n'ait  surpassé. 
Dans  cette  circonstance  si  importante  pour  sa  ^ire 
et  pour  la  mienne,  il  continuera  à  mériter  ce  nom  de 
Grund  Peupie  dont  je  le  saluai  au  milieu  des  champs  de 
bataille. 

c  Français  !  votre  empereur  fera  son  devoir^  mes  soh 
dats  feront  le  leur,  vous  ferez  le  vôtre.  » 
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SOMMAIRE. 

Plus  Intéressée  qu'aucune  autre  à  délivrer  la  Bavière  ^ 
l'armée  bavaroise  s'associe  aux  travaux  de  la  Grande- 
Armée. 

Soldats  bavarois! 

Je  viens  me  mettre  à  la  tête  de  mon  armée 
pour  délivrer  votre  patrie  de  la  plus  injuste 
agression.  La  maison  d'Autriche  veut  détruire 
votre  indépendance  et  vous  incorporer  à  ses 
vastes  états.  Vous  serez  fidèles  à  la  mémoire  de 
vos  ancêtres ,  qui ,  quelquefois  opprimés  ,  ne 
furent  jamais  abattus ,  et  conservèrent- toujours 
cette  indépendance,  cette  existence  politique 
qui  sont  les  premiers  biens  des  nations;  comme 
la  fidélité  à  la  maison  Palatine  est  le  premier  de 
vos  devoirs. 

En  bon  allié  de  votre  souverain,  j'ai  été  tou- 
ché des  marques  d  amour  que  vous  lui  avez 
données  dans  cette  circonstance  importante.  Je 
connais  votre  bravoure;  je  me  flatte  qu'après  la 
première  bataille  je  pourrai  dire  à  votre  prince 
et  à  mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  com- 
battre dans  les  rangs  de  la  Grande-Armée  (i). 

(i)  Napoléon  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente, 
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l'armée  bavaroise  se  battit  avec  une  intrépidité  peu  com* 
mune.  Ce  fut  alors  que  Ton  vit  s'établir  entre  elle  et  les 
bataillons  français  la  plus  généreuse  émulation,  t  N(nis 
sommes  misux  qu^avsc  vous^  dit  le  comte  de  Wrède 
à  ^aùtriëbien  UacL^  qui  venait  d'être  iladtprisonpier  d^iis 
Ùlrnî  au  Ucû  (t avoir  Umjoiirs  tes  postes  pirUbuxj 
c'est  nous  qui  sommies  obligés  de  Us  demander.  iNôus 
avons  dit  que  Mack  avait  été  pris.  Ce  général  ^  dont  la 
garnison  s'élevait  à  trente-trois  mille  hommes,^  ne  crai- 
gnit .j^as  d'^iuidonner^  pour  ainsi  dire  sans  combattre  ^ 
ope  des  places  les  plus  en  état  défaire  une  belle  défense» 
L'Europe  n'a  point  oublié  qu'il  s'était  déjà  rendu  sans 
gloire  Idi^s^'ll  marchait  &  la  tété  dès  Napolitains.  Si  la 
réj^tSition  gigântesiquc  doùt  ce  général  se  vit  prébédé 
n'était  pas  entièrement  détruite  par  ces  traits  redoublés 
de  la  làdieté  la  plus  idsignc  y  elle  le  serait  û 
par  l'épigrammc  que  voici  : 

En  lojr&ofé  comme  en  ytillatiee 
Mack  est  un  homme  singulier  : 
Retenu  sur  parole»  il  s'écbappe  de  Frsneef 
libre  dans  Ulm ,  il  se  rend  prisonnier. 
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Yainqneiir  en  vingl  endroits,  et  mâUre  des  reim>art9 
d'Ulm,  rempereor  s'attache  aux  pas  de  l'ennemi,  et 
remporte  un  éclatant  avantage  près  de  Wertingen» 
«  Sénateurs,  écrit-il  aux  Pères*Gonscrit8  de  la  France» 
il  n^y  a  pas  un  mois  que  je  vous  ai  dit  que  votre  ein-- 
peretir  et  son  armée  iferaient  leur  devoir;  il  nie  tarde 
de  pdùvdir  dire  que  mon  peuple  à  Mi  le  sien.  I>e|^ub 
mont  entrée  en  campagne  j'ai  dispersé  une  armée  de 
cent  mille  hommes;  j'en  ai  fait  plus  de  la  moitié  pri- 
sonniers. B  C'est  inunédiatement  après  le  combat  de 
Wertingen  que  Napoléon  ordonna  do  compter  le  moi» 
de  vendémiaire  an  14  comme  une  campagne  pour 
l'évaluation  des  services,  et  qu'il  frappa  1^  états  de 
la  Maison  d'Autriche  en  Souàbe  d'énormes  contribu- 
tions de  guerre  au  profit  de  la  Grande- Armée.  Quelle 
récoihpensé  ne  méritaient  pas  en  effet  ces  guerriers 
intrépides  que  l'héroïque  Rome  eût  mis  au  rang  des 
demi-dieux! 

Soldats  de  ia  Gra^ïdë^Armêe, 

En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campar* 
gn  e  ;  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  est 
rempli  :  nous  avons  chassé  de  la  Bavière  les  trou- 
pes de  la  maison  d'Autriche,  et  rétabli  notre  allié 
dans  la  souveraineté  de  ses  états. 

Cette  armée  qui^  avec  autant  d'ostentation 
que  d'imprudence ,  était  venue  se  placer  sur  nos 
frontières ,  est  anéantie. 
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Mais  qu'importe  à  l'Angleterre  !  son  but  est 
rempli  :  nous  ne.  sommes  plus  à  Boulogne,  et 
son  subside  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

De  cent  mille  homme  qui  composaient  cette 
armée,  soixante  mille  sont  prisonniers.  Us  iront 
remplacer  nos  conscrits  dans  les  travaux  de  la 
campagne. 

Deux  cents  pièces  de  canon,  tout  le  parc,  qua- 
tre-vingt-dix drapeaux,  tous  leurs  gépéraux  sont 
en  mon  pouvoir  :  il  ne  s'est  pas  échappé  de  cette 
armée  qfuinze  mille  hommes. 

Soldats  !  je  vous  avais  annoncé  une  grande  ba- 
taille; mais,  grâces  aux  mauvaises  combinaisons 
de  l'ennemi,  j'ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès 
sans  courir  aucune  chance,  et,  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  l'histoire  des  nations,  un  si  grand 
résultat  ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  dé  i5oo 
hommes  hors  de  combat. 

Soldats!  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance 
sans  bornes  en  votre  empereur,  à  votre  patience 
à  supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  ;  à  votre  rare  intrépidité. 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  :  vous 
êtes  impatiens  de  commencer  une  seconde  cam- 
pagne. 

Cette  armée  russe  que .  l'or  de  l'Angleterre  a 
transportée  des  extrémités  de  l'univers  ,  nous 
nous  allons  lui  faire  éprouver  le  même  sort.. 
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Â  ce  combat  est  partie ulièreineut  attaché  l'hoD- 
ne^ir  de  Tinfantierie  française  i  )  :  c'est  là  .que  "sa 
se  décider  pour  la  seconde  fois  cette  question 
qui  la  déjà  été  une  fois  en  S.uisse  et  en  Hollande» 
si  Tinfanterie  française  est  la  première  ou  la  se- 
conde de  FEurope:  ,  '  ■ 
.  Il  n  y^a  pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je 
puisse  avoir  de  la  gloire  à  acquérir  :  tout  mon» 
soin  sera  d'obtenir  la  victoire  avec  le.  n\oins 
possible  d'effusion  de  sang:  mes  soldats  c^ont  mes 
enfans. 

i 

SOMMAIRE. 

Ivres  d*orgueil  et  de  présomption,  les  Russes  s^avancenl 
à  grands  pas  pour  venger  les  bataillons  autrichiens  que 
rarmée  française  a  vaincus  et  dispersés.  Ce  jour,  qui 
est  le  1*'  décembre,  aura  pour  lendemain  Tanniver- 
saire  du  couronnement  de  Napoléon  ;  et  déjà  les  om- 
bres que  la  nuit  déroule  sur  les  campagnes  sont ,  en 
en  mémoire  de  ce  grand  événement,  éclairées  par  un 
océan  de  feux. 

SOIDATS! 

L'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour 
venger  Tarmée  autrichienne  d'ÇFIni  :  ce^sont  ces 
mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  Holia- 


■»r 


(1)  Moyen  Uès-adroit  de  centupler Tardqur. 
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brûnn,  et  que  depuis  vous  avez  poursuivis  cons^ 
tamment  jusqu'ici.  Les  positions  que  nous  oc-*^ 
cfupons  doitt  formidables ,  et  pendant  qu'ils  mar-- 
cheront  poiilr  toutner  ma  droite,  ils  me  présente^ 
ront  lé  flanc  (i). 

Soldats,  )e  dirigerai  moi*m^e  vos  bataillons, 
)e  me  tiendrai  loin  du  feu,  si  avec  votre  bra- 
voure aôCbtituméë  Vous  portez  le  désordre  et  la 
confusion  dans  les  rangs  entiemis  (s);  mais  si  là 
victoire  était  un  moment  indécise,  vous  verriez 
votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  coups  t 
car  la  victoire  ne  saturait  hésiter  dans  cette 
journée,  surtout  où  il  va  de  l'honneur  de  Fin- 

(i)  Huit  jours  aupravant,  r^nperear  passait  aveè- 
son  état-major  près  des  hauteurs  de  Santon,  avait  dit 
aux  généraux  qui  Tentouraient  :  Observez  bien  cette 
position  y  messleuTs;  elle  jouera  par  nos  soins  un  grand 
rôle  daùs  rhistoire.  •  Jiuit  jours  à  Tavance,  il  prévoyait 
dono  la  situation  dans  laquelle  son  génie  allait  placer 
Teniiemi.  C'eàt  surtout  aux  traits  de  cette  nature  que  Ton 
reconnaît  les  hommes  supérieurs. 

(a)  L'empereur  visitant  incognito  les  bivouacs ,  fut 
reconnu  et  ^ordé  par  un  vieux  soldat  couvert  de  cica- 
trices :  a  SU-e  ,  lui  dit  ce  brave  ^  tu  n'auras  paç  besoin  de 
affeipoi^él';  je  te  ptolnets,  au  nom  des  grenadiers  de 
«  l'UrtÉiêe,  que  tu  n'auras  qu'à  combattre  des  yeux ,  et 
«  que  tioWis  t'mnënerons  demaiù  les  drapeaux  et  les  éten-^ 
«  dards  de  l'armée  russe»  pour  célébrer  d'une  manière 

«  digue  detoi  ranuSv^rsaiirede  ton  couroniKëmei&t.  » 
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fanterie  française ,  qui  importe  tant  à  Thonneur 
de  la  nation. 

Que  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés  on 
ne  dégarnisse  pas  les  rangs  (1),  et  que  chacun  soit 
bien  pénétré  de  cette  pensée ,  qu'il  faut  vaincre 
ces  stipendiés  de  l'Angleterre ,  quj  sont  animés 
d'une  si  grande  haine  contre  notre  nation. 

Cette  victoire  finira  notre  campagne ,  et  nous 
pourrons  reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où 
nous  serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui 
se  forment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  fe- 
rai sera  digne  de  mon  peuple ,  de  vous  et  de 
moi. 


(1)  Mortellement  blessé,  l'iiitrépide  général  Yalhubert 
refusa  le  secours  de  ses  ccmipagnons  d'armes.  «  Souvc-: 
neZ'VOus  de  V  ardre  du  jour ,  leur  dit-il  isi  vous  rêve" 
nez  vainqueur  j  on  me  relèvera  après  ta  pataiUe;  si 
vous  êtes  vaincus j  je  n'attache  ptustle  prix  à  la  vie,  • 
Exhalant  son  dernier  soupir ,  il  «écrivit  à  l'empereur  ; 
<  J'aurais  vouiu  plus  faire  pour  (a  patrie  et  pour 
vous.  Dans  une  heure  j'aurai  cessé  d'être }  je  ne  re^ 
greite  pas  la  vie ,  puisque  j'^/ai  participé  à  la  victoire. 
Quand  vous  penserez  aux  braves ,  souvenez^vOfM  de 
Valhubert.  • 
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SOMUAIAE. 

Les  champs  d^Austerlitz  sont  devenus  pour  Tannée  fran- 
çaise le  théâtre  immortel  de  la  plus  grande  gloire 
militaire  qui  ait  Jamais  été  accumulée  sur  une  nation. 

« 

SolDÀTS! 

Je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez,  à  la  jour- 
née d' Austerlitz ,  justifié  ce  que  j'attendais  de 
votre  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles 
d  une  immortelle  gloire  :  une  armée  de  cent 
mille  hommes ,  commandée  par  les  empereurs 
de  Russie  et  d'Autriche ,  a  été ,  en  moins  <îe 
quatre  heures,  ou  coupée,  où  dispersée;  ce 
qui  a  échappé  à  votre  fer  s'est,  noyé  dans  les 
lacs  (i). 

Quarante  drapeaux,  les  étendards  de  la  garde 


m  \    I 


(i)  Cette. bataille  fut  marquée  par  un  effroyable  épi^ 
sodé.  Acculée  contre  un  lac  par  les  corps  réunis  de  Soult 
et  de  Davoust^  toute  Taile  gauche  de  Tarmée  russe' croit 
pouvoir  s^échapper  à  la  faveur  des  glaces  ; 

ce  Mais  le  bronze  en  grondant ,  de  sa  bouche  enflammée  , 
((  Lance ,  à  traYers  les  flots  d^une  épaisse  fume'e , 
«  Cent  globes  qui ,  brisant  Tenvcloppe  des  eaux  , 
a  Dé  vingt  mille  guerriers  ont  creuse'  les  tombeaux.  » 
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impëriale  dé  Russie,  cent  vingt  pièces  de  canou , 
vingt  gëïieraux ,  plus  de  trente  ihîUe  prisonniers 
sont  le  résultat  de  cette  journée  à  îamais  célè- 
bre (r).  Celte  infanterie  tant  vantée  et  en  nombre 
supérieur  n  a  pu  résister  à  votre  choc,  et  désor- 
mais vous  n'avez  plus  de  rivaux  à  redoutera  Ainsi , 
en  deux  mois,  cette  troisième  coalition  a  été 
vaincue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  être  éloi- 
gnée; mais,  comme  je  l'ai  promis  avant  de  pas- 
ser le  Rhin ,  je  ne.  ferai  qu'une  paix  qui  nous 
donne  des  garanties  et  assure  des  récompenses 
à  nos  alliés. 

Soldats  9  Ibréque  le  peuple  français  plaça  sur 
ma  tête  la  couronne  impériale,  je  me  confiai  à 
vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ce  haut 
éclat  de  gloire,  qui  seul  pouvait  lui  donner  du 
prix  à  nies  yeux;  -mais  dans  le  même  moment, 
nos  ennemis  pensaient  à  la  détruire  et  d  l'avilir; 
et  cette  couronne  de  fer  conquise  par  le  sang 
de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m'obliger  de 
la  placer  sur  .la  tête  de  nos  plus  cruels  eaneinis  : 
projets  téméraires  et  insensés,  que  .le;  jour  même 
de  l'anniversaire  du  couronnement  de  votre  em- 

(i)  La  déroute  des  Russes  était  si  tumultueuse  et  si 
sanglante,  qu'Alexandre  avait  fait  placer  sur  tous  les 
chemins  des  écrîtèaux  portant  ces  inots  :  Je  recom- 
unande  mes  maiheureux'  soldats  à  (a  générosité  de 
l'empereur  NapoUon. 
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pereur,  vous  avez  anéantis  et- confondus.  Vous  ^ 
leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  noiis 
bravera  dénoua  ipeoacer  que  de  nous  vaiqore. 
Soldats  9  lorsque  tout  ce  qijû  est  nécessaire 
pour  apsui*er  le  l^ou^eur  et  la  prospérijté  de  notre 
pi^lri^  sera  Qccpmpli ,  je  vou9  ramenei;ai  .en 
Fra;nce«  14  >  ^ous  serez  Tobjet  de  me^  plqs 
tendre^  spIUcitudeç.  Mon  peuple  yous  reveprra 
ayeç  joie ,  et  il  vous  suffira  de  dire  :  j'étais  à  ia 
batoMk  d'Am^erlUz ,  pour  que  Ton  réjj^ndç  ; 
voUà  un  brave! 

SOMMAIRE. 

X^a  victoiis  d'Austorlitz  ayant  amepé  la  paix,  l'emp^oeur . 
viciQt  promettre  à  ses  braves  compag;Qon8  un  prompt 
retour  daqs  la  patrie. 

&OKBÀXS  ! 

La  paix  entre  moi  et  l'empereur  d'Autriche 
est  signée  (i). 

Vous  avez  dans  cette  arrière  saison ,  fait  deux 
campagnes  ;  vous  avez  rempli  tout  ce  que  j  at* 

» 

(i)  Quelle  pfux  pour  les  alliés  !  C'était  Ja dissolution  du 
grand  ^çofifce  germanique;  la  reconnaissance  des  rois  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg^  la  réunion  au  royaume  d'Italie^ 
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tendais  de  vouSi.  Je  vais  partir  pour  me  rendre 
donS;  ma  capitale. 

J  ai*  accordé  de  l'avancement  et  des  récom- 
pens^  à  ceii,x  qui  se  sont  le  plus  distingués  :  je 
vous  tiendrai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis. 


et  coDséquemment  à  la  France  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance,  de  la  Toscane^  de  Gênes  et  de  Venise;  c^ëtaît 
le  renvoi  en  Russie  9  et  par  journées  d^étape,  de  toute 
cettearméemssequis'était  avancée  en  poussant  des  eris 
de  victo/miie-  Qu^  exemple  inou|  de  la  toute  -  puissance 
deis  con4>atçil  Les.  vieilles  bandes  de  Paul  I*%  soixante 
miUe  de  ces  braves^  qui  s'étaient  formés  à  Técola  des  vain< 
queursde  Charles  XII ,  dépouillent  tout-à-coup  leur  aa« 
dace  et  leur  fierté,  pour  passer  sous  le  joug  comme  des 
enfans  timides. 

Voulant  perpétuer  par  les  arts  le  souvenir  de  tant  de 
faits  immprtels^  l'Empereur  ordonna  qu'il  fût  étévé,  au 
miUeu  de  la  place  Vendôme  de  Paris  >  une  colonne  du 
genre  4e  la  colonne  Trajane  5  et  recouverte  en  entier 
du  bronze  conquis  sur  les  ennemis  de  la  France.  Com- 
plètement achevée  y  cetîe  colonne  représente ,  par  des 
bas-reliefs  disposés  en  spirale ,  tout  ce  que  la  guerre  eut 
de  plus  glorieux  pour  la  patrie^  depuis  la  levée  du  camp  de 
Boulogne  jusqu'à  la  paix  de  Presbourg.  C'est  à  cette  dis- 
positîoo  même  qoe  je  dûs,  Jeune  encore,  l'inspiration 
die.  ce  q^atraî^  : 

Poarqooi  toos  ces  gaerriers  ,  géans  audacieux , 

De  mille  traits  Uocés  afiroiitant  la  tempête , 

D^  ce  bronze  captif  vont  ils  chercher  le  faite  ? 

C'est  qu'apr^  tant  d'exploits  leur  place  est  dans  les  cieux. 

a  T. 
F.  18 
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Vous  avez  vu  votre  Empereur  partagcft*  avec 
vous  vos  périls  et  vos  fatigues  ;  je  veux  aulSisi  que 
vous  veûiez  le  voir  entouré  de  la  grandeur  et  de 
la  splendeur  qui  appartiennent  au  souverain  du 
premier  peuple  de  l'univers. 

Je  donnerai  une  grande  fête,  aux  premiers 
jours  de  mai,  à  Paris  :  vous  y  serez  tous ,  et  après 
nous  irons  où  nous  appelleront  le  bonheur  de 
notre  patrie ,  et  les  intérêts  de  notre  gloire. 

Soldats ,  pendant  ces  trois  mois  qui  vous 
sont  nécessaires  pour  retourner  en  France ,  soyez 
le  modèle  de  toutes  les  armées  :  ce  ne  sont 
plus  des  preuves  de  courage  et  d'intrépidité 
que  vous  êtes  appelés  à  donner ,  mais  d'une 
sévère  discipline. 

Que  mes  alliés  n'aient  pas  à  se  plaindre  de 
votre  passage  :  et  en  arrivant  sur  le  territoire 
sacré,  comportez-vous  comme  des  enfans  au 
milieu  de  leur  famille  :  mon  peuple  se  compor- 
tera envers  vous  comme  il  le  doit  envers  des 
héros  ses  défenseurs. 

Soldats ,  l'idée  que  je  vous  verrai  tous  avant 
six  mois,  rangés  autour  de  mon  palais,  sourit  à 
mon  cœur,  et  j'éprouve  d'avance  les  plus  ten- 
dres émotions  ;  nous  célébrerons  la  mémoire  de 
ceux  qui,  dans  ces  deux  campagnes ,  sont  morts 
au  champ  d'honneur ,  et  le  monde  nous  verra 
tout  prêts  à  imiter  leur  exemple ,  et  à  faire  , 
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s*il  le  faut ,  encore  plus  que  nous  n'avons  fait  « 
contre  ceux  qui  voudraient  attaquer  notre 
honneur  t  ou  qui  se  laisseraient  séduii^  par 
For  corrupteur  des  éternels  ennemis  du  conti- 
nent (i  ) 

I  ■ 

*  *  f 

p 

SOMMAIRE. 

Le  rôi  de  Naples  ayant  perfidement  rompu  la  neutralité 
qu'il  avait  jurée  àlaFrancc^  l'Empereur  a  chargé  son 
frère  Joseph  d'aller» venger  ce  nouvel  outrage ,  et  de 
s'asseoir  sur  le  trône  du  vaincu. 

SoiiAATsI 

Depuis  dix  ans  j'ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi 
de  Naples  ;  il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Après 
les  batailles  de  Dégo ,  de  Mondovi ,  de  Lodi  ^  il 
ne  pouvait  m'opposer  qu'une  faible  résistance* 
Je  me  fiai  aux  paroles  de  ce  prince ,  et  je  fus 
généreux  envers  lui. 

Lorsque  la  seconde  coalition  fut  dissoute  à 
Marengo,  le  roi  de  Naples  qui ,  le  premier,  avait 
commencé  cette  injuste  guerre,  abandonné  à 
Lunéville  par  ses  alliés ,  resta  seul  et  saxu  dé- 
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(i)  Ces  dernières  lignes ' ne  donnent-elles  pas  à  penser 
que  Napoléon  connaissait  déjà  les  secrètes  intentions  de 
la  Prusse  ? 

18. 


fense.  D  m'imiriora,  }elui  pirdounaiune  seconde 
fois. 

Il  ^'à  peu  de  mois  tous  étiez  aux  p(Mtes  de 
Naples.  JTàvais  d'assez  légitimes  raisdt»\  letdé 
suspecter  la  trahison  qui  se  méditait ,  et  de  ten* 
ger  les  outrages  qui  m'avaient  été  faits  ;  je  fus 
encore  généreux.  Je  reconnus  la  neutralité  de 
Naples  ;  je  vous  ordonnai  d  eyacuer  ce  royaume , 
et,  pourra  troisième  fois,  la  maison  de  Naples 
fut  raffermie  et  sauvée.  . 

Pardonnerons-nom  une  quatariènaie  fois?  oous 
fierons-nous  une  quatrième  fois  à  une  cour  ssmis 
foi,  sans  honneur,  sans  raison?  Non,  non  :  la 
dynastie  de  Naples  a  cessé  de  régner;  son  exis- 
tence est  incompatible  avec  le  repos  de  TEurope 
et  l'honneur  de  ma  couronne. 

Soldats,  marchez,  précipitez  dans  les  flots» 
si  tant  est  qu'ils  nous  attendent ,  ces  débiles  ba- 
taillons des  tyrans  des  mers.  Montre;E  au  monde 
de  quelle  manière  nous  punissons  les  parjures. 
Ne  tardez  pas  à  m'apprendre  que  l'Italie  tout 
entière  ^t  soumise  à  ines  lois  ou  à  celles  de  mes 
alliés  ;  que  Iq  plus  beau  pays  de  la  terre  est  af- 
fraaphi  dm  joug  des  hommes  les  plus  perfides  : 
que  la  sainteté  des  traités  est  vengée ,  et  que  les 
mânes  de  mes  braves  spldats ,  égorgés  4anjS{  les 
ports  «de  Sicile  k  leur  TCtour  d'Egypte  ^-rapvèi 
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avoir  échappé  aux  périls  des  naufrages ,  des  dé- 
serts et  des  combats»  sont  enfin  apaisés  (i). 

Soldats  y  mon  frère  marchera  à  votre  tête  :  il 
connaît  mes  projets  ;  il  est  le  dépositaire  de  mon 
autorité^  il  a  toute  ma  confiance,  environnez-le 
de  toute  la  vôtre. 

SOMMAIRE. 

Cédant  au  vaias  caprices  de  la  reine  son  épouse  9  et  sé- 
duit par  la  poUtique  astucieuse  delaGrande-Bretagne^ 
le  roi  de  Prusse  fait  de  nouveaux  arméniens ,  et  me- 
nace de  foule  sa  puissance  les  alliés  du  grand  empire. 
A  cette  nouvelle  y  Napoléon  fait  un  appel  à  ses  braves^ 
et  leur  annonce  qu*il  va  marcher  contre  les  cent  cin- 
quante mille  Prussiens  qui  le  défient.  «  Maréchal ,  dit* 

>  il  à  Berthier^  on  nous  donne  un  rendez-vous  pour 

>  le  8.  Jamais  un  Français  n*y  a  manqué.  On  dit 

•  qu'une  belle  reine  veut  être  témoin  de  nos  prouesses. 

•  Soyons  courtois,  et  marchons^  sans  nous  coucher» 
»  pour  la  Saxe.  1 

Soldats! 

L'ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était 
parti ,  vous  vous  en  étiez  déjà  rapprochés  de 

(1)  Quoique  des  bandes  de  maUaiteurs»  guidés  par 
le  prince  toyal>  eussent  essayé  de  faire  une  diversion 
puissante  en  Calabre,  Tiurméo  iieire^OQqtva  dç  véritable 
résisleiNM|.9U9  sous  les  murs  de  Gaête.  G^tte  résistance» 
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plusieurs- marches.  Des  fêtes  triomphales  vous 
attendaient,  et  les  préparatifs  pouF*voos  rece-< 
voir  étaient  commencés  dans  la  capitale.* 

Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  à  cette 
trop  :  confiante.  '  sécurité ,  de  nouvelles  trames 
s'ourdissaient  sous  le  masque  de  Tamitié  et  de 
Talliance.  Des  cris  de  guerre  se  sont  fait  enten- 
dre à  Berlin  ;  depuis  deux  mois  nous  sommes 
provoqués  avec  uae  audace  qui  demande  ven-* 
geance. 

La  même  faction ,  le  même  esprit  de  irertige 
qui,  à  la  faveur  de  nos  divisions  intestines  »  con- 
duisit 9  il  y  a  quatorze  ans ,  les  Prussiens  au  mi- 
lieu des  plaines  de  Ghampa^e ,  domine  encore 
dans  leurs  conseils.  Si  ce  .n'est  plus  Paris  qu'Us 
veulent  l^rûler  et  renverser  jusque  dans  ses  fon- 
demens ,  c'est  aujQurd'hui  leurs  drapeaux  qu'ils 
se  vantent  de  planter  d^ns  la  capitale  de  nos  al- 
liés; c'est  lar  Saxe  qu'ils  veulent  obliger  à  renon- 
cer, par  une  transaction  honteuse,  à  son  indé- 
pendance ,  en  la  rangeant  au  nombre  de  leurs 
provinces  ;  c'est  enfin  vos  lauriers  qu'ils  veulent 
arracher  de  votre  front.  Ils  veulent,  que  nous 

toutefois,  ne  parvint  pointa  ralentir  nos  sueccès;  car  dès 
le  9  mars ,  c'est-à-dire  dans,  le  délai  rigo.ureiisemyent 
nécessaire  à  une  armée  pour  se  transporter  du  fond-  de 
TAUemagne  au  fond  de  l'Italie ,  la  dynastie-  de  Napka 
avait  disparu^  comme  par  l'effet  d'un  souflSe  jonagique^ 
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évacuions  l'Allemagne  à  l'aspect  de  leur  armée. 
Les  insensés  1  qu'ils  sachent  donc  qu'il  serait 
mille  fois  plus  facile  de  détruire  la  grande  capi- 
tale, que  de  flétrir  l'honneur  des  enfans  du  grand 
peuple  et  de  ses  alliés.  Leurs  projets  furent  con- 
fondus alors  ;  ils  trouvèrent  dans  les  plaines  de 
Champagne  la  défaite,  la  mort  et  la  honte;  mais 
les  leçons  de  l'expérience  s'effacent,  et  il  est  des 
hommes  chez  lesquels  le  sentiment  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  ne  meurt  jamais. 

Soldats  5  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille 
retourner  en  France  par  un  autre  chemin  que 
celui  de  l'honneur.  Nous  ne  devons  y  rentrer 
que  sous  des  arcs  de  triomphe. 

Eh  quoi!  aurions-nous  donc  bravé  les.  sai- 
sons ,  les.  mers ,  les  déserts ,  vaincu  l'Europe 
plusieurs  fois  coalisée  contre  nous ,  porté  notre 
gloire  de  l'orient  à  l'occident ,  pour  retourner 
aujourd'hui  dans  notre  patrie  comme  des  trans- 
fuges ,  après  avoir  abandonné  nos  ajliés ,  et  pour 
entendre  dire  q\xe  l'aigle  françaijse  a  fui  épou- 
vaii^tée  devant  des  armiées  prussiennes?.... 

Mais  déjà  ils  sont  arrivés  sur  nos  avant- 
postes Marchons  donc  pour  les  faire  sortir 

de  cette  étonnante  ivresse.  Que  l'armée  prus- 
sienne éprouve  le  même  sort  qu'elle  éprouva  il 
y  a  quatorze  ans  1  qu'ils  apprennent  que  s'il  est 
feoile  d'acquérir  un  accroissement  de  domaines 
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et  de  -puissance  avec  Tamitié  du  graïkd  peuple , 
son  inimitié  •(  qa  on  ne  peut  provoquer  que 
par  l'abandon  de  tout  esprit  de  sagesse  et  de 
raison)  est  plus  terrible  que  les  tempêtes  de 
l'Océau. 


SOMMAIRE. 

Voulant  épargnera  rhamanité  les  sanglans  el  les  llfàttles  . 
résultats  d'une  guerre  Impolitique^  rÈmpeieor  éttivil 
à  Frédério  -  Guillaume  :  «  Sire  ^  Totre  Majesté  s^ra 

.  .«  vaincue;  elle  aura  compromis  le  repos  de  ses  Ioops» 
«  l'existence  de  ses  sujets,  sans  l'ombre  d'un  prétexte* 
«  Elle  est  aujourd'hui  intacte  et  peut  traiter  avec  moi 
«d'une  manière  conforme  à  son  rang;  elle  traitera 
c  avant  un  mois  dans  une  situation  différente.  • 
Cependant  que  répondit  le  toi  de  Prusse  à  tant  de 

-  magnanimité?  Il  persista  dans  l'imprudent  désir  de 

•  combattre,  livra  bataille  et  perdit  ses  états. 

La  journée  d'Iéna  fut  tellement  funeste  auxPrussieûs, 

.  que  la  *gazet(e  de]  Berlin,  celle  de  toutes  les  feuilles 
allemandes  dont  on  attendait  le  moins  de  franchise , 
se  servit  de  ces  mots  pour  annoncer  son  malheur'  : 
«  L'armée  du  roi  a  été  battue  ;  le  roi  et  ses  frères  sont 
«en  vie.  • 

SOIDATS! 

Vous  avez  justifié  mon  attente  et  dignement 
répandu  à  la  confiance  du  peuple  français.  Vous 
avez  ^supporté  les   privations   et  les   fatigues 
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avec  autant  de  4X>urage  que  Toui  avez  nuMitré 
d'intrépidité  et  de  «ang^froid  au  milieu  des  com- 
bats. Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de  rhon- 
Aeur  de  ma  couronne  et  de  la  gloire  du  grand 
peuple;  tant  que  vous  serez  animés  de  cet  esprit  « 
rien  ne  pourra  vous  résister.  Je  ne  sais  désormais 

à  quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence 

Vous  êtes  tous  de  bons  soldats.  Voici  le  résultat 
de  nos  travaux  : 

Une  des 'premières  puissances  Hdilitaires  de 
TEurope ,  qui  osa  nag^uère  nous  proposer  vaoQ 
boat^ise  capitulatton,  e$t  anéantie^  Les  forêts , 
kiBttéfilés  delà  Francouie,  Jb Saale^  l'Elbe,  que 
nos  pères  n'eussent  pas  traversés  en  sept  ans , 
nous  les  avons  traversés  en  tiept  jours,  et  livré 
dans  l'intervalle  quatre  combes  et  une  grande 
bataille»  Nous  avons  précédé  à  Postdam/i  Ber- 
Un,  la  renommée  de  nos  victoires.  Nous  avons 
fisiit  60,000  prisonniers,  pris  65  drapeaux  parmi 
lesq^s  oe^oL  des  gardes  du  roi  de  Prusse  «  600 
pièces  de  canon,  |rois  forteresses,  plus  dé  90 
généraux  :  cependant  plus  de  la  moitié  de  vous 
regrettent  de  n'avoir  pas  tiré  un  coup  de  fiisil. 
Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne 
jusqu'à  rOder  sont  en  notre  pouvoir. 

Soldats,  les  Russes  se  vantent  devenir  au-de- 
vant de  nous.  Nous:atwdieron»à  leur  Tencontve, 
nous  leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin;  ils 
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reHouyeront  Austerlitz  au  milieu  de  la  Prusse* 
Une  nation  qui  a  aussitôt  oublié  la  générosité 
dont  .nous  avons  usé  envers  elle  après  cette  ba- 
taille^ où  son  empereur,  sa  cour,  les  débris  de 
son  armée  n  ont  dû  leur  salut  qu'à  la  capitula-* 
tipn  que  nous  leur  avons  accordée»  est  une  na- 
tion qui  ne  saurait  lutter  avec  succès  contre 
nous. 

Cependant,  tandis  que  nous  marchons  au- 
devant  des  Russes,  de  nouvelles  armées*,  for- 
mées dans  Tintérieur  de  Fempire  ,  viennent 
prendre  notre  place  pour  garder  nos  conquêtes. 
Mon  peuple  tout  entier  s'est  levé,  indigné  de  la 
honteuse  capitulation  que  les  ministres  prus- 
siens ,  dans  leur  délire ,  nous  ont  proposée.  Nos 
routes  et  nos  villes  frontières  sont  remplies  de 
conscrits,  qui  brûlent  de  marcher  sur  vos  tra- 
ces. Nous  ne  serons  plus  désormais  les  jouets 
d'une  paix  traîtresse,  et  nous  ne  poserons  plus 
les  armes  que  nous  n'ayons  obligé  les  Anglais^ 
ces  étemels  ennemis  de  notre  nation ,  à  renon- 
cer au  projet  dé  troubler  le  continent ,  et  à  la 
tyrannie  des  mers. 

Soldats,  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer  les 
sentimens  que  j'éprouve  pour  vous,  qu'en  di- 
sant que  je  vous  porte  dans  mon  cœur  l'amour 
que  vous .  me  montrez  tous  les  jours  (  i  \ 

(i)  Cet  amour  fut  encore  exprimé  par  Tordre  d^élev^r 
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dons  Paris  ^  iuf  Tancien  terrain  de  la  Madeleine  y  un  tenoi* 
pte^oà  les  Vertus  des  soldats  seraient  tous  lés  ans  ccm* 
rotinées.  Voitsi  qaelqaes-ones  des  dispositions  du  décret: 
c  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits,  sur 
des  taUes  de  marbre,  les  noms  de  tous  les  hommes , 
par  corps  d'armée  et  par  r^;iment,  qui  ont  assisté 
aux  batailles  d'Ulm^  d'Austerlitz ,  et  de  lèna;  et  sur 
des  tables  d'or  massif,  les  noms'de  tdus'  ceux  qui  sont 
làAorts  sur  le  champ  de  bataille.  Sur  des  tables  d'argent 
sera  gravée  la  récapitulation  par  département ,  des 
soldats  que  chaque  département  a  fournis  à  la  grande 
armée.» 

■  Aùtoar  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs  où 
seront  représentés  les  colonels  de  chacun  des  régîmens 
dé  la  grande  armée  avec  leurs  noms.  Ces  bas-reliefs 
seront  faits  de  manière  que  les  colonels  soient  groupés 
autour  de  leurs  généraux  de  division  et  de  brigade  par 
corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre  des  maréchaux 
qui  ont  commandé  des  corps  ou  qui  ont  fait  partie 
de  la  grande  armée ,  seront  placées  dans  l'intérieur 
de  la  salle.  » 

c  Les  arjpAures,  statues,  monumens  de  toute  espèce 
enlevés  par  la  grande  année  dans  ees  deux  campagnes; 
les  drapeaux ,  étendards  et  timbales  conquis  par  la 
grande  armée,  avec  les  noms  des  régimens  ennemis 
auxquels  ils  appartenaient ,  seront  déposés  dans  l'inté- 
rieur du  monument.  » 

c  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des  batailles  d'Ans- 
terlitz  et  de  léna,  le  monument  sera  illuminé;  et  il 
sera  donné  un  concert  précfédé  d'un  diécôurs  sur  les 
vertus  nécessaires  au  soldat,  et  d'iin  éloge  de  ceux 
qui  périrent  -sur  le  champ  de  bataille  dans  ces  deux 
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iammtm  aémofibleii  Vn  mois  avant ,  un 
§m9L  ggfett  piwr  lecefoirla  maflleare  pièce  de 
tkpm  aâalogtie  au  ciieooitaBoaf.  Une  médaille  d*er 
de  i9o  double»  napoléons  fera  donnée  aux  anl^vs  de 
chacune  de  cea  ^èoes  qui  auront  icn^KNrté  le  prix, 
Dana  les  discours  et  odes  il  est  expressément  défiendu 
de  parler  de  l'Empereur.— ..  » 
Les  gens  qai  nventloin  de  Paris  slmaginent  que  le 
Temptê  détagiaire  s'élère  cenukie  on  géant  au  milieu 
des  nwnnmens  qui  distinguent  Tanoienne  reine  dea 
cités.  Us  sont  dans  Teirreur.  Les  édifices  de  cette  tta«> 
ture  étaient  bons  quand  la  gloire  militaire  était  do 
mode;  mais^  je  le  demande ,  qu*en  ferait-on  au  jour- 
dirai  ?  Il  vaut  bien  mieux  avoir  de  riches  églises  que  de 
pareils  colifichets. 

SOUUAiaE. 

Au  glorieux  et  double  anniversaire  du  couronnement 
de  TEmpereur  et  de  la  bataille  d'Austerlitz,  Napoléon 
fait  connaître  à  Tarmée  l'intention  qu*il  a  de  marcher 
contre  les  auxiliaires  de  la  Prusse. 

Soldats! 

Q  y  a  aujourd'hui  un  an ,  â  cette  heure  même , 
que  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Aus- 
lerHtab  Lea  bataillons  russes  épouvantés  fuyaient 
en  déroute  «ou  »  enveloppés,  rendaient  les  armes 
à  leurs  vainqueurs.  Le  lendemain  ils  firent  en- 
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teadre  des  |>aroles  de  paix;  mais  elles  étaient 
trompeuses.  A  peine  échappés  par  FefFet  d'une 
générosité  peut-être  condamnable ,  aux  désastres 
d'une  troisième  coalition ,  ils  en  ont  ourdi  Une 
quatrième:  mais  l'allié  sur  la  tactique  duquel 
ils  fondaient  leur  principale  espérance  n'est  déjà 
plus.  Ses  places  fortes ,  ses  capitales,  se?  mc^a- 
sins^  ses  arsenaux;  a 80  drapeaux»  700  pièces 
de  bataille;  cinq  grandes  places  de  guerre  sont 
en  notre  pouvoir  2  l'Oder ,  la  Wartha,  les  déserts 
de  la  Pologne ,  les  mauvais  temps  de  la  saison 
n'ont  pu  V0U3  arrêter  un  moment  Vous  avez 
tput  bravé,  tout  surmonté  j  tout  a  fui  à  votre 
approche.  C'est  en  vain  que  les  Russes  ont 
Toulu  défendre  la  capitale  de  cette  ancienne  et 
illustre  Pologne  ;  l'aigle  française  plane  sur  la 
Vistule.  Le  brave  et  infortuné  Polonais ,  en  vous 
voyant  croit  revoir  les  légioas  de  Sobieski  de 
retour  de  leur  mémorable  expédition. 

Soldats»  nous  ne  déposerons  point  1^  ari&es 
que  la  paix  générale  n'ait  affermi  et  assuré  la  puis- 
Bance  de  nos  alliés,  n'ait  restitué  à  notre  com- 
merce sa  liberté  et  ses  colonies.  Nous  avons  con- 
quis, sur  l'Elbe  et  l'Oder,  Pond ichery,. nos  éta- 
blisseinens  des  Indes ,  le  r4ap  de  Bopjpi^-JElspé- 
rance  et  les  colçinies  Esp^igQQl^t  Qw  4oon^i?^ 
le  droit  de  faire  «spérfir.  aux  Russes  de  balancer 
les  destins  ?  qui  leur  dwinerail  le  droit  de  re&«- 
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verser  de  si  justes  desseins?  eux  ei  nous  m.koM^ 

MES  nous  Plus  LES  SOLDATS  d'AuSTERLITZ  (i)  ? 

SOMMAIRE!. 

Là  Prusse  expirante  9  ayante  à  ses  derniers  instans^  ré* 
clamé  le  secours  des  Russes ,  ceux-ci ,  qui  se  sont  avancés 
fusqu'à  Preilssich-Eylau ,  viennent  de  recevoir  comme 
elle  le  châtiment  de  leur  témérité. 

Soldats  I 

Nous  commencions  à  prendre  un  peu  de  te- 
pos  dans  nos  quartiers  d'hiver,  lorsque  l'en- 

(i)  Il  serait  difficile  9  poar  ne  pas  dire  impossible  9  de 
rendre  une  vérité  plus  mathématique  que  celle-là.  C'est 
un  des  grands  moyens  dont  Napoléon  se  servait  fréqqen^ 
ment,  pour  donner  aux  soldats  la  mesure  de  ce  qu'ils 
avaient  à  redouter.  Quel  soldat  en  effet  pourrait  douter 
de  rissue  du  combat ,  quand  son  chef  vient  lui  dire 
comme  TEmpereur  le  fit  à   Austerlitz  :  «  Ce  sont  ces 
c  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  Hellabrunn  » 
c  et  que  depuis  ,  vous   avez  poursuivis  constamment 
a  jusqu^ici?  •  Les  héros  ^  on  le  sait  bien  ;  n*ont  pas  besoin 
d'un  pareil  véhicule  pour  se  conduire  en  héros;  mais 
comme  la  plus  vaillante  des  armées  n^est  que  )usqu*à 
certain  point  exempte  de  sujets  qui  font  exception ,  il 
convient  sur-tout  d'inspirer  à  ceux-ci  la  courageuse  a^ 
deur  dont  les  autres  sont  animés.  C'est  en  un  mot  aug- 
menter le  noinbre  des  brades. 
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nemi  a  attaqué  le  premier  corps ,  et'  s'est  pré- 
senté sur  la  basse  Vistule  :  nous  avons  marché  à 
lui  et  nous  l'avons  poursuivi  pendant  l'espace 
de  quatre-vingts-lieues  ;  il  s'est  réfugié  sous^les 
remparts  de  ses  places,  et  a  repassé  le  Prégel. 
Nous  lui  avons  enlevé  aux  combats  de  Bergfried, 
de  Deppen ,  de-  HofF ,  à  la  bataille  d'Eylau  , 
soixante  cinq  pièces  de  canon,  seize  drapeaux, 
et  tué ,  pris  ou  blessé  plus  de  quarante  mille 
hommes  (i).  Les  braves  qui,  de  notre  côté  sont 
restés  sur  le  champ  de  l'honneur,  sont  morts 
d'une  mort  glorieuse  :  c'est  la  mort  des  vrais  sol- 
dats. Leurs  familles  auront  des  droits  constans  à 
notre  sollicitude  et  à  nos  bienfaits. 

Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  l'ennemi , 
nous  allons  nous  rapprocher  de  la  Vistùle  et  ren- 
trer dansnos  cantonnemens.Quioseraeo  troubler 
le  repos  s'en  repentira ,  car  au-delà  de  la  Vistule 

(1)  Selon  le  58*  bulletin ,  5oo  bouches  à  feu  ont  vonii 
la  mort  de  part  et  d*autre  pendant  douze  heures.  On 
peut  conclure  de  ce  fait  comme  des  résultats  de  la  ba- 
taille^ que  cette  journée  a  pris  rang  parmi  les  plus  san- 
glantes des  temps  modernes.  C'est  là  surtout  que  l'Em- 
pereur a  montré  toute  la  grandeur  de  sa  bravoure  et  de 
son  génie.  Non-  seulement  il  substitua  avec  rapidité  des 
plans  nouveaux  aux  premiers  qui  venaient  d'être  décou- 
verts ,  mais  il  le  fit  encore  dHine  manière  si  savante  j 
qu'une  miÂilé  de  notre  armée  ne  donna  pas. 
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comme  au-deli  du  Damibe,  au  milieu  des  firir 
miAs  de  Fhiver,  comme  au  commencement  de 
1  automne,  nous  serons toajoun  les  soldats  Fran- 
çais, et  les  soldats  Français  de  Iqi  grande  armée. 

SOMMAIRE* 

L*année  Russe  j  qui  semblait  d'abord  Touloir  resj^ler 
la  paix  des  cantonDemens  que  nous  avions  pris;  cette 
armée  tant  de  fois  défaite  et  pourtant  toujours  si  pré- 
■omptoeuse^  tient  de  recevoir  dans  la  plaine  de  FVicd- 
land  le  juide  châtiment  4b  set:  nouvdilet  agressons. 
<  C'est  un  ÎQur  de  bonheur,  s'écrie.  ItupatécHi^  c?e9t 
«  l'anniversaire  dQ  Blarengo.  > 

Soi^ATs! 

Le  5  juin  nous  avons  été  attaqués  dans  nos 
cantonnemens  par  l'armée  Russe:  lennemi  s'est 
mépris  sur  les  causes  de  notre  inactivité;  il  s'est 
aperç^  trop  tard  que  notre  repos  était  celui  du 
lion  ;  il  se  repent  de  l'avoir  troublé. 

Dans  les  journées  de  Gustadt,  d'Heilsbei^, 
dans  celle  à  jamais  mémorable  de  Friedlànd, 
dans  dix  jours  de  campagne  enfin  nous  avons 
pris  120  pièces  de  canon  »  sept  drapeaux,  tué, 
blessé  ou,  fait  prisonniers  6o,ooo  Russes ,  enlevé  à 
.  l'armée  ennemie  tous  ses  magasins^  ses  hôpitaux, 
ses  ambulaoces,  la  place  de  Kœnigsberg^  les 


3oo  bàtimens  qui  étaient  dan»  ce  port,  chaînés 
de,  toute  espèce  de  munitions,  160,000  fusils 
que  TAnglcterre  envoyait  pour  armer  nos  en^ 
nemis. 

Des  bords  de  la  Vistule ,  nous  sommes  arrivés 
sur  ceux  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Vous  célébrâtes  â  Âusterlitz  l'anniversaire  du 
couronnement ,  vous  avez  cette  année  dignement 
célébré  celui  de  la  bataille  de  Marengo ,  qui  mit 
fin  à  la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

Français ,  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de 
moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de  tous 
vos  lauriers ,  et  après  avoir  obtenu  une  paix 
qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée  (i}. 
Il  est  temps  que  notre  patrie  vive  en  repos,  à 
l'abri  de  la  maligne  influence  de  l'Angleterre. 


(1)  Un  armistice  fut  conclu  le  ai  juiuj  et  le  25  du 
même  mois,  un  pavillon  élevé  à  la  hâte  au  milieu  du 
Niémen  reçut  les  deux  empereurs,  qui,  dans  Teffusion 
de  leur  joie,  s'embrassèrent  à  la  vue  des  deux  armées 
que  séparait  le  fleuve.  Ce  fut  là  que  s'établirent  des  con- 
férences dont  semblaient  dépendre  les  destinées  du 
monde*  Jamais  entrevue  n'offrit  un  spectacle  plus  im« 
posant.  Le  roi  de  Prusse  vint  bientôt  compléter  cette 
réunion  qu'eooibellit  la  présence  de  la  reine.  Cette  prin« 
cesse,  qui  joignait  aux  grâces  de  son  sexe  toutes  les  vertus 
d'une  héroïne^  fut  l'objet  des  prévenances  de  Napoléon: 
on  eût  dit  que  par  une  o«ur  assidue,  ce  monarque  cher« 
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Mes  bienfaits  tous  prouveront  ma  reconnais- 
sance et  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je  vous 
porte. 


SOMMAIRE. 

Napoléon  qui  vient  de  partir  pour  Erfort,  s^est  assuré 
de  Famitié  d* Alexandre  »  et  annonce  à  l'armée  son 
prochain  départ  pour  TEspagne. 

Soldats  !  Après  avoir  triomphé  sur  les  bords 
du  Danube  et  de  la  Vistule ,  vous  avez  traversé 
l'Allemagne  à  marches  forcées  :  je  vous  £ds  au- 
jourd'hui traverser  la  France  sans  vous  donner 
un  instant  de  repos* 

Soldats  1  j'ai  besoin  de  vous  (i).  La  présence 

chait  à  Ini  faire  oublier  les  sarcasmes  lancés  contre  elle 
dans  ses  bulletins.  • 

(  par  M.  TistoT,  Histoire  abrégée  des 
guerres  de  ia  r évolution fra/nçaise.) 

(i)  Franchise  admirable ^  déclaration  pleine  de  gran- 
deur. Ce  mouvement  a  beaucoup  d'analogie  avec  celni 
de  Mithridate,  lorsque  battu  par  Pompée,  ce  roi  vient 
dire  à  ses  fils  :  je  suis  vaincu,  £n  disant  à  Tarmée  qu^il 
avait  besoin  d'elle ,  l'Empereur  des  Français  retrempa 
toutes  les  âmes.  Chaque  soldat  éprouva  à  un  degré  su- 
blime le  sentiment  de  sa  dignité  ^  et  se  crut  à  lui  seul 
comme  appelé  à  changer  lesort  du  monde.  C'est  par  de 
tels  moyens  que  l'on  crée  les  héros ,  car  les  héros  n^ont 
que  rhonneur  pour  inspirateur  st  pour  guide. 


hideuse  du  Léopard  (  i  )  souille  les  continens  d'Es- 
pagne et  du  Portugal  :  qu'à  votre  aspect  il  fuie 
épouvanté;  portons  nos  aigles  triomphantes  jus* 
qu'aux  cQlonnes  d'Hercule  :  U  ausai  nous  avons 
des  outrages  à  venger. 

Soldats ,  vous  avez  surpassé  la  renommée  ,des 
armées  modernes;  vous  avez  égalé  la  gloire  des 
armées  de  Rome»  qui,  dans  une  même  cam- 
pagne triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Ëu- 
phrate ,  en  Ulyrie  et  sur  le  Tage. 

Une  longue  paix,  et  une  prospérité  durable 
seront  le  prix  de  vos  travaux.  Un  vrai  Français 
lie  peut,  ne  doit  prendre  de  repos  quef  les  mers 
me  soient  ouvertes  et  affranchies. 

Soldats,  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que 
vous  ferez  encore  pour  le  bonheur  du  peuple 
Français  et  pour  ma  gloire ,  sera  éternellement 
gravé  dans  mon  cœur. 

(i)  Une  armée  anglaise  venait  de  déi)arquer  en  Es- 
pagne sous  les  ordres  de  sir  John  Mohr  :  peu  de  temps 
auparavant^  sir  Arthur Wélesley  9  depuis  duc  de  "Welling- 
ton, était  decsenduavec  3o,ooo  hommes  dans  la  baie  de 
llondégo. 


»&• 
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SOMMAIRE. 

Toujours  teBdueàrAtigleterre^  1* Autriche  ne  s'est  oc-» 
cupée  depuis  quatre  ans  qu'à  secouer  le  joug  qui  lui 
fut  imposé  à  Presboui^g.  Elle  a  sous  les  armes  5oo,ooo 
hommes  dont  elle  fait  servir  une  forte  partie  à  l'en* 
vahissement  de  la  Bavière  j  mais  Napoléon  qu'elle  croit 
trop  occupé  au  Midi  pour  pouvoir  songer  au  Nord, 
se  porte  rapidement  contre  elle  y  et  prélude  par  des- 
prodiges  aux  nouvelles  merveilles  que  son  génie  doit 
enfanter» 

Soldats  !  Le  territoire  de  la  confédération  du 
Rhin  a  été  violé  (i).  Le  général  Autrichien  veut 
que  nous  fuyions  à  laspect  de  ses  armes ,  et  que 
nous  lui  abandonnions  nos  alliés;  il  arrive  avec 
la  rapidité  de  l'éclair. 

Soldats!  jetais  entouré  de  youà  lorsque  le 
souverain  de  FAutriche  vint  à  mon  bivouac  de 
Moravie;  vous  l'avez  entendu  implorer  ma  clé- 
-= — - —    ■  — '-^ ...  _i_i-j 

(il)  Violé  est  en  effet  le  seul  mot  qui  convienne)  car  , 
indépendamment  de  l'absence  de  tout  motif  fondé  y  l'em- 
pereur François  II  avait  peu  de  temps  auparavant  re- 
nouvelé à  Napoléon  ses  sermens  d'amitié  Ces  nouveaux 
sermens  furent  amenés  par  l'Inquiétude  que  témoignait 
Napoléon  sur  les  armemens  de  l'Autriche.  A  entendre  le 
cabinet  de  Vienne  y  l'Autriche  ne  voulait  que  se  prému-* 
nir  contre  les  aggressions  de  la  Turquie* 


Imcnce,  et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vain- 
queurs dans  trois  guerres,  rAutriche  a  dû  tout 
à  notre  générosité  ;  trois  fois  elle  a  été  parjure  ? 
nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr  garant  de  la 
Tictoire  qui  nous  attend.  Marchons  donc ,  et  qu'à 
notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur* 


SQUUAIRK 

Ppursaivant  avec  sa  double  armée  le  cours  rsrpide  de 
ses  triomphes.  Napoléon  foudroie  partout  Fennemî 
et  se  dispose  à  marcher  sur  Vienne.  C'est  dans  un  do 
ces  engagemens  qu'il  fut  blessé  d'une  balle  au  talon 
gauche.  «Il  faut,  dit-il  froidement ,  que  j'aie  été  ror* 
«  connu  par  quelque  Tyrolien  :  qea^  hommes-là  sont 
«  fort  adroits.  > 

Celle  de  ces  affaires  qui  tiendra  fe  prenrier  rang, 
dans  rhist<Hre  y  fut  amenée  par  la  prise  d\in  régimenV 
français  qu'attaquèrent  à  la  fois  dans  Ratîsbonne  toutes^ 
les  foroes  réunies  du  prince  Charles.  Informé  de  cet 
événement^  Napoléon  iure  de  le  venger  dans  les  vjngt- 
quatre  heures^ fait  ses  dispositions  et  livre  la  bataille- 
d'EckmûhL 

Soldats  1  Vous  avez  justifié  mon  attente  ;  tous 
avez  suppléé  au  nombre  par  la  bravoure  ;  vous 
avez  glorieusement  marqué  la  différence  qui 
existe  entre  les  soldata  de  César  y  et  les  cobues^ 
armées  de  Xercès. 
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EU  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans 
les  trois  batailles  de  TaoïB^  d'Abensberget  d'Eckr 
mûhUdans  les  combats  de  Preussich,  de  Kands-^ 
hul  et  Ratisbonne.  Cent  pièces  de  canon  > 
qu  ^rante  drapeaux ,  cinquante  mille  prisonniers^ 
troia  équipages  de  pont ,  trois  mille  voitures 
attelées  portant  les  bagages,  toutes  les  caisses  des 
régimens  ;  voilà  les  résultats  de  la  rapidité  de 
vos  marches  et  de  votre  courage. 

L'ennemi ,  enivré  par  un  cabinet  parjure  /  pa- 
raissait ne  plus  conserver  aucun  souvenir  de 
vous;  son  réveil  a  été  prompt  :  vous  lui  avez 
apparu  plus  terrible  que  jamab*  Naguère  il  a 
traversé  i'inn  et  envahi  lé  territoire  de  nos  alliés; 
naguère  il  se  promettait  de  porter  les  armes  au 
sein  de  notre  pairie,  aujourd'hui,  défait ,  épou* 
vanté,  il  fuît  en  désordre  ^  déjà  mon  avant-garde 
a  passé  Tlim  :  avanjt  un  mois  nous  serons-  à 
Vientie    i^. 

•■  *  ' 

(i)  On  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  avec  quelle 
ponctualité  cette  promesse  fut  accomplie^ 


BE  SÀINTK-Hililfl.  jgS 

SOMMAIRE. 

Oubliant  à-la-fois  ses  désastres  et  nos  ticloires  ;  ouUianft 
surtout  qu^il  n'était  plus  rien  que  par  la  générosité 
de  Napoléon ,  l'empereur  François  II  a  profité ,.  pour 
rallumer  la  guerre  contre  la  France  ,  du  moment  où 
les  Français  soutenaient  en  Espagne  une  guerre  d'éx* 
termination.  C'est  eu  vain  qu'il  s'est  dit  le  vengeur 
des  peuples.  Les  Français  ont  reparu ,  et ,  pour  la 
•iconde  fois^  Vienne  est  en  leur  pouvoir. 

Soldats  ! 

Un  inoia  après  que  Fennemi  passa  Ilnn  ,  au 
même  jour,  à  la  même  heure ,  nous  sommes  en-^ 
très  dans  Vienne. 

Ses  Landwehrs ,  ses  levées  en  masses ,  ses  rem* 
parts  créés  par  la  rage  impuissante  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  n'ont  point  soutenu 
nos  regards  (i).  Les  princes  de  cette  maison  ont 
abandonné  leur  capitale ,  non  comme  des  sol* 
dats  d'honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  et 
aux  revers  de  la  guerre  ,  mais  comme  des  par-* 

(i)  Depuis  le  commencement  de  1%  campagne  Yienne 
offrait  l'aspect  d'un  camp.  Toutes  ses  avenues  étaient 
couvertes  de  cavalerie  ^  d'in&nterie  ,  d'artillerie  y  do 
cabson^^  de  pontons  ^  de  bë^aget.  Jfamaii  on  n'avait  vià 
tant  de  pré|^at«&  iê  dé£snse% 
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jares  que  poursuivent  leurs  propres  remords» 
En  fuyant  de  Vienne ,  leurs  adieux  à  ses  habi- 
tans  ont  été  le  meurtre  et  Tincendie  ;  comme 
Médée ,  ils  ont  de  leur  propre  main,  égorgé  leurs 
enfans. 

Le  peuple  de  Vienne ,  selon  Texpressioni  de 
la  députation  de  ses  faubourgs,  délaissé,  aban- 
donné, veuf,  sera  l'objet  devos  égards.  J'en  prends 
les  bons  habitans  sous  ma  spéciale  protectioirr 
quand  aux  hommes  turbulens  et  notéchans  j^  j'en 
ferai  une  justice  exemplaire. 

Soldats  !  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans  y 
pour  ce  bon  peuple  qui  a  tant  de^^droit  à  notre 
estime  :  ne  conservons  aucun  orgueil  de  nos  suc- 
cès ;  voyons-y  une  preuve  de  cette  justice  dtvina 
qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure. 

SOMMAIRE. 

L'armée  d'Italie  que  commande  en  chef  le  prinee  Eugène 
Beauhamais  9  vient  de  couronner  ses  travaux  par  une 
ionction  avec  la  grande  armée. 

Soldats  de  i.*aem£e  d'Itaiie  ! 

« 

Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que 
je  vous  avais  marqué  :Le  Somering  a  été  té- 
moin de  votre  jonction  avec  la  Grande^ Armée 


DE  ftlINTE-HELÈSTE.  ^gj 

Soyez  les  bienvenus ,  je  suis  content  de  vous  ! 
Surpris  par  un  ennemi  perfide  avant  que  vos 
coloilnes  fussent  réunies ,  vous  avez  dû  rétro- 
grader jusqu'à  FAdige;  mais  lorsque  vous  reçûtes 
Tordre  de  marcher  en  avant ,  vous  étiez  sur  le 
dhamp  mémorable  d^ArcoIe ,  et  là  vous  jurâte» 
sur  les  mânes  de  nos  héros,  de  triompher.  Vous 
avez  tenu  parole  à  la  bataille  de  la  Piave  ,  aiix 
combats  de  San- Daniel,  de  Tarvis»  de  Goritz. 
Vous  avez  pris  d'assaut  les  forts  de  Molborghette, 
de  Pradel ,  et  fait  capituler  la  division  ennemie 
retranchée  dans  Prewald  et  dans  Laybach.  Vous 
n'aviez  pas  encore  passé  la  Drave,  et  déjà  vingt-cinq 
mille  prisonniers  »  six  cents  pièces  de  bataille  » 
Tingt  drapeaux  avaient  signalé  votre  valeur.  De- 
puis la  Drave^  la  Save  ,  la  Murh  n'ont  pu  re- 
tarder votre  marche. 

La  colonne  autrichienne  de  Jellacbich ,  qui 
la  première  entra  dans  Munich ,  qui  donna  le 
signal  des  massacres  dans  le  Tyrol  «  environnée 
à  San-M ichel ,  est  tombée  sous  vos  baïonnettes; 
vous  avez  fait  une  prompte  justice  de  ces  débris 
dérobés  à  la  colère  de  la  grande  armée. 

Soldats  !  celte  armée  autrichienne  d'Italie , 
qui  un  moment  souillait  par  sa  présence  nos 
provinôes  ;  battue  ,  dispersée ,  anéantie ,  grâces 
à  vous  9  sera  un  exemple  de  la  vérité  de  cette 
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devise  :  Dio  la  mi  diede  ,  guaia  la  cki  la  tocca.  (i) 
Dieu  me  la  donnée ,  malheur  à  qui  la  touche  l 

SOMMAIRE. 

Ayant  tout  fait  pour  engager  la  Russie  à  exécuter  fran- 
chement le  traité  de  paix  que  son  souverain  avait  signé 
après  la  bataille  de  Friedland  ;  et  ne  pouvant  décider 
Tempereur  Alexandre  à  fermer^  comme  il  s'y  était  en- 
gagé, les  ports  de  son  empire  aux  bàtimens  Anglais». 
Napoléon  met  à  Tordre  du  jour  qu'il  va  marcher  con- 
tre la  Russie.  "^ 

Soldats! 

La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commeflK 
cée:la  première  s*est  terminée  à  Friedland  et  à 
Tilsitt.  A  Tilsitt ,  la  Russie  a  juré  éternelle  allianclif 
à  la  France  et  guerre  à  TAngleterre  ;  elle  viole 
aujourd'hui  ses  sermens  ;  elle  ne  veut  donner 
aucune  explication  de  son  étrange  conduite,  que 
les  aigles  françaises  n  aient  repassé  le  Rhin  »  lais- 
sant par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion. 

La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité,  ses  desti- 
nées doivent  s'accomplir.  (2^  Nous  croit-elle  donc 

(1)  Devise  gravée  sur  la  couronne  de  fer  des  ancieiiA 
rois  Lombards. 

(a)  Nous  étions  plus,  nombreux  que  les  Russes ,  et  ce' 
fait  est  eonuu  du  monde  entier  ;  mais  que  Ton  mette  •» 


dégéuérésPoe  serions-nous  donc  plus  les  soldats 
d'AusterlitzPelle  nous  place  entre  le  déshonneur 
et  la  guerre  :  le  choix  ne. sera  pas  douteux.  Mar- 
chons donc  en  avant ,  passons  le  Niémen ,  por- 
tons la  guerre  sur  son  territoire  ;  la  seconde 
guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées 

parallèle  la  position  respective  des  partis ,  et  Ton  recon- 
naîtra bientôt  que,  loin  de  Tètre  trop  ,  nous  ne  l'étions 
point  assez.  En  effet ,  les  Russes  en  se  retirant  y  détrui- 
saient  leurs  habitations  et  lâurs  magasins ,  armaient  et 
s'adjoignaient  une  partie  de  la  population  ,  se  renfor- 
çaietit  progressivement  de  toutes  leurs  troupes  en  mar- 
che ou  stationées  9  et  finissaient  par  nous  opposer  sûr 
un  terrain  choisi,  tout  ce  que  leur  immense  nation  avait 
d*homnies  capables  de  comba^ttre.  La  situation  des  Fran- 
çais était  bien  différente.  Avant  d'arriver  au  Niémen , 
les  maladies  ,  les  fatigues  et  les  privations  avaient  dimi- 
nué grandement  Teffectif  de  Tarmée.  Sur  Tautre  rive  • 
ils  ne  trouvaient ,  au  lieu  de  vivres  et  de  logemens,  que 
des  traces  dé  pillage  et  d'incendie;  et  les  causes  primitives 
de  leur  affaiblissement,  se  joignant  chaque  jour  à  la  né- 
cessité de  laisser  des  troupes  sur  leurs  derrières ,  il  se 
trouvait  enfin  qu'ils  étaient  à  700  lieues  de  leur  patrie  > 
sous  un  ciel  et  sur  un  sol  totalement  inconnus  ^  tombant 
de  fatigue  et  périssant  de  misère ,  lorsqu'il  fallait  dispu- 
ter la  victoire  à  un  ennemi  dispos ,  bien  préparé ,  abon- 
damment pourvu  9  et  se  déployant  à  la  fois,  sous  les  yeux 
de  ses  proches  et  sur  la  cendre  de  «es  pères*  pour  ce  qu'il' 
croyait  être  la  défense  de  sa  glcure  9  de  sa  liberté^  de  ses 
biens  et  de  ses  dieax;.  . 
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françaises,  comme  la  première;  mais  la  paix  qne 
nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie , 
et  mettra  un  terme  à  la  funeste  influence  que 
la  Russie  a  exercée  depuis  cinquante  ans  sur 
les  affaires  de  l'Europe. 

SOMMAIRE. 

Écrasés  partout  où  ils  ont  voulu  résister  5  les  Russes  se. 

décident  à  tenter  par  un  dernier  combat  la  fortuno 

qui  les  poursuit.  L^armée  française  n'est  plus  i|a*à 

quinze  lieues  de  Moscou  9  et  si  elle  n'est  battue,  la  vltte. 

chérie  des  Gzars  devient  sa  conquête  avant  vingt-quatre. 

heures. 
Cependant  Napoléon  s'apprête  à  vaincre.  A  peine  a-t-U; 

disposé  seslégions,  que  le  soleil  caché  jusqu'alors  perce. 

et  dissipe  tout  à  coup  les  nuages  dont  il  est  environné. 

A  cette  vue ,  Napoléon  ne  peut  contenir  sa  joie  :  C^est. 

le  soUU  (VAusterUtz ,  s'écrie-t-il  aussitôt;  et  aoo,ooOi 

braves  répètent  avec  lui  :  C'est  te  soleil  d'Justertit^  l 

Soldats! 

Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée... 
Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  ;  elle  nous, 
est  nécessaire  ;  elle  nous  donnera  Tabondance  >, 
de  bons  quartiers  d'hiver ,  et  un  prompt  re-r 
tour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme  4 
Austerlitz»  à  Friediand ,  à  Witepsk,  àSmolensk;. 
et  que  la  postérité  la  plus  recvàée  cite  avec  or- 
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gucll  votre  conduite  dans  cette  journée  ;  que 
Ton  dise  de  vous  :  //  était  à  cette  grande  bataille 
wus  les  murs  de  Moscqw:  c'est  un  brave  (i). 

(i(  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  comparer 
avec  cette  prpclamatioh  ^  celle  que  fit  de  son  côté  le  gé- 
néral en  chef  de  Tarmée  Russe.  Présetntant  à  ses  troupes 
avec  un  appareil  religieux  cette  relique  que  les  Russes 
ontnommée  la  «S'ain  te /ma^eiet  qu'Us  n'invoquent  jamais 
que  lorsque  Tétat  est  menacé.  «  Vous  voyez  ^  leur  dit-il 
a  d'une  voit  forte  et  solennelle,  vou^  voyez  devant  vous 
«  dans  cette  image  sacrée  du  saint  objet  de  votre  adora- 
«  tiou,  notre  devoir  de  marcher  contre  le  perturbateur 
«  du  mondé.  Non  content  de  détruire  l'image  de  Dieu 
«  dans  là  personne  de  ses  créatures ,  cet  archi-rebelle 
«  pénètre  à  main  armée  dans  vos  sanctuaires ,  les  souille 
«  de  sang,  renverse  vos  autels  et  expose  l'arche  du  seî- 
0  gneur  à  tous  les  genres  de  profanation.  Ne  craignez 
c  pas  que  ce  Dieu  dont  les  autels  ont  été  insultés  par 
a  ce  vermisseau  que  sa  toute-puissance  a  tiré  de  la  pous- 
c  sière ,  ne  craignez  pas ,  dis-je  /  qu'il  ne  veuille  point 
«  étendre  son  bouclier  sur  vos  rangs  y  et  combattre  sou 
«  ennemi  avec  l'épée  de  Michel. 

«  C'est  dans  cette  croyance  que  je  veux  combattre  et 
«  vaincre  :  c'est  dans  cette  croyance  que  je  veux  com-< 
tt  battre  et  mourir,  et  que  mes  yeux  mourans  verront 
«  la  victoire.  Soldats,  je  vous  le  dis,  pensez  au  sacrifice 
c  de  vos  cités  consumées  par  les  flammes ,  pensez  à  vos 
«  femmes  et  à  vos  enfans  qui  réclament  votre  protec- 
«  tion  ;  pensez  à  votre  empereur ,  qui  vous  considère 
c  comme  le  nerf  de  sa  force  :  et  avant  que  le  soleil  de 
«  .demain  n'ait  disparu  ^  vous  aurez  écrit  votre  foi  et 
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SOMMAIRE. 

Réalisant  pour  la  France  ce  mot  du  grand  Pompée,  qu*U 
suffirait  de  frapper  du  pied  pour  faire  sortir  des 
légions  de  la  terre j  Napoléon ,  vainqueur  des  cala- 
mités de  la  Russie ,  s'est  reporté  avec  une  armée  nou- 
vt41e  dans  les  champs  fertiles  de  la  Saxe  (  à  Lutzen  ). 
C'est  là  qu'échappés  à  la  fureur  des  élémens,  les  illus- 
tres débris  de  la  plus  intrépide  armée  sont  réduits  à 
se  placer  comme  des  vaincus ,  sous  la  protection  d'une 
jeunesse  qui  n'a  jamais  vu  le  feu,  qu'aucune  cavalerie 
ne  seconde,  et  qui,  toute  novice  dans  l'art  cruel  des  ^ 
combats,  ne  sait  pas  même  encore  observer  un  ali- 
gnement.  Mais  cette  jeunesse  est  française  ,  mais  les 
dangers  de  la  patrie  enflamment  son  courage  ^  mais 
elle  a  sous  ses  yeux  l'exemple  des  héros ,  et,  pour 
garant  de  la  victoire,  le  génie  de  Napoléon. 

Soldats, 

Je  suis  content  de  fous  (i)  ;  vous  avez  rempli 
mon  attente ,  vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre 
bonne  volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez, 


«  votre  fidélité  dans  les  champs  de  votre  patrie  avec  1« 
*  sang  de  l'agresseur  et  de  ses  légions.  » 

On  ne  peut  juger  de  l'esprit  des  deux  armées  que  par 
les  divers  ressorts  mis  en  jeu  pour  les  mouvoir. 

(i)  Au  commencement  de  la  bataille,  l'Empereur 
avait  dit  à  l'armée  :  CeH  une  i^ataUk  d'Egypte  :  une 
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dans  la  célèbre  journée  du  2  mai ,  défait  et  mis 
en  déroute  larmée  Russe  et  Prussienne  com- 
mandées par  l'empereur  Alexandre  et  par  le  roi  de 
Prusse.  Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la 
gloire  de  mes  aigles  ;  vous  avez  montré  tout  ce 
dont  est  capable  le  sang  français.  La  bataille  de 
Lutzen  sera  mise  au-dessus  des  batailles  d*Aus- 
terlitz,  dléna,  de  Friedland  et  delaMoscowa  (1). 
Dans  la  campagne  passé  l'ennemi  n  a  trouvé  de 

éonnô  infanterie  soutenue  par  de  Vartiilerie  doit 
savoir  se  suffire.  A  la  vue  de  Napoléon  tout  brûlé  de 
poudre  9  les  jeunes  soldats  frappaient  les  airs  du  cri  chéri 
de  vive  l'empereur.  Il  y  a  vingt  ans,  dit  Napoléon  , 
que  je  commande  ies  arm>ées  françaises  y  et  je  n'ai  pas 
encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dévouement, 

(  1  )  Les  509OOO  hommes  que  les  alliés  perdiren  t  à  Lubsen , 
ne  sont  pas  le  plus  miraculeux  des  titres  de  Farmée  à 
notre  admiration.  Bans  aucune  de  ses  campagnes  Tem- 
pereur  ne  s^était  montré  si  audacieux.  Quelle  différence 
entre  lui  et  les  souverains  qu'il  combattait  !  Tandis  que, 
placés  sur  une  hauteur  perdue  dans  Thorison ,  leurs  ma- 
jestés se  bornaient  à  expédier  des  dépèches  9  Napoléon 
semblait  avoir  établi  son  quartier-général  au  foyer  même 
du  péril  ;  il  voyait  et  prévoyait  tout ,  commandait  et 
|)ayait  d'exemple.  En  vain  Tennemi  concentre  sur  sa 
tête  des  nuées  de  boulets  et  de  projectiles  ;  en  vain  tout 
tombe  autour  de  lui  9  en  vain  lui-même  s'affaisse  sur  son 
cheval  abattu  :  maître  de  sa  pensée  comme  de  son  cou- 
rage ,  il  se  relève  tranquillement  et  continue  de  com- 
mander. 
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refuge  contre  nos  armes  qu'en  suÎTaot  la  méthode 
féroce  des  barbares  ses  ancêtres.  Des  armées  de 
Tartares  ont  incendié  ses  campagnes  »  ses  Tilled^ 
la  Sainte  Moscou  elle-même  !  Aujourd'hui  ils  ar- 
rivaient dans  nos  contrées^  précédés  de  tout  ce 
que  l'Allemagne  »  la  France  et  l'Italie  ont  de  mau- 
vais sujets  et  de  déserteurs  ,  pour  y  prêcher  la 
révolte ,  l'anarchie ,  la  guerre  civile ,  le  meurtre. 
Ils  se  sont  faits  les  apôtres  de  tous  les  crimes. 
C'est  un  incendie  moral  qu'ils  voulaient  allumer 
entre  la  Vistule  et  le  Rhin ,  pour ,  selon  l'usage 
des  gouvernejoiens  despotiques  ,  mettre  des  dé- 
serts entre  nous  et  eux.  Les  insensés  !  ils  connais- 
saient peu  l'attachement  à  leurs  souverains  ,  la 
sagesse ,  l'esprit  d'ordre  et  le  bon  sens  des  Alle- 
mands l  Us  connaissaient  peu  la  puissance  et  la 
bravoure  des  Français  ! 

Dans  une  seule  journée ,  vous  avez  déjoué  tpua 

ces  complots  parricides  (i) Nous  rejetterons 

ces  Tartares  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés ,  séjour  d'esclavage  ,  de  barbarie 
et  de  corruption  où  l'homme  est  ravalé  à  l'égal 


(i)  Les  alliés  sont  terrassés,  Dresde  et  la  Saxe  sont 
en  nos  mains ,  rîen  n'égale  plus  Tardeur  de  l'armée  : 
il  a  suffi  d'un  jour  pour  faire  loo^ooe  héros  de  loo^ooa 
conscrits. 
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de  la  brute.  Vous  avez  bien  mérité  de  l'Europe 
civilisée.  Soldats  1  Tltalie ,  la  France ,  T Allemagne 
vous  rendent  des  actions  de  grâces  (i)  ! 


SOMMAIRE. 

L'empereur  Napoléon  s'est  échappé  de  son  exil.  Il  a 
reparu  sur  le  territoire  Français 9  et,  du  golfe  de  Juan 
où  il  est  descendu ,  il  rappelle  à  ses  étendards  toute 
spn  invincible  armée. 

Soldats! 

Nous  n'avons  pas  été  vaincus  :  deux  hommes 
sortis  de  nos  rangs  ont  trahi  nos  lauriers ,  leur 
pays ,  leur  prince  »  leur  bienfaiteur. 

Ceux  que  nous  avons  vus  pendant  vingt*cinq 

(1)  Le»  noms  de  Ney ,  de  Drouot  et  de  Girard  sont  liés 
pour  jamais  au  souvenir  de  la  bataille  de  Lutzen.  Percé  de 
plusieurs  coups  et  persistant  à  combattre,  Girard  déclara 
vouloir  mourir  à  la  tête  de  sa  division ,  puisque  le  mo- 
mient  était  arrivé  où  tout  Français  qui  avait  du  cœur 
devait  vaincre  ou  périr.  G^est  à  Lutzen  que  la  France 
perdit  Timmortel  maréchal  Bessiëres.  J'ai  vu  la  place 
où  il  tomba  frappé  d'un  boulet.  Obligés  sans  cesse  de 
combattre  5  nous  ne  pûmes  y  élever  de  monument  ;  mais 
la  piété  des  villageois  Saxons  suppléa  à  notre  impuis- 
sance. Gette  place  est  marquée  sur  le  bout  d'un  sillon 
par  une  pierre  carrée  d'environ  18  pouces  de  hauteur. 

V.  20 
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atïê  parcourir  toute  TEutôpè  pour  nous  Susciter 
d^  ennemis ,  qui  ont  passé  leur  Tie  à  coàibattire 
contre  nous,  dans  les  rangs  des  armées  étran* 
gères ,  en  maudissant  notre  belle  France ,  pré- 
tendraient-ils commander  et  enchainernos  aigles; 
eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir  les  r^ards  ? 
souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du  fruit  de  nos 
glorieux  travaux  ?  qu'ils  s'emparent  de  nos  hon- 
neurs, de  nos  biens»  qu'ils  calomnient  notre 
gloire  ?  Si  leur  règne  durait ,  tout  serait  perdu , 
même  le  souvenir  de  ces  mémorables  journées. 
Avec  quel  acharnement  ils  les  dénaturent  (i)  1 

(i)  Je  vais  rapporter  fidèlement  les  proclamatioiu  de 
181 5.  SU  platt  à  quelque  procurear  du  Roi  d*y  trouver 
de  coupables  iâtëntiims ,  tl  le  peut  :  lui  setd  offisnèera 
te  clief  axstuel  de  la  France  ;  lui  seul  outragera  le  Roi, 
dont  lapolitique^  la  force  et  la  grandeur  sont  au^essot 
4e  ces  tyrannies  subaRernes.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que 
depuis  la  restauration  ces  mêmes  proclamations  ont  été 
publiées  vingt  fois ,  qu'elles  ont  même  été  l'objet  d'en- 
mens  juridiques  dont  elles  sont  sorties  victorieuses  ?  Et 
quand  il  serait  vrai  qu'elles  eussent  par  leur  nature  un 
caractère  séditieux,  est-il  dans  toute  r£urope  un  seul 
honmie  qui  ne  les  connaisse  ?  et  celui  qui,  seul,  pou- 
vait en  espérer  quelque  chose,  n'a-t-il  pas  en  mourant 
cessé  d'être  dangereux? 

9e  nié  Tièès  ^ofitft  ià  'télébnfr  8a  mémoire  ; 

La  Ybtxdtt  monde  eotierpMplessMtt  de  ta  gloire  - 

VoftVAIftiB. 


lU  cherchoot  è  empoisamnar  ce  que  la  moàde 
adaiû^et  Qt  s'il  reste  Qpcore  des  défenseurs  de 
DkDtre  gloire  I  o'^st  parmi  ees  méaies  ennemis 
que  nous  avons  combattus  sur  lès  champs  de 
l>a$aille. 

Soldats  !  dans  mon  exil  «  j'ai  entendu  votre 
^oix  :  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les  obstacles  et 
tous  les  périk» 

Votre  géaéraJ ,  appelé  au  trône  par  le  choix  du 
pçjpple^  et  élevé  sur  vqs  jpavois,  vous  est  rendu  ; 
^mw  le  jpindr^e. 

Arrachez  c^s  couleurs  que  la  nation  a  pros* 
crit^  et  qui  pendant ,  vingt-cinq  ans  servirent 
de  ralliement  à  tous  les  ennemis  de  la  France. 
Arborez  cette  cocarde  tricolore  :  vous  la  portiez 
dans  nos  grandes  journées,  Nous  devons  oublier 
que  nous  avons  été  les  maîtres  des  nâtianis  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  souffrir  qu  aucune  se  muèle 
de  nos  affaires.  Qui  prétendrait  iétre  maître  chez 
nous  .^  qui  ^n  aurait  Je  pouvoir?  Repreipez  ces 
aigles  que  vous  aviez  a  Ulm,  .à  Austerlitz*,  à:IéBa9 
à  Eylau ,  à  Wagram  9  à  Friedland»  à  Tudéla  ,^  à 

mais,  animé  d'un  autre  zèle»  i^  viens  toaneimeitre  ;4  <c^\ix 
que  le  sort  ou  leurs  talens  ont  mis  à  la  tète  dfi  j^os  lé- 
gions l'art  d'enflammer  les  cœurs  par  le  s^ev^  effet  de 
la  parole  ;  cet  art  miraculeux  dont  Napolépn  ût  usage, 
et  qui  port^  jusqu'aux  nues  la  gloire  de  notre  patrie. 

(A   T.) 
ao. 
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Eckmûlh^  à  Essling ,  à  Smoknsk ,  à  la  Moscowa , 
à  LutzeH  »  à  Wurtch^a ,  à  Montmirail.  Peasez- 
vous  que  cette  poignée  de  Français,  aujourd'j^ui 
si  arrogans ,  puissent  en  soutenir  la  vue  ?  Ib  re- 
tourneront d  où  ils  viennent,  et  là,  s'ils  le  veulent, 
ils  régneront  comme  ils  prétendent  avoir  régné 
depuis  di&-neuf  ans. 

Vos  biens,  vos  rangs,  voire  gloire,  les  biens, 
les  rangs  et  la  gloire  de  vos  enfans,  n'ont  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  ces  princes  que  les 
étrangers  nous  ont  imposés.  Us  sont  les  ennemis 
de  notre  gloire,  puisque  le  recit'de  tant  d'actions 
béroiques  qxd  ont  illustré  le  peuple  Français , 
combattant  contre  eux  pour  se  soustraire  à  leur 
joug,  est  leur  condamnation. 

Les  vétérans  des  armées  de  Sambre-et-Meuse , 
du  Rhin,  d'Italie^  d'Egypte,  de  l'Ouest," de  la 
grande  armée ,  sont  humiliés  ;  leurs  honorables 
cicatrices  sont  flétries,  leurs  succès  seraient  des 
crimes;  les  braves  seraient  des  rebelles,  si,  com- 
me le  prétendent  les  ennemis  du  peuple,  des 
souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées 
étrangères.  Les  honneurs.,  les  récompenses,  les 
affections  sont  pour  ceux  qui  les  ont  servis  contre 
la  patrie  et  nous. 

Soldats  !  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux 
de  votre  chef;  son  existence  ne  se  compose  que 
de  la  vôtre ^  ses  droits  ne  sont  que  ceux  du  peu- 
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pie  et  les  vôtres  (i) ,  son  intérêt,  son  honneur, 
sa  gloire ,  ne  sont  autres  que  votre  intérêt ,  votre 
honneur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera 
au  pas  de  charge;  Taigle,  avec  les  couleurs  natio- 
nales, volera  de  clocher  en  clocher,  jusqu'aux 
tours  de  Notre-Dame.  Alors  vous  pourrea^  mon- 
trer avec  honneur  vos  cicatrices;  alors  vous 
pourrez  vous  vanter  de  ce  que  vous  aurez' fait: 
vous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie. 

Dans  votre  vieUIesse ,  entourés  et  considérés 
de  vos  concitoyens ,  ils  vous  entendront  avec  res- 
pect raconter  vos  hauts  faits;  vous  pourrez  dire 
avec  orgueil  :  «  Et  moi  aussi  Je  faisais  partie  de 
de  cette  grande  armée  qui  est  entrée  deux  fois  dans 
les  murs  de  Vienne ,  dans  ceux  de  Rome  y  de  Ber-» 
lin  y  de  Madrid,  de  Moscou,  qui  a  délivré  Paris 
de  la  souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  Cen^ 
nemi  y  ont  empreinte.  »  Honneur  à  ces  braves 
soldats ,  la  gloire  de  la  patrie  !  et  honte  étemelle 
aux  Français  criminels ,  dans  quelque  rang  que 
la  fortune  les  ait  feit  nattre,  qui  combattirent 
vingt -cinq  ans  avec  l'étranger  pour  déchirer  le 
sein  de  la  patrie. 


'<i      I    (    u 


(i)  Il  y  aurait,  selon  moi ,  manière  d'interpréter  cett:0 
phrase.  Napoléon,  comme  souverain,  s'était  en  effet  des- 
potiquement  emparé  des  droits  et  de  i'exktence  du  peu-< 
pie  et  de  Tarinée  ;  mais  ce  n'est  pas  là  sans  doute  ce  qu*U 
voulait  dire  à  la  France. 
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SOUMAIRE. 

NilpoléM  a  reconquis  son  empire.  Chef  ééeore  Que  tài^ 
de  la  Flanoe  ël  des  Français  ^  il  se  revoit  après  elofetl 
pénis  affrontés  y  devant  ce  même  palais  où  il  eut:  taoil 
de  flatteurs  et  si  peu  d^amis^  tant  de  gloire  et  si  peu 
de  repos.  Les  troupes  envoyées  la  veille  pour  le  détruire 
sont  toutes  devant  lui.  Il  les  passe  en  revue  avec  la 
même  sécurité  qu^aux  plus  beaux  jours  de  sa  puis" 
sance;  11  en  1*69011  les  mêmes  hommages  que  sur  les 
plus  fiimeux  champs  de  victoire.  C'est  alors  que  pa- 
vaissent  les  compagnons  de  son  exil.  Restés  d'une  mar- 

^  che  en  arrière  par  Feffet  inème  de  leur  rapidité  »  ib 
viennent  après  un  an  d'absence ,  se  replacer-  parmi 
leurs  frères. 

Soldats  ! 

Je  suis  Ycnu  avec  six  cents  hommes  en 
France*  parce  que  je  comptais  sur  1  amour  du 
peuple  et  sur  le  souvenir  des  vieux  Soldats.  Je 
nai  pas  été  trompé  dans  mon  attente;  Soldats > 
)e  vous  en  remercie*  La  gloire  de  ce  que  nous 
venons  de  faire  est  toute  au  peuple  et^à  vous  : 
la  mienne  se  réduit  à  vous  avoir  connus  et  ap- 
préciés. 

Sodàlsl  le  tirônë  des  Bourbons  étail  ittégi* 
time  (1) ,  puisqu'il  avait  été  relevé  par  des  mûua 

■     •  •     rf.-Vl     II     •    -  -  -  , I    ■  I 

(1)  Si  5  è  la  nouvelle  de  son  débarqUement>VAiitHchre 
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étrmigèreg;  puisqu'il  avait  été  proscrit  par  le 
yœu  dç  la  nation ,  expriix^é  par  toutes  nos  aa-* 
sewbléas  nationales;  puisqu  enfin  il  n'offrait  de 
garantie  qu'aux  intérêts  d'un  petit  nombre 
d'bçuinied  arrogans ,  dont  les  prétentions  soAt 
xipposées  à  nos  droits. 

Soldats  \  le  trône  impérial  peut  seul  garantir 
les  droits  du  peuple  ,  et  surtout  le  premier  de 
nos  intér^  »  celui  de  notre  glpire.  Soldats  !  nous 
allons  marcher  «  pour  chasser  de  notre  territoire 
ces  princes  auxiliaires  de  l'étranger.  La  nation 
mon  seulement  nous  secondera  de  ses  vœux,  mais 
même  suivra  notre  impulsion.  Le  peuple  Fran- 
çais et  moi  »  nous  comptons  sur  vous  :  nous  ne 
voulons  pas  nous  mêler  des  affaires  des  nations 
étrangères  ;  mais  'malheur  à  qui  se  mêlerait  dès 
nôtres! 

Voilà  les  braves  du  bataillon  qui  in  a  accom- 
pagf^édaps  ;p[^Qnm^beiiir;il|B  sont  tous  mes  amis. 
Us  étaient  chers. à  mon  coeur:  toutes  les  fois  que 
}e  les  voyais ,  ils  me  représentaient  les  différens 
régimens  de  l'armée  ;  car  dans  ces  six  cents  bra- 
ves ,  il  y  a  des  hommes  de  tous  les  régimens.  (i). 

Vavait  secondé  comme  il  s^y  attendait,  Napoléon  aurait-U 
attaqué  datis  Uè  mêmes  termes  la  légitimité  da  trône 
des  Bourbons?  Pour  moi ,  j'ai  la  faiblesse  de  croire  que 
le  plus  légitime  des  gouvevnemens  est  celui  qui  de  tous 
sait  la  mieux  se  faire  aimer, 
(i)  «Tant  que  Napoléon  n'avait  eu  d^autre  trône  que 
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Tous  me  rappelaient  ces  grandes  journées  dont 
le  souvenir  m'est  si  cber,  car  tous  sont  couveriSs 
d'honorables  cicatrices  reçues  à  ces  batailles  mé- 
morables. En  les  aimant  c'est  vous  tous,  soldats 
de  toute  l'armée  française,  que  j'aimais.  Ils  vous 
rapportent  ces  aigles  ;  qu'elles  vous  servent  de 
ralliement  !  en  les  donnant  à  la  garde ,  je  les  donne 
à  toute  l'armée. 

La  trahison  et  des  circonstances  malheureuses 
les  avaient  couverts  d'un  voile  funèbre;  mais 
grâce  au  peuple  français  et  à  vous,  elles  repa- 

son  rocher,  ils  s'étaient  montrés  aussi  désintéressés 
que  fidèles;  lorsqu'il  eut  recouvré  sa  couronne,  ib  se 
flattèrent  que  leur  dévouement  serait  généreusement 
recompensé.  Les  uns^  que  l'honneur  seul  avait  attachés 
au  sort  de  Napoléon ,  jouissaient  d'avance  des  louan- 
ges ,  des  titres  et  des  cordons  qui  leur  seraient  prodi- 
gués ;  les  autres ,  animés  de  sentimens  moins  élevés, 
aspiraient  à  des  biens  plus  réels.  La  garde  et  ses  dignes 
chefs  n'ambitionnaient  que  la  seule  faveur  de  conser- 
ver le  glorieux  titre  de  GreruMdiers  de  €iie  d'Eléô. 
Yaines  illusions!  La  pensée  de  l'Empereur,  absorbée 
tout  entière  par  d'autres  soins  ,  ne  se  reportait  plus 
vers  les  braves  qui  avaient  partagé  son  exil  et  ses  mal- 
heurs. Cependant  ce  mopient  d'oubli  n'eut  point  le 
temps  de  d^énérer  en  ingratitude  :  il  fut  réparé.  Des 
grades,  des  dotations,  des  indemnités  leur  furent  ac- 
cordés; et,  s'ils  n'eurent  point  à  se  louer  compléter. 
«  ment  de  Napoléon ,  ils  cessèrent  du  moins  d'avojur  k 
«  s'en  plaindie.  »  {Cinq  mets  de  VHùtoire  de  Franoe.) 
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raissent  resplendissantes  de  toute  leur  gloire. 
Jurez  qu'elles  se  trouveront  toujours  partout 
où  l'intérêt  de  la  patrie  les  appellera  ;  que  leé 
traîtres ,  et  ceux  qui  voudraient  envahir  notre 
territoire,  n'en  pourront  jamais   soutenir   les 

regards. 

•  «, 

SOMMAIRE. 

Ayant  harangué  Parmée ,  PEmpereur  s'adresse 

à  TËmpire. 

Fkançàis  !  la  défection  du  duc  de  Gastiglione 
livra  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis.  L'armée 
dont  je  lui  avais  confié  le  commandement  était , 
par  le  nombre  de  ses  bataillons ,  la  bravoure  et 
le  patriotisme  des  troupes  qui  la  composaient , 
en  état  de  battre  le  corps  d'armée  autrichien  qui 
lui  était  opposé ,  et  d'arriver  sur  les  derrières  du 
flanc  gauche  de  l'armée  ennemie,  qui  menaçait 

Paris  (i). 

■ 

(i)  Il  est  certain  que  le  maréchal  Augereàu  flétrit 
tous  ses  lauriers  dans  la  campagne  de  France.  Na- 
poléon lui  avait  pourtant  écrit  par  Torgane  du  ma- 
réchal Berthier ,  d'oublier  ses  cinquante- cinq  ans^  pour 
ne  se  rappeler  que  des  beaux  jours  de  Gastiglione:  il  n'en 
tint  aucun  compte  et  se  laissa  complaisamment  rejeter 
derrière  risëre  avec  une  année  qui  aurait  sauvé  la  patrie  ^ 
s'il  eût  exécuté  avec  zèle  et  courage  les  instructions  qu*il 
avait  reçues. 
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Les  victoires  de  Champ*Aubert ,  de  Montmi- 
railt  de  Gbât^u-Ttuerry,  de  Vauchamp,  de 
Mormans  »  ^e  Montereau  >  de  Craone,  de  Reinu», 
d'Arcy-sur-Aube  et  de  Saint^Dizier  ;  Finsurreç* 
tion  des  bravas  paysans  de  la  Lorraine,  de  la 
Champagne,  de  l'Alsace,  de  la  Franche*Comté 
et  de  la  Bourgogne,  et  la  position  que  jamais 
prise  sur  les  derrières  de  larmée  ennemie,  en  là 
séparant  de  ses  magasins,  de^s  parcs  de  réserve, 
de  ses  convois  et  de  tous  ses  équipages ,  l'avaient 
placée  dans  une  situation  désespérée.  Les  Fran- 
çais ne  furent  )ainais  sur  le  point  d'être  plus 
puissans ,  et  l'élite  de  l'armée  ennemie  était  per- 
due sans  ressource  ;  elle  eut  trouvé  son  tom- 
beau  dans  ces  vastes   contrées  qu  elle  avait  si 
impitoyablement  saccs^ées ,  lorsque  la  trahison 
du  duc  de  Raguse  livra  la  capitale  et  désorganisa 
l'armée  (i).  La  conduite  inattendue  de  ces  deux 
généraux,  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie, 
leur  prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  le  destin 
de  la  guerre  ;  la  situation  de  l'ennemi  était  telle 
qu'à  la  fin  de  l'afiaire  qui  eut  lieu  devant  Paris , 
il  était  sans  mumtions  par  la  séparation  de  sçs 
parcs  de  réserve. 
— ■^■■■— ~""~— ^~— ^— *— ^■^■^^-^*^— '^— — — — — ^^— ■  '  — — ^— ^ 

(i  )  On  van  tait  9  Qy  a  quelques  jours,  eu  ma  préseuce  ^ 
rin  trépide  manière  dont  le  jeune  capitaine  M  arment  se 
montra  jadis  sur  le  Rhin  devant  toutes  les  masses  du 
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Dans  ces  nouvelles  et  grandes  clfconstatices , 
mon  cœur  fut  déchiré ,  mais  mon  âme  resta  iné- 
branlable, je  ne  consultai  que  Fintérét  de  la 
patrie,  je  m'exilai  sur  un  rocher  tiu  milieu  des 
mers:  ma  vie  vous  était  et  devait  encore  vous 
être  utile.  Je  ne  permis  pas  que  le  grand  nom- 
bre de  citoyens  qui  voulaient  m^accompagner 
partàgfeassent  mon  sort;  je  crus  leur  présence 
utile  â  la  France  ,  et  je  n'enmenal  avec  moi 
qu'une  poignée  de  braves,  nécessaires  à  ma 
garde. 

Elevé  au  trône  par  Votre  choix,  tout  ce  qui  a 
été  fàk  sans  vous  est  illégitime.  Depuis  vingt- 
cinq  ans ,  la  France  a  de  nouveaux  intérêts ,  de 
nouvdles  institutions,  une  nouvelle  gloire,  qui 
ne  peuvent  être  garantis  que  par  un  gouverne- 
ment national  et  par  une  dynâiftie  née  dans  ces 
nouvelles  circonstances.  Un  prince <{ui  Têgneraît 


wBmm 


^nérai  Clafffayt.  C'est  alors,  ajouta  quelqu'un,  que  la 
t>atrie  (yocnraft  hxi  aire  : 

Tu  aVis  point  dévienti  ma  gloire  et  mon  estime^ 
Va ,  con^cye  à  jamais  cet  esprit  magnanime  : 
Qae  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 
Grands  Dieux  1  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen  ! 
Dienxl  ne  corrompez  pas  cette  lime  gënéreose , 
Et  qne%itt  cfe^t^ifîftiiiie'soit  pat  dangereuse! 
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sur  VOUS,  qui  serait  assis  sur  mon  trône  par  la 
force  des  mêmes  armées  qui  ont  ravagé  notre 
territoire,  chercherait  en  vain  à  s'étayer  des 
principes  du  droit  féodal  ;  il  ne  pourrait  assurer 
l'honneur  et  les  droits  que  d'un  petit  nombre 
d'individus  ennemis  du  peuple ,  qui  depuis 
vingt-cmq  ans,  les  a  condamnés  .dans  toutes 
nos  assemblées  nationales.  Votre  tranquillité 
intérieure  et  votre  considération  extérieure  se- 
raient perdues  à  jamais. 

Français  !  dans  mon  exil  j'ai  entendu  vos 
plaintes  et  vos  vœux,  vous  réclamiez  ce  gouver- 
nement de  votre  choix ,  qui  seul  est  légitime  : 
Vous  accusiez  mon  long  sommeil ,  vous  me  repro- 
chiez de  sacrifier  à  mon  repos  les  grands  intérêts 
de  la  patrie. 

J'ai  traversé  les  mers,  au  milieu  des  périls  de 
toute  espèce;  j'arrive  parmi  vous  reprendre  mes 
droits  qui  sont  lei  vôtres.  Tout  ce  que  des  indi- 
vidus ont  fait,  écrit,  ou  dit  depuis  la  prise  de 
Paris,  je  l'ignorerai  toujours;  cela  n'influera  en 
rien  sur  le  souvenir  que  je  conserve  des  ser- 
vices importans  qu'ils  ont  rendus  ;  car  il  est  des 
événemens  d'une  telle  nature,  qu'ils  sont  au- 
dessus  de  l'organisation  humaine  (i). 

(i)  J*aime  mieux  cela  qu'un  pardon  tout  cru.  L'un 
fait  de  rhomme  un  criminel  gracié  ^  tandis  que^  rejetant 
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Français  !  II  n'est  aucune  nation^  quelque  pe- 
tite qu'elle  soit,  qui  n'ait  eu  le  droit  de  se  sous- 
traire et  ne  se  soit  soustraite  au  déshonneur 
d'obéir  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi  mo- 
mentanément victorieux.  Lorsque  Charles  Vil 
rentra  dans  Paris  et  renversa  le  trône  éphémère 
de  Henri  VI ,  il  reconnut  tenir  son  trône  de  la 
vaillance  de  ses  braves ,  et  non  d'un  prince  ré- 
gent d'Angleterre. 

C'est  aussi  à  vous  seuls  et  aux  braves  de  l'ar- 
mée, que  je  fais,  et  ferai  toujours  gloire  de  tout 
devoir. 


SOMMAmE. 

Victorieux  encore  sur  le  terrain   même  où  Jourdan 
s'immortalisa  eng5,  Napoléon  qui,  la  veille,  a  dé- 
truit ou  dispersé   iao,ooo  Prussiens  commandés  par 
Bkicher^  se  prépare  incontinent  à  marcher  contre 
120,000  Anglais  dirigés  par  Wellington. 

Soldats! 

C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo 
et  de  Friedland ,  qui  décida  deux  fois  du  destin 

tout  sur  le  torrent  des  circonstances ,  Tautre  lui  laisse 
au  moins  le  bonheur  de  rillusion.  Ce  n*est  point  en 
avilissant  les  hommes  qu'on  se  les  attache,  mais  en 
leur  persuadant,  sinon  qu'ils  ont  bien  fait,  du  moins 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  faire.  Il  ne  faut  pas  se  le  ca- 
cher, c'est  là  tout  le  secret  du  pouvoir. 
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de  l'Europe.  Alors ,  comme  après  Austerlitz , 
comme  après  Wagram  »  nous  fumes  trop  gêné* 
reux  !  nous  crûmes  aux  protestatioiis  et  aux 
sermens  des  princes  que  nous  bussâmes  sur  le 
trône  !  Aujourd  liui  »  cependant  »  coalisés  contre 
nous,  ils  en  yeulent  à  Tindépendance  et  aux 
droits  les  plus  sacrés  de  la  France.  Ils  ont  com* 
mencéla  plus  injuste  des  agressions  :  ne  sommes- 
nous  plus  les  mêmes  hommes  ? 

Soldats  !  à  léna ,  contre  ces  mêmes  Prussiens, 
aujourd'hui  si  arrc^ans  ,  i^ous  étiez  un  contre 
trois  ,  et  à  Montmirail,  un  contre  six!  Que  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  été  prisonniers  des  Anglais 
vous  fassent  le  récit  de  leurs  pontons  et  des  maux 
affi:«ux  qu'ils  ont  soufferts  (i). 


immf^^^mfmmmmmmti^ 


(i)  Lafoim,  le  dénuement,  rinsalubrUé,  le«  outrages 
ne  sont  9  on  ne  l'oubUra  jamais  »  qu*uoe  (rèa-faibl^  fMi^îe 
de  ces  maux.  Les  Anglais  avaient  fait  du  séjour  des  pon- 
tons une  espèce  de  torture  dont  le  but  était  de  forcer 
de  s'enrôler  dans  leurs  bataillons  ceux  en  qui  le  pa- 
triotisme et  rhoaneur  agissaient  le  moins  pmssamment. 
Les  bourreaux  cbargés  de  ces  tortures  s'en  acquittaient 
sans  doute  avec  toute  la  férocité  que  Ton  attendait  d^eux; 
maisquelque  barbares  qu'ils  se  montrassent ,  et  ce  sont 
ifux-mêmes  qui  nous  rendent  cette  justice  ^  peu  de  nos 
guerriers  cédèrent  à  leurs  inttmes  propositions.  On  en  vit 
mtoie  se  réjouir  de  voir  la  jmort  arriver  pour  offrir  pure 
encore  aux  souvenirs  de  la  patrie  une  glpci^use  existence 
que  les  boulets  ataient  épargnée. 


Les  Saixoné  ,  les  Belges ,  les  Hanovriens  ,  Iss 
soldats  de  la  Confédération  du  Rhin  gémissent 
d  être  obligés  de  prêter  leurs  bras  à  la  cause  de 
princes  ennemis  de  la  justice  et  des  droits  de 
tous  les  peuples.  Ils  savent  que  cette  coalition 
est  insatiable.  Après  avoir  dévoré  douze  millions 
de  Polonais  ,  douze  millions  d'Italiens ,  un  mil- 
lion de  Saxons ,  six  millions  de  Belges ,  elle  devra 
dévorer  les  états  du  deuxième  ordre  de  TAUe- 

magné. 

Les  insensés  !  un  moment  de  prospérité  les 

aveugle.  L'oppression  et  Thumiliation  du  peuple 

Français  sont  hors  de  leur  pouvoir  !  S'ils  entrent 

en  France ,  i|s  y  trouveront  leur  tombeau. 
Soldats ,  lions  avons  des  marches  forcées  à 

faire ,  d^es  f>ataille^  â  livrer  ,  des  périls  à  courir  ; 

mais  avec  de  la  constance  la  victoire  sera  à  nous; 

les  droitis ,  lliônneur  et  le  bonheur  de  la  patrie 

seront  reconcpiîs. 

Pour  tout  Fiançais  qui  a  du  cceur ,  le  moment 

est  arrivé ,  de  vaincre  ou  de  périr  (i).        •  • 
■  ■■  '        ■  i  ■■' "  ■  ■  

Il  est  d'autant  pltw  adroit  à  Napoléon  de  rappeler  id 
tant  d'outrages  et  tant  de  bulux  ,  qu'on  grand  nombre 
de  ses  soldats  sortment  alors  des  pontons  anglais  9  et 
qu'il  n'était)  pas  un  seul  de  ces  braves  dont  le  cœur  ul- 
céré ne  bouillonnât  encore  de  rage,  de  douleur  et  d*in* 
dignation. 

(i)  Paroles  empruntées  do,  général  Girard  à  la  ba- 
taille de  Lutzen. 
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SOMMAIRE. 

Vaincu  à  Tinstant  même  où  la  victoire  lui  souriait,  Na- 
|1  poléon  a  vu  s'écrouler  d'un  seul  coup  l'immense  écha- 
faudage de  sa  nouvelle  puissance.  C'est  en  vain  qu'il 
demàn4e  aux  représentans  de  la  nation  les  secours 
dont  il  a  besoin  pour  venger  les  désastres  de  Mont- 
Saint-lean  ;  les  représentans,:  divisés  d'opinions,  se 
déclarent  en  insurrection  contre  lui,  et  il  est  réduit 
une  seconde  fois  à  descendre  du  trône  où  son  génie 
l'avait  porté. 

Soldats! 

Quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force  à 
m'éloigner  de  la  brave  armée  française ,  j'em- 
porte avec  moi  l'heureuse  certitude  qu'elle  jus* 
tifiera ,  par  les  services  éminens  que  la  patrie 
attend  d'elle  i  les  éloges  que  nos  ennemis  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  lui  refuser. 

Soldats  !  je  suivrai  tous  vos  pas  ,  quoiqu'ab- 
sent.  Je  connais  tous  les  corps ,  et  aucun  d'eux 
ne  remporteraun  avantage  signalé  sur  l'ennemi, 
que  je  ne  rende  justice  au  courage  qu'il  aura  dé- 
ployé. Vous  et  moi  nous  avons  été  calomniés. 
Des  hommes  absolument  indignes  d'apprécier 
vos  travaux  ont  vu  dans  les  marques  d'attache^ 
ment  que  vous  m'avez  données ,  un  zèle  dont 
j'étais  le  seul  objet  :  que  vos  succès  futurs  leur 
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apprenoent  que  c'était  la  patrie  par-dessus  tout 
que  vous  serviez  en  m'obéissant ,  et  que,  si  j'ai 
quelque  part  à  votre  affection ,  je  le  dois  à  mon 
ardent  amour  pour  la  France ,  notre  mère  com-« 
mu  ne  ! 

Soldats  !  encore  quelques  efforts ,  et  la  coali- 
tion est  dissoute  !  Napoléon  vous  reconnaîtra 
aux  coups  que  vous  allez  porter  (i). 

c  Sauvez  Thonneur ,  Tindépendance  des  Fran- 
çais. Soyez  jusqu'à  la  fin  tels  que  je  vous  ai  con- 
nus depuis  vingt-cinq  ans ,  et  vous  serez  invin- 
cibles. 

•  •  • 

(i)  Il  nous  connaissait  bien,  celui  qui  attendait  de 
nous  tout  ce  qu*un  beau  désespoir  peut  enfanter  de  pro- 
diges; cent  fois  il  nous  avait  vus  au  champ  d'honneur 
appelant  de  tous  nos  vœux  un  trépas  digne  de  notre 
vie  :  mais  ce  jour-là  tout  devait  changer.  L'ennemi  que 
nous  avions  si  souvent  vaincu  ,  s'établit  en  paix  dans 
DOS  foyers;  et  nous  ^  nous  jadis  la  terreur  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  Français  >  nous  trouvâmes  à  peine  sur  un 
coin  de  notre  pairie  ^l'azile  que^  trois  années  auparavant  f 
nous  prenions  à  notre  choix  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Consolons-nous  cependant. 

c(Les  annetux  qu^Annibalk  Canne  eut  en  partage 
Pourront  bien  être  un  jour  reconquis  dans  Carthage^ 
Et  du  chêne  abattu  les  rejetons  nouveaux 
Atteindre  la  hauteur  de  ses  premiers  rameaux,  p 

fisiM.  Ddpatt» 

K  ai* 
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SOMMAIRE. 

Assailli  par  toutes  les  armées  de  TËurope,  lâchement 
vendu  par  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de 
bienfaits ,  Napoléon  qu'une  trahison  nouvelle  livre  5 
pour  ainsi  dire ,  à  tous  ses  ennemis ,  dépouille  à  la  fois 
la  puissance  et  les  grandeurs,  paraît  devant  sa  garde 
assemblée  pour  Técouter ,  arrache  à  tous  les  jeux  dés 
larmes  héroïques ,  et  s'échappe  comme  un  trait  pour 
aller  vivre  au  sein  des  mers. 

Soldats! 

Je  vous  fais  mes  adieux  ;  je  suis  content  de 
vous*  Depuis  vingtKdnq.  ans  je  tous  ai  toujours 
trouvés  sûr  le  chemin  de  la  gloire. 

Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  TEurope 
contre  moi  :  une  partie  de  l'armée  a  trahi  ses 
devoirs ,  et  la  France  elle-même  a  voulu  d'autres 
destinées  (i). 

Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
fidèles  ,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile 
pendant  trois  ans  ;  mais  la  France  eût  été  mal- 
heureuse, ce  qui  était  contraire  au  but  que  je 
me  suis  proposé. 

Soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la  France 


(  1  )  La  dynastie  des  Bourbons  a  dû  prendre  acte  de 
cet  aveti*" 
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s'est  cjhLoisi;  n'abandonnez  pas  cette  chère  patrie 
trop  Icing-temps  malheureuse. 

Ne  plaignez  pai  mon  sort  :  je  serai  toujours 
heui^ux ,  lorsque  je  saurai  que  vous  Têtes. 

J'aurais  pu  mourir ,  rien  ne  m'aurait  été  plus 
facile  ;  mais  je  suivrai  sans  cesse  le  chemin  de 
l'honneur  (i). 

J'écrirai  ce  que  nous  avons  fait. 

Je  ne  peux  pas  vous  embrasser  tous  ,  mais 
l'embrasse  votre  général  (2).  Qu'en  m'apporte 
l'aigle  :  chère  aigle  (  s' écria-t-il  )  !  que  les  bai- 
sers que  je  te  donne  retentissent  dans  le  cœur 
de  tous  les  braves  (3)  ! 

(1)  Le  désespoir n7e8t  pas  d'ane  àme  magnanime; 
Souvent  il  est  faiblesse ,  et  toujours  il  est  crime 

Grbsset. 

(a)  Le  général  Petit,,  digne  sous  tous  rapports,  de 
cette  immortelle  faveur. 

(3)  Le  bruit  en  résonne  encore  :  non  que  les  vrais 
citoyens  regrettent  le  [conquérant  qui  enchaîna  leurs 
libertés,  mais  parce  qu^il  est  naturel  aux  grands  cœurs 
de  s^identifier  avçc  les  malheurs  d'un  grand  homme. 

Ifota.  Pour  suivre  Tordre  chronologique  cette  procla-* 
mation  aurait  dû  être  placée  avant  celle  qui  est  page  i6i« 

FIN. 


2h 


1         r 


LE  SOUPER 


DE  BEAUCAIRE 


introduction: 


Les  plus  habiles  bibliographes  savaient  très- 
bien  que  Bonaparte  avait  publié ,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  les  deux  brochures  que 
nous  plaçons  ici  ;  mais  on  croyait  impossible  de 
se  procurer  ces  deux  écrits  de  la  jeunesse  d  un 
sous  -  lieutenant  d  artillerie,  devenu  depuis  te 
souverain  de  TEurope.  Le  style  et  les  idées 
du  jeune  soldat,  à  la  naissance  de  la  révolu- 
tion ,  comparés  aux  discours  de  Tedipereur, 
offriront  sans  doute  des  rapprochemens  inté- 
ressans  ;  on  y  trouvera  peut-être. déjà  quelques 
points  de  départ  de  celte  carrière  où  la  fortune, 
après  avoir  comblé  un  mortel  de  tous  ses  dons 
les  plus  brillants,  semble  s'être  plu  à  les  lui  ravir 
en  un  instant ,  pour  le  frapper  ^  à  la  fin  de  sa 

carrière,  de  ses  coups  les  plus  déchirans.  (a) 

■      Il        ■■  ■  I Il   — — ^        I  ■  .1  ■■— ■— 1» 

(i)  Une  remarque  sur  tout  n'échappera  pas  à  la  saga- 
cité du  lecteur  :  c'est  qu'à  l'époque  où  ce  pamphlet  fut 
écrit,  le  lieutenant  Bonaparte,  chaud  partisan  de  cette 
faction  conventionnelle,  si  terriblement  fameuse  soM 
le  nom  de  la  Montagne,  n'était  pas  un  adversaire  moins 
ardent  du  parti,  à  jamais  honorablement  célèbre^  sous 
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Après  beaucoup  de  recherches  que  nous  ayiotis 
même  cru  désormais  infructueuses,  nous  sommes 
parvenus  à  ces  découvertes  importantes  dans  la 

■  ■Il  ■      ■'■      Il  — ^—        — ^i— .  I  ■ 

èelai  de  ta  Gironde.  Faat*il  Tavouer?  Entraînée  par  C6 
fiinalisme»  qui  inspire  les  crimes  ^  mais  sans  lequel  aussj 
Ton  .ne  fait  rien  de  grand ,  la  maprité  de  la  France 
pentait,  ou  plutôt  sentait  de  même.  A  quelque  prisq»** 
ce  fût  y  l'on  voulait  tuer  le  despotisme  et  conquérir  ta 
liberté;  et  quinze  mois  d^une  tyrannie  ^  dont  le  premier 
ministre  était  le  bourreau ,  suffirent  à  peine  pour  dissi- 
per le  '  phis  glorieux  et  le  plus  cruel  prestige*  Si^  par  la 
transcendance  de  leur  génie/  les  Girondins  avaient 
devancé  celle  époque,  c'est  qu'à lieurstalens supérieurs» 
lis  joignaient  des  caractères  antiques,  des  âmes  simples 
el-une  profonde  moralité.  Sans  ces  dernières  condition^y 
pour  le  dire  en  passant,  il  peut  y  avoir  des  conquéranE> 
des  politiques,  même  des  béros;  jamais  il  n'y  aura 
d'hommes  d'^état  :  les  vertus  publiques  ont  toutes  leurs 
germe  dans  les  vertus  de  la  famille. 

Premier  magistrat  de  la  république,  Bonaparte  répara 
''erreur  du  jeune  officier  démagogue ,  en  élevant  des 
statues  aux  éloquens  apôtres  delà  liberté,  qui  en  étaient 
devenus  les  plus  illustres  martyrs.  Tronchet,  Mirabeau^ 
Bailli  offrirent  leurs  nobles  images  et  surtout  leurs  ver- 
tueux exemples  au  Sénat  conservateur  des  lois^  et  le 
grand  Vergniaud,  debout  au  seuil  de  leur  sanctuaire, 
en  semblait  le  gardien  par  son  attitude  et  le  pontife  par 
sa  majesté.  (RW.)* 

*  Ces  monnmeas  ont  éU  détruits  depuis  la  rcstaoratioiu 
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collection  des  œuvres  d'un  homme  aussi  exlraor- 

dinaire. 

^  La  lettre  à  M.  Buttafoco ,  député  de  la  Corse. 

à  l'Assemblée  nationale,  nous  a  été  communia 

quée  par  l'imprimeur  même  de  cette  brochure»» 

qui  en  conservait  un  exemplaire  précieusement: 
nous  en  devons  la  communication  à  M.  J*  B.  Joly, 

imprimeur  à  Dole  (i). 

Bonaparte  était  alors  lieutenant  d'artilltrie  â 
Auxonne.  Il  vint  trouver  M.  Joly,  avec  son  frère 
Louis  t  auquel  il  enseignait  les  mathématiques  : 
l'ouvrage  fut  imprimé  à  ses  frais  au  nombre  de 
cent  exemplaires,  et  il  les  fit  passer  dans  lat 
Corse. 

Bonaparte  avait  aussi  composé  un  ouvrage 
qui  aurait  pu  former  deux  volumes»  sur  l'his- 
toire politique,  civile  et  militaire  de  la  Corse.  Il 
engagea  M.  Joly  à  aller  le  voir  à  Auxonne  pow^ 
traiter  de  l'impression  de  cet  ouvrage.  M.  Jolj 

(i)  Nous  avons  depuis  eu  connaissance  d'un  autrt 
exemplaire  de  la  lettre  à  M.  Buttafoco»  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  nos  jurisconsultes  les  plus 
distingués  :  une  faute  d'impression  y  est  corrigée  de  la 
main  même  de  Bonaparte. 
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s-'y  vendit  en  effet.  Boeaparte  occupait ,  au  pa-^. 
Yillon>  une  chambre  presque  nue,  ayant  pour 
tous  meubles  un  mauvais  lit  sans  rideaux ,  une 
taille  placée  dans  Tembrâsuire  id'tme  fenêtre»  et 
okaorgée  de  li^es  et  de  papiers,  et  deux  chaises^ 
Mn  frère  couchait  surtm  mauvais  matelas,  dans 
un  cabinet  voisin.  On  fut  d  accord  sur  le  prix 
d'impression  ;  mais  il  attendait  d'un  moment  à 
Fautre  une  décision  pour  quitter  Auxonne  ou 
pour  y  rester.  Cet  ordre  arriva  en  effet  quelques 
jour  après:  il  partit  pour  Toulon,  et  l'ouvrage 
Be  fut  pas  imprimé.  Il  est  douteux  que  Von 
puisse  jamais  retrouver  cet  écrit,  dont  il  ne 
re^te  aucune  trace.  On  lui  avait  confié  le  dépôt 
des  ornemens  d'église  de  l'aumônier  du  régi- 
ment, tpii  venait  d'être  supprimé.  Il  les  fit  voir 
à  M.  Joly .  et  ne  parla  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion ^ju'avec  décence  :  Si  vous  n'avez  pas  entendu 
h  messe,  a)OUta-t-il,  je  puis  vous  la  dire. 

Pour  constater  davantage  l'authenticité  de 
cette  lettre  >  nous  citerons  le  passage  suivant  du 
Journal  de  Dijon ,  du  4  août  1S21. 

L'ex^nplaire  que  nous  possédons  nous  a  été 
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donné 9  il  y  a  e&viron  dk-neuf  ans,  par  uiie;per* 
sonne  d'Auxonne,  qui  le  tenait  eUenoiéme  ea) 

Deux  fautes  d'knpnession,  l'une  a  lajpremière 
ligne  delà  page  8,  etl'autre  à  la  fin  de  la  sixième 
ligne  de  la  page  p,  sont  corrigées  de  la  n^tin  de 
lauteur.  ,  ,    •     - 

fU  ii'y  avait  pas  long-temps  que  nous  étions 
en  possession  de  notre  exemplaire,  lorsque, 
dans  un  voyage  à  Dôle  (Jura),  nous  eûmes 
occasion  de  yisi^r  M.  Jo|y  (Jos.-Fr.-Xav.) s  ioai-* 
primeur  en  cette  ville ,  posse^seiur  d'une  liiblio*;^ 
thèque  qui  atteste  ses  connaissances  et  son  boi^ 
goût.  Nos  yeux  se  promenaient  avec  complais 
sauce  sur  les  richesses  bibliographiques  de  soa 
cabinet;  ib  s'arrêtèrent  sur  un  volume  fort 
ipince,  qui  se  faisait  distinguer,  au  milieu  d'une 
quantité  de  reliures  de  luxe^  par  la  recherche 
cp&i  avait  été  mi^e  à  la  sienne  :  c'était  la  LâUrfi 
de  M.  Bonaparte  à  M.  MatteO'JButtaf^co.  Nous 
apprîmes  alors,  de  la  bouche  de  M..JoIy,  jque 
cette  brochure  était  sortie  de  ses  passes,  :en 
479^;  que  Bonaparte,  qui  était  alors  lieutenant 
au  r^ûneut  de  la  Fère ,  artillerie,  en  garnison. 
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à  Auxonne,  en  avait  revu  lui-même  les  der- 
nières épreuves  ;  qu'à  cet  effet,  il  se  rendait  a 
pied  à  Dôle,  en  partant  d'Auxonne  à  quatre 
heures  du  matin  ;  qu'après  avoir  vu  les  épreuves 
il  prenait,  chez  M.  Joly,  un  déjeûner  extrême- 
ment frugal,  et  se  remettait  bientôt  en  route 
pour  rentrer  dans  sa  garnison,  où  il- arrivait 
avant  midi ,  ayant  déjà  parcouru  dans  la  matinée 
huit  lieues  de  poste.  »  ^ 

«  Bonaparte  aitra  dans  le  corps  royal  de  lar» 
tillerie  en  1 78S.  Du  r^iment  de  la  Fère,  où  il 
fit  ses  premières  armes,  il  passa  dans  celui  de 
Grenoble,  en  garnison  à  Valence,  où  il  était ^ 
en  1791  >  le  quatrième  des  premiers  lieutenants 
de  première  classe.  (Voyez  tÉtat  militaire  du 
eorps  de  r artillerie  de  France,  pour  l'année  1 79 1 , 
imprimé  chez  Firmin  Didot,  petit  in- 12  de  166 
pages.)  Nous  remarquons  que  le  nom  de  Bona- 
parte, qui  est  inséré  trois  fois  dans  Y  État  mi^ 
litaire  cité,  y  est  écrit,  page  60,  Buonaparté^  tan- 
dis qu'on  lit,  pages  94  ^  1^9  »  Buonaparté.  » 

La  petite  brochut^  intitulée:  Le  Souper  de 
Beaucairey  semblait  devoir  ne  pas  échappCT  à' 
Toublî.  Bonaparte  passait ,  en  1795,  à  Beaucaire;^ 
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il  s*y  trouva  à  souper  dans  une  auberge  le  29 
juillet,  avec  plusieurs  commerçans  de  Montpel- 
lier, de  Nimes  et  de  Marseille.  Une  discussion 
s'engagea  sur  la  situation  politique  de  la  France: 
chacun  des  convives  avait  une  opinion  diffé* 
rente. 

Bonaparte  de  retour  à  Avignon ,  profita  de 
quelques  moments  de  repos,  pour  consigner  ce 
dialogue  dans  une  brochure  qu'il  intitula  :  Le 
Souper  de  Beaucaire.  Il  fit  imprimer  cet  opuscule 
chez  Sabin  Tournai,  rédacteur  et  imprimeur  du 
Courier  d'Avignon. 

L'ouvrage  ne  fit  alors  aucune  sensation;  ce  ne 
fut  que  lorsque  Bonaparte  devint  général  en 
chef,  que  M.  Loubet,  secrétaire  de  feu  M.  Tour- 
nai ,  qui  en  avait  conservé  un  exemplaire,  y  atta- 
cha quelque  prix ,  parce  que  cet  exemplaire  était 
signé  de  la  main  de  son  auteur.  Il  le  montra 
alors  à  plusieurs  personnes  d'Avignon.  M.  Lou« 
bet  étant  mort ,  on  s'est  adressé  à  son  fils,  par 
l'intermédiaire  de  M.  M...,  et  on  a  obtenu  la 
copie  exacte  de  cet  opuscule,  dont  il  n'existe 
plus  sans  doute  que  ce  seul  exemplaire. 


LE  SOUPER 

DE  BEAUCAIRE, 

Par   napoléon   BONAPABTE, 

UEUTEWANT   d' ARTILLERIE. 


J  e  me  trouvais  à  Beaucaire  le  dernier  jour  de  la 
foire  :  le  hasard  me  fit  avoir  pour  convives  à 
souper ,  deux  uégocians  Marseillais  ,  un  Nimois 
et  un  fabricant  de  Montpellier.  Après  plusieurs 
moments  employés  à  nous  reconnaître , Ion  sut 
que  je  venais  d'Avignon  et  que  j'étais  militaire. 
Les  esprits   de  mes  convives ,  qui  avaient  été 
toute  la  semaine  fixés  sur  le  cours  du  négoce  qui 
accroît  les  fortunes  ,  l'étaient  dans  ce  moment 
sur  l'issue  des  événemens  présents ,  d'où  en  dé- 
pend la  conservation  ;  ils  cherchaient  à  connaître 
mon  opinion ,  pour  ,  en  la  comparant  à  la  leur , 
pouvoir  se  rectifier  et  acquérir  des  probabilités 
sur  l'avenir  ,  qui  nous  affectait  difi*éremment; 
les  Marseillais  surtout  paraissaient  être  moins 
pétulans  :  Tévacuation    d'Avignon    leur    avait 
appris  â  douter  de  tout  ;  il  ne  restait  qu'une 
grande  sollicitude  sur  leur  sort  :  la  confiance 
nous  eut  bientôt  rendus    babillards  »  et  nous 
commençâmes  un  entretien  à  peu  près  en  ces 
termes. 
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LE  NIMOIS. 

L  armée  de  Cartaux  est-elle  forte  ?  L'on  dît 
qu'elle  a  perdu  bien  du  monde  à  l'attaque  ;  mai» 
s'il  est  vrai  qu'elle  ait  été  repoussée,  pourquoi 
les  Marseillais  ont«ils  évacué  Avignon. 

LE  miITÀIRE. 

L'armée  était  forte  de  4^000  hommes  lors- 
qu'elle a  attaqué  Avignon  ;  elle  est  aujourd'hui 
à  6,000  hommes ,  elle  sera  avant  quatre  )Ours 
à  10,000  hommes  ;  elle  a  perdu  cinq  hommea 
et  quatre  blessés  ;  elle  n'a  point  été  repoussée , 
puisqu'elle  n'a  fait  aucune  attaque  en  forme  : 
elle  a  voltigé  autour  de  la  place ,  a  cherché  à  for- 
cer les  portes ,  en  y  attachant  des  pétards  ;  elle 
a  tiré  quelques  coups  de  canon  pour  essayer  la 
contenance  de  la  garnison  ;  elle  a  dû  ensuite 
se  retirer  dans  son  camp  pour  combiner  son 
attaque  pour  la  nuit  suivante.  Les  Marseillais 
étaient  5,6oo  hommes  ;  ils  avaient  une  artillerie 
plus  nombreuse  et  de  plus  fort  calibre ,  et  ce- 
pendant ils  ont  été  contraints  à  repasser  la  Out- 
rance; cela  vous  étonne  beaucoup  :  mais  c'est 
qu'il  n'appartient  qu'à  de  vieilles  troupes  de  ré- 
sister aux  incertitudes  d'un  siège  ;  nous  étions 
maîtres  du  Rhône ,  de  Villeneuve  et  de  la  cam- 
pagne f  nous  eussions  intercepté  toutes  leurs 
communication.  Us  ont  dû  évacuer  la  vi^e  ;  la 
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cavalerie  les  a  poursuivis  dans  leur  retraite  ;  ils 
ont  eu  beaucoup  de  prisonniers  et  ont  perdu 
deux  pièces  de  canon. 

LE  MARSEILLAIS. 

Ce  n'est  pas  là  la  relation  que  l'on  nous  a 
donnée  ;  je  ne  veux  pas  vous  le  contester  , 
puisque  vous  étiez  présent  ;  mais  avouez  que 
cela  ne  vous  conduira  à  rien  :  notre  armée  est  à 
Aix  ,  trois  bons  généraux  sont  venus  remplacer 
les  premiers  ;  on  lève  à  Marseille  de  nouveaux 
bataillons  ,  nous  avons  un  nouveau  train  d'artil- 
lerie  ,  plusieurs  pièces  de  ^4  ;  sous  peu  de  jours 
nous  serons  dans  le  cas  de  reprendre  Avignon,  ou 
du  moins  nous  resterons  maîtres  de  la  Durance. 

LE  MILITAIRE. 

Voilà  ce  que  l'on  vous  dit  pour  vous  entraîner 
dans  le  précipice  qui  s'approfondit  à  chaque 
instant ,  et  qui  peut-être  engloutira  la  plus  belle 
ville  de  la  France  ,  celle  qui  a  le  plus  mérité  des 
patriotes  ;  mais  l'on  vous  a  dit  aussi  que  vous 
traverseriez  la  France,  que  vous  donneriez  le  ton 
à  la  république,  et  vos  premiers  pas  ont  été  des 
échecs  ;  l'on  vousja  dit  qu'Avignon  pouvait  ré- 
sister long-temps  à  âo^ooo  hommes  ,  et  une . 
seule  colonne  de  l'armée,  sans  artillerie  de  siège» 
dans  vingt-quatre  heures,  en  a  été  maîtresse; 
l'on  vous  a  dit  que  le  midi  était  levé ,  et  vous 
vous  êtes  trouvé8*seuls  ; .  Ton  vous  a  dit.  que  1^ 


338  PIÈCES    SUK   LE   PRISONNIER 

cavalerie  nimoise  allait  écraser  les  AUobrogeSy 
et  ceux-ci  étaient  dé)à  au  Saint-Esprit  et  à  Ville- 
neuve ;  Ton  vous  a  dit  que  4*000  Lyonnais  étaient 
en  marche  pour  vous  secourir  ,  et  les  Lyonnais 
négociaient  leur  accommodement;  reconnaissez 
donc  que  Ton  vous  trompe ,  concevez  l'impéritie 
de  vos  meneurs,  et  méfiez-vous  de  leurs  calculs; 
le  plus  dangereux  conseiller  ,  c'est    l'amour  «* 
propre  :  vous  êtes  naturellement  vifs  ,  Fon  vous 
conduit  à  votre  perte  par  le  même  moyen  qui  m 
ruiné  tant  de  peuples ,  en  exaltant  votre  vanité  ;^ 
vous  avez  des  richesses  et  une  population  consi- 
dérable ,  l'on  vous  les  exagère  ;  vous  avez  rendu 
des  services  éclatans  à  la  liberté  ,  on  vous  les 
rappelle ,  sans  faire  attention  que  le  génie  de  la 
république  était  avec  vous  alors ,  au  lieu  qu'il 
vous  abandonne  aujourd'hui  ;  votre  armée,  dites- 
vous,  est  à  Aix  avec  un  grand  train  d  artillerie  et 
de  bons  généraux  ;  eh  bien  !  quoi  qu'elle  fasse,  je 
vous  assure  qu'elle  sera  battue;  vous  aviez 3,6oa 
hommes  ,  une  bonne   moitié    s'est   dispersée. 
Marseille  et  quelques  réfugiés  du  département 
peuvent  vous  offrir  4iOoo  hommes:  cela  est  beau- 
coup ;  vous  aurez  donc  5  à  6,000  hommes  sans 
ensemble ,  sans  unité ,  sans  être  aguerris  ;  vous 
avez  de  bons  généraux  ,  je  ne  les  connais  pas  ;  je 
ne  puis  donc  leur  contester  leur  habileté  ,  mats 
ik  seront  absorbés  par  le^  détails  ^  ne  seront  pas 
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éécondés  par  les  subalternes;  ils  ne  pourront  rien 
faire  qui  soutienne  la  réputation  qu'ils  pourraient 
s'être  acquise  ,  car  il  leur  faudrait  deux  mois 
pour  organiser  passablement  leur  armée,  et  dans 
quatre  jours  Cartaux  sera  au-delà  de  la  Durance , 
et  avec  quels  soldats  !  avec  Texcellente  troupe 
légère  des  AUobroges  ,  le  vieux  régiment  de 
Bourgogne  ,  un  bon  régiment  de  cavalerie  ,  lé 
Tbrave  bataillon  de  la  Côte-d'Or ,  qui  a  vu  cent 
fois  la  victoire  le  précéder  dans  les  combats,  et  six 
ou  sept  autres  corps,  tous  de  vieilles  milices,  en- 
couragés par  leurs  succès  aux  frontières  et  sur 
votre  armée;  vous  avez  des  pièces  de  ^4  etde  18 , 
et  vous  vous  croyez  inexpugnables;  vous  suivez 
Fopinion  vulgaire  ;  mais  les  gens  du  métier  vous 
diront ,  et  une  fatale  expérience  va  vous  le  dé- 
montrer, que  de  bonnes  pièces  de  4  et  de  8  font 
autant  d'effet  pour  la  guerre  de  campagne ,  et  sont 
préférables  sous  bien  des  points  de  vue  au  gros 
calibre  ;  vous  avez  des  canonniers  de  nouvelle 
levée ,  et  vos  adversaires  ont  des  artilleurs  de  ré- 
giments de  ligne ,  qui  sont ,  dans  leur  art ,  les 
maîtres  de  l'Europe.  Que  fera  votre  armée?  Si  elle 
ôe  concentre  à  Aix ,  elle  est  perdue  :  c'est  un 
axiome  dans  l'art  militaire  ,  que  celui  qui  reste 
dans  ses  retranchemens  est  battu  :  l'expérience  et 
la  théorie  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  les  mu- 
railles d'Aix  ne  valent  pas  le  plus  mauvais  ré- 

22^ 
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tranchciDcnt  de  campagne  ,  surtout  si  Ton  fait 
attention  à  leur  étendue  »  aux  maisons  qui  les 
environnent  extérieurement  à  la  portée  du  pis- 
tolet. Soyez  donc  bien  sûrs  que  ce  parti,  qui  vous 
semble  le  meilleur ,  est  le  plus  mauvais.  Com- 
ment pourrez-vous  d  ailleurs  approvisionner  la 
ville  en  si  peu  de  temps  de  tout  ce  qu'elle  aurait 
besoin  ?  Votre  armée  ira-t-elle  à  la  rencontre  des 
ennemis? mais  elle  est  moins  nombreuse  ,  mais 
son  artillerie  est  moins  propre  pour  la  cam- 
pagne ;  elle  serait  rompue  ,  dès-lors  défaite  sans 
ressource  ;  car  la  cavalerie  l'empêchera  de  se 
rallier.  Attendez-vous  donc  à  voir  la  guerre  dans 
le  territoire  de  Marseille  :  un  parti  assez  nombreux 
y  lient  pour  la  république  ;  ce  sera  le  moment 
de  l'eflFort  :  la  jonction  se  fera  ;  et  cette  ville ,  le 
centre  du  commerce  du  Levant ,  l'entrepôt  du 
midi  de  l'Europe ,  est  perdue.  Souvenez-vous  de 
l'exemple  récent  de  Lisle  (i)  ,  et  des  lois  bar- 
bares de  la  guerre.  Mais  quel  esprit  de  vertige 
s'est  tout-à-coup  emparé  de  votre  peuple  ?  quel 
aveuglement  fatal  le  conduit  à  sa  pertePComment 
peut-il  prétendre  résister  à  la  république  entière? 
Quand  il  obligerait  cette  armée  à  se  replier  sur 
Avignon ,  peut-il  douter  que  sous  peu  de  jours 

(i)  Lisle ^  petite  ville  du  département  dcVaiicluse, 
à  4  lieues  à  l'e^^  d'Avignon  ,  ayant  résisté  à  l'arniéc  de 
Carteaux,  fut  cinp-rtée  de  force  le  26  juillet  1793. 
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de  nouv(îaux  combattans  ne  viennent  remplacer 
les  premiers  :  la  république  qui  donne  la  loi  à 
TEuropef ,  la  recevra-t-elle  de  Marseille  ? 

Unis     avec   Bordeaux  ,   Lyon  ,   Montpellier, 
Nîmes, Grenoble  ,  le  Jura  ,  l'Eure,  le  Calvados, 
vous  avez  entrepris  une  révolution  ;  vous  aviez 
une    probabilité    de   succès  :  vos    instigateurs 
pouvaient    être    mal  -  intentionnés  ,  mais   vous^ 
aviez  une  masse  imposante  de  forces  ;  au  con- 
traire, aujourd'hui  que  Lyon,  Nîmes,    Mont- 
pellier ,  Bordeaux ,  le  Jura  ,  TEure  ,  Grenoble  , 
Caen ,  ont   reçu  la  constitution  ;   aujourd'hui 
qu'Avignon  ,  Tarascon  ,  Arles  ont  plié ,  avouez 
qu'il  y  a  dans  votre  opiniâtreté  de  la  folie  :  c'est 
que  vous  êtes  influencés  par  des  personnes  qui 
n'ayant  plus  rien  à  ménager ,  vous  entraînent 
dans  leur  ruine. 

Votre  armée  sera  composée  de  tout  ce  qu'il  y 
aura  de  plus  aisé ,  des  riches  de  votre  ville ,  car 
les  sans-culottes  pourraient  trop  facilement  tour- 
ner contre  vous.  Vous  allez  donc  compromettre 
l'élite  de  votre  jeunesse  ,  accoutumée  à  tenir  la 
balance  commerciale  de  la  Méditerranée  ,  et  à 
vous  enrichir  par  leur  économie  et  leurs  spécu- 
lations ,  contre  de  vieux  soldats ,  cent  fois  teints 
du  sang  du  furibond  aristocrate ,  ou  du  féroce 
Prussien. 

Laissez  les  pays  pauvres  se  battre  jusqu'à  la 
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(dernière  extrémité  :  Thabitant  du  Vivarais  ,  des 
Cévènes,  de  la  Corse  ,  s'expose  sans  crainte  à 
Tissue  d  un  combat  :  s'il  gagne ,  il  a  rempli  son 
but  ;  s'il  perd  ,  il  se  trouve  comme  auparavant 
dans  le  cas  de  faire  la  paix  et  dans  la  même  po- 
sition  Mais  vous  !  ! perdez   une  bataille, 

et  le  fruit  de  mille  ans  de  fatigues  ,  de  peines  , 
d'économies ,  de  bonheur  ,  devient  la  proie  du 
soldat. 

Voilà  cependant  les  risques  que  Ton  vous  fait 
courir  av«ç  autant  d'inconsidération. 

LE  MARSEILLAIS. 

Vous  allez  vite ,  et  vous  m'effrayez  ;  je  coq- 
viens  avec  vous  que  la  circonstance  est  critique ,, 
peut-être  vraiment  ne  songe-t-on  pas  assez  à  la, 
position  où  nous  nous  trouvons  ;  mais  avouez 
que  nous  avons  encore  des  ressources  immenses 
à  vous  opposer. 

Vous  m'avez  persuadé  que  nous  ne  pourrions 
pas  résister  à  Aix  :  votre  observation  du  défaut 
f}e  subsistance  pour  un  siège  de  longue  durée 
est  peut-être  sans  réplique  !  mais  pensez-vous 
que  toute  la  Provence  pût  voir  long-temps  de 
sang-froid  le  blocus  d'Aix  ?  elle  se  Jèvera  spon- 
tanément ,  et  votre  armée  ,  cernée  de  tous  côtés  i 
se  trouvera  heureuse  de  repasser  la  Durance. 

LE  MILITAIRE. 

Que  c'est  mal  connaître  l'esprit  des  hommes 
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et  celui  du  moment!  Partout  il  y  a  deux  partis  ; 
dès  le  moment  que  vous  serez  assiégés  ,  le  parti 
sectionnaire  aura  le  dessous  dans  toutes  les  cam- 
pagnes ;  l'exemple  de  Tarascon ,  d'Orgon ,  d'Arles 
doit  vous  en  convaincre  :  vingt  dragons  ont  suffi 
pour  rétablir  les  anciens  administrateurs  et 
mettre  les  autres  en  déroute. 

Désormais,  tout  grand  mouvement  en  votre 
faveur  est  impossibe  dans  votre  département  ; 
il  pouvait  avoir  lieu  lorsque  l'armée  était  au-delà 
de  la  Durance  et  que  vous  étiez  entiers.  A  Tou- 
loa ,  les  esprits  sont  très-divisés  ,  et  les  section^ 
naires  n'y  ont  pas  la  même  supériorité  qu'à 
Marseille  :  il  faut  donc  qu'ils  restent  dans  leur 

ville  ,  pour  contenir  leurs  adversaires Quant 

au  département  des  Basses -Alpes ,  vous  savez 
que  presque  la  totalité  a  accepté  la  constitution. 

LE    MÀRSEIIIAIS. 

Nous  attaquerons  Cartaux  dans  nos  mon- 
tagnes ,  où  sa  cavalerie  ne  lui  sera  d'aucun  se^ 
cours. 

lE  MILITAIRE. 

Comme  si  une  armée  qui  protège  une  ville  était 
maîtresse  du  point  d'attaque!  D'ailleurs  il  est  faux 
qu'il  existe  des  montagnes  assez  difficiles  auprès 
de  Marseille  pour  rendre  nul  l'effet  de  la  cavale- 
rie ;  seulement ,  vos  oliviers  sont  asse^  rapides 
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pour  rendre  plus  embarrassant  le  service  de  Far- 
tiUerie  et  donner  un  grand  avantage  à  vos  enne- 
mis. Car,  c  est  dans  les  pays  coupés  »  que»  par  la 
vivacité  des  mouvements  >  l'exactitude  du  service 
et  la  justesse  de  l'élévation  des  distances  ,  le  bon 
artilleur  a  de  la  supériorité. 

LE   MARSEIXAIS. 

Vous  nous  croyez  donc  sans  ressources:  serait- 
il  possible  qu'il  fût  dans  la  destinée  de  cette  ville 
qui  résista  aux  Romains ,  conserva  une  partie  de 
ses  lois  sous  les  despotes  qui  les  ont  suivis  «  qu  elle 
devint  la  proie  de  quelques  brigands  ?  Quoi  l 
TAllobroge  chargé  des  dépouilles  de  Lisle  ferait 
la  loi  dans  Marseille  !  quoi  !  Dubois  de  Gran- 
cé ,  Albitte ,  seraient  sans  contradicteurs  !  ces 
hommes  altérés  de  sang,  que  les  malheurs  des 
circonstances  ont  placés  au  timon  des  affaire»  « 
seraient  les  maîtres  absolus  !  Quelle  triste  pers- 
pective vous  m'offrez.  Nos  propriétés  ,  sous  dif- 
férens  prétextes  ,  seraient  envahies  ;  à  chaque 
instant  nous  serions  victimes  d'une  soldatesque 
que  le  pillage  réunit  sous  les  mêmes  drapeaux.  Nos 
meilleurs  citoyens  seraient  emprisonnés  et  péri- 
raient' par  le  crime.  Le  club  relèverait  sa  tête 
monstrueuse  pour  exécuter  sesprojets  infernaux! 
Rien  de  pis  que  cette  horrible  idée;  mieux  vaut- 
il  s'exposer  à  vaincre  que  d'être  victime  sans  aK 
ternative. 
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LE  MILITAIRE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  guerre  civile  ;  Ton  se 
déchire ,  Ton  s'abhorre ,  Ton  se  tue  sans  se  con- 
naître... Les  Allobroges Que  croyez-vous  que 

ce  soit?  des  Africains?  des  habitans  delà  Sibérie? 
eh  !  point  du  tout,  ce  sont  vos  compatriotes  ,  des 
Provençaux,  des  Dauphinois,  des  Savoyards: on 
les  croit  barbares  parce  que  leur  nom  est  étran- 
ger. Si  Ton  appelait  votre  phalange  la  phalange 
Phocéenne  ,  l'on  pourrait  accréditer  sur  son 
compte  toute  espèce  de  fable. 

Il  est  vrai  que  vous  m'avez  rappelé  un  fait, 
c'est  celui  de  Lisle ,  je  ne  le  justifie  pas  ;  mais  je 
l'explique. 

Les  Lislois  ont  tué  le  trompette  qu'on  leur 
avait  envoyé ,  ils  ont  résisté  sans  espérance  de 
succès,  ils  ont  été  pris  d'assaut;  le  soldat  est 
entré  au  milieu  du  feu  et  des  morts,  il  n'a  plus 
été  possible  de  les  contenir ,  l'indignation  a  fait 
le  reste. 

Ces  soldats  que  vous  appelez  brigands,  sont 
nos  meilleures  troupes  et  nos  bataillons  les  plus 
disciplinés,  leur  réputation  est  au-dessus  de  la 
calomnie. 

Dubois-Crancé  et  Albitte,  constants  amis  du 
peuple,  n'ont  jamais  dévié  de  la  ligne  droite... 
Us  sont  scélérats  aux  yeux  des  mauvais.  Mais 
Condorcet)   Bri^ot,  Barbaroux  aussi  étaient 
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scélérats  lorsqu'ils  étaient  purs;  lapanage  des 
bons  sera  d'être  toujours  mal-famés  chez  le  mé- 
chant. 11  vous  semble  qu'ils  ne  gardent  aucune 
mesure  avec  vous  ;  et  au  contraire ,  ils  vous  trai- 
tent en  enfans  égarés....  Pensez-vous  que ,  s'ils 
eussent  voulu,  Marseille  eût  retiré  les  marchan- 
dises qu'elle  avait  à  JBeaucaire  ?  ils  pouvaient  les 
séquestrer  jusqu'à  l'issue  de  la  guerre:  ils  ne 
l'ont  pas  voulu  faire ,  et  grâce  à  eux ,  vous  pou- 
vez retourner  tranquillement  chez  vous. 

Vous  appelez  Cartaux  un  assassin:  eh  bien  ! 
sachez  que  ce  général  se  donne  les  plus  grandes 
sollicitudes  pour  l'ordre  de  la  discipline ,  témoin 
sa  conduite  au  Saint-Esprit  et  à  Avignon  :  l'on 
n'a  pas  pris  une  épingle.  U  a  fait  emprisonner  un 
sergent  qui  s'était  permis  d'arrêter  un  Marseillais 
de  votre  armée,  qui  était  resté  dans  une  maison, 
parce  qu'il  avait  violé  l'asile  du  citoyen  sans  un 
ordre  exprès.  L'on  a  puni  des  Avignonnais  qui  s'é- 
taient permis  de  désigner  une  maison  comme  arît- 
tocrate.  L'on  a  instruit  le  procès  d'un  soldat  ac- 
cusé de  vol...  Votre  armée,  au  contraire,  a  tué, 
assassiné  plus  de  trente  prisonniers;  a  violé  l'asile 
des  familles,  a  rempli  les  prisons  de  citoyens, 
sous  le  prétexte  vague  qu'ils  étaient  des  brigands. 

Ne  vous  effrayez  point  de  l'armée,  elle  estime 
Marseille,  parce  qu'elle  sait  qu'aucune  ville  n'a 
tant  fait  de  sacrifices  à  la  chose  publique;  vous 
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ayez  dix-huit  mille  hommes  à  la  frontière ,  et  vous 
ne  vous  êtes  point  ménagés  dans  toutes  les  cir* 
constances.  Secouez  le  joug  du  petit  nombre 
darlstocrates  qui  vous  conduisent ,  reprenez  des 
principes  plus  sains ,  et  vous  n'aurez  pas  de  plus 
vrais  amis  que  le  soldat. 

LE   MARSEILLAIS. 

Ah  !  vos  soldats  ont  bien  dégénéré  de  l'armée 
de  1 789  ;  elle  ne  voulut  pas ,  cette  armée ,  pren- 
dre les. armes  contre  la  nation  :  les  vôtres  de- 
valent  imiter  un  si  bel  exemple,  et  ne  pas 
tourner  leurs  armes  contre  leurs  concitoyens. 

LE    MILITAIRE. 

Avec  ces  principes ,  la  Vendée  aurait  aujour- 
d'hui planté  le  drapeau  blanc  sur  les  murs  de  la 
Bastille  relevée ,  et  le  camp  de  Jalès  dominerait 
à  Marseille. 

LE    MARSEILLAIS. 

La  Vendée  veut  un  roi ,  veut  une  contre-révo- 
lution ;  la  guerre  de  la  Vendée ,  du  camp  de  Jalès 
est  celle  du  fanatisme;  la  nôtre  au  contraire,  est 
celle  des  vrais  républicains,  amis  des  lois,  de 
l'ordre,  ennemis  de  l'anarchie  et  des  scélérats. 
N'avons-npus  pas  le  drapeau  tricolore  ?  Et  quel 
intérêt  aurions-nous  à  vouloir  l'esclavage  P 

LE   MIUTAIRE. 

Je  sais  bien  que  le  peuple  de  Marseille  est  bien 
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loin  de  celui  de  la  Vendée,  en  fait  de  contre-ré" 
yolution.  Le  peuple  de  la  Vendée  est  robuste  et 
sain,  celui  de  Marseille  est  faible  et  malade;  il  a 
besoin  de  miel  pour  avaler  la  pillule.  Pour  y 
établir  la  nouvelle  doctrine ,  Ion  a  besoin  de  le 
tromper;  mais  depuis  quatre  ans  de  révolution, 
après  tant  de  trames ,  de  complots ,  de  conspira- 
tion, toute  la  perversité  humaines  est  développée 
sous  difierens  aspects  »  les  hommes  ont  perfec* 
tionné  leur  tact  naturel  :  cela  est  si  vrai ,  (jue, 
malgré  la  coalition  départementale,  malgré  l'iia- 
bileté  des  chefs,  le  grand  nombre  des  ressorts  de 
tous  les  ennemis  de  la  révolution,  le  peuple  par- 
tout s'est  réveillé  au  moment  où  on  le  croyait 
ensorcelé. 

Vous  avez ,  dites-vous ,  le  drapeau  tricolore? 
Paoli  aussi   l'arbora  en  Corse  pour  avoir  le 
temps  de  tromper  le  peuple  ,  d'écraser  lés  vrais 
amis  de  la  liberté;  pour  pouvoir  entraîner  ses 
compatriotes  dans  ses  projets  ambitieux  et  cri- 
minels :  il  arbora  le  drapeau  tricolore ,  et  il  fit 
tirer  contre  les  bâtimens  de  la  république,  et  il 
fit  chasser  nos  troupes  des  forteresses,  et  il  dé- 
sarma celles  qui  y  étaient,  et  il  fit  des  rassemble- 
mens  pour  chasser  celles  qui  étaient  dans  l'île , 
et  il  pilla  les  magasins,  en  vendant  à  bas  prix 
tout  ce  qu'il  y  avait ,  afin  d'avoir  de  l'argent  pour 
soutenir  sa  révolte ,  et  il  ravagea  et  confisqua  les 
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biens  des  familles  les  plus  aisées,  parce  qu'elles 
étaient  attachées  à  r unité  de  la  république,  et 
il  se  fit  nommer  généralissime,  et  il  déclara  en- 
nemis de  la  patrie  tous  ceux  qui  resteraient 
dans  nos  armées  :  il  avait  précédemment  fait 
échouer  Texpédition  de  Sardaigne;  et  cependant, 
il  avait  Timpudeur  de  se  dire  Tami  de  la  France, 
et  bon  républicain  ;  et  cependant ,  il  trompa  la 
Convention ,  qui  rapporta  son  décret  de  desti*» 
tution  ;  il  fit  si  bien  enfin ,  que  lorsqu'il  a  été 
démasqué  par  ses  propres]  lettres ,  trouvées  à 
Calvi,  il  n'était  plus  temps:  les  flottes  ennemies 
interceptaient  toutes  les  communications. 

Ce  n'est  plus  aux  paroles  qu'il  faut  s'en  tenir, 
il  faut  analyser  les  actions  ;  et  avouez  qu'en  ap- 
préciant les  vôtres,  il  est  facile  de  vous  démon^ 
trer  contrq-révolutionnaires. 

Quel  effet  a  produit  dans  la  république ,  le 
mouvement  que  vous  avez  fait?  Vous  l'avez  con- 
duite près  de  sa  ruine;  vous  avez  retardé  les 
opérations  de  nos  armées.  Je  ne  sais  pas  si  vous 
êtes  payés  par  TEspagnol  et  l'Autrichien  ;  mais 
certes,  ils  ne  pouvaient  pas  désirer  de  plus  fortes 
diversions:  que  feriez  vous  de  plus  si  vous  l'étiez? 
Vos  succès  sont  l'objet  des  sollicitudes  de  tous 
les  aristocrates  reconnus;  vous  avez  placé  à  la 
tète  dç  vos  sections  et  de  vos  armées ,  des  aris- 
tocrates avoués ,  un  Latourette ,  ci-devant  colo-* 
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nel,  un  Soumise,  ci-de?ant  lieutenant-cokmel 
du  génie ,  qui  ont  abandonné  leurs  corps ,  au 
moment  de  la  guerre ,  pour  né  pas  se  battre  pour 
la  liberté  des  peuples. 

Vos  bataillons  sont  pleins  de  pareille»  gens , 
et  votre  cause  ne  serait  pas  la  leur,  ûi  elle  était 
celle  de  la  république. 

IS  MARSEUXAIS. 

Mais  Brissot,  Barbaroux,  Condorcet»  Buzot, 
Vergniaud,  sont -ils  aussi  aristocrates?  Qui  a 
fondé  la  république?  qui  a  renversé  le  tyran? 
qui  a  enfin  soutenu  la  patrie  â  l'époque  péril- 
leuse de  la  dernière  campagne  ? 

LE   mUTÀIEE, 

Je  ne  cherche  pas  si  vraiment  ces  homines  qui 
avaient  bien  mérité  du  peuple  dans  tant  d'occa- 
sions, ont  conspiré  contre  lui:  ce  qu'il  me  suffit 
de  savoir,  c'est  que  la  Montagne,  par  esprit 
public  ou  par  esprit  de  parti,  s'étant  portée  aux 
dernières  extrémités  contre  eux ,  les  ayant  dé- 
crétés ,  emprisonnés ,  je  veux  même  vous  le  pas- 
ser ,  les  ayant  calomniés ,  les  Brissotins  étaient 
perdus ,  sans  une  guerre  civile  qui  les  mit  dans 
le  cas  de  faire  la  loi  à  leurs  ennemis.  C'est  donc 
pour  eux  vraiment  que  votre  guerre  était  utile  : 
s'ils  avaient  mérité  leur  réputation  première ,  ils 
auraient  jeté  leurs  armes  à  l'aspect  de  la  cons- 
titution; ils  auraient  sacrifié  leurs  intérêts  au 
bien  public; mais  il  est  plus  facile  de  citer  Décius 
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que  de  Timiter;  ils  se  sont  aujourd'hui  rendus 
coupables  du  plus  grand  de  tous  les  crimes  ;  ils 

ont  par  leur  conduite  justifié  leur  décret 

Le  sang  qu  ils  ont  fait  répandre  a  effacé  les  vrais 
services  qu'ils  avaient  rendus. 

lE   FABRICANT  DE   MONTPELLIER. 

Vous  avez  envisagé  la  question  sous  le  point 
de  vue  le  plus  favorable  à  ces  messieurs ,  car  il 
parait  que  les  Brissottins  étaient  vraiment  cou-* 
pables  ;  mais  coupables  ou  non ,  nous  ne  sommes 
plus  dans  des  siècles  où  l'on  se  battait  pour  les 
personnes.  L'Angleterre  a  versé  des  torrens  de 
sang  pour  les  familles  de  Lancastre  et  d'Yorck , 
la  France  pour  les  Lorrains  et  les  Bourbons, 
serions-nous  encore  à  ces  temps  de  barbarie! Il 

LE   NIHOIS. 

Aussi ,  avons-nous  abandonné  les  Marseillais  4 
dès  que  nous  nous  sommes  aperçus  qu'ils  vou- 
laient la  contre-révolution,  et  qu'ils  se  battaient 
pour  des  querelles  particulières.  Le  masque  est 
tombé  dès  qu'ils  ont  refusé  de  publier  la  cons- 
titution; nous  avons  alors  pardonné  quelques 
irrégularités  à  la  Montagne.  Nous  avons  oublié 
Rabaud  et  ses  jérémiades ,  pour  ne  voir  que  la 
république  naissante ,  environnée  de  la  plus 
monstrueuse  des  coalitions  qui  menace  de  l'étouf- 
fer à  son  berceau ,  pour  ne  voir  que  la  joie  des 
aristocrates  de  l'Europe  à  vaincre^ 
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LE  MARSEIIXAIS. 

Vous  nous  avez  lâchement  abandonnés  après 

nous  avoir  excités  par  des  députations  éphé« 

mères. 

LE  Nniois. 

Nous  étions  de  bonne  foi,  et  vous  aviez  le  re- 
nard sous  les  aisselles  ;  nous  voulions  la  répu- 
blique, nous  avons  dû  accepter  une  constitution 
républicaine.  Vous  étiez  mécontents  de  la  Mon- 
tagne et  delà  journée  du  3i  mai,  vous  deviez 
donc  encore  accepter  la  constitution  pour  la 
renvoyer,  et  faire  terminer  sa  mission. 

LE  MARSEILLAIS. 

Nous  voulons  aussi  la  république ,  mais  nous 
voulons  que  notre  constitution  soit  formée  par 
des  représentans  libres  dans  leurs  opérations  ; 
nous  voulons  la  liberté ,  mais  nous  voulons  que 
ce  soit  des  représentans  que  nous  estimons^  qui 
nous  la  donnent;  nous  ne  voulons  pas  que  notre 
constitution  protège  le  pillage  et  lanarchie. 
Notre  première  condition  est  :  point  de  clubs , 
point  d'assemblées  primaires  si  fréquentes  »  res* 
pect  aux  propriétés. 

LE  FABRICANT  DE  MONTPELLIER. 

Il  est  palpable,  pour  qui  veut  réfléchir  qu'une 
partie  de  Marseille  veut  la  coutre-révolulîon  ; 
l'on  avoue  vouloir  la  république,  mais  c'est  un 
rideau  que  l'on  rendrait  tous  les  jours  plus 
transparent;  l'on  vous  accoutumerait  à  voir  la 
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contre-révolution  toute  nue;  déjà  le  voile  qui 
la  couvrait  n'était  plus  que  dé  gaze  ;  votre  peuple 
était  bon ,  mais  avec  le  temps  on  aurait  perverti 
la  masse,  sans  le  génie  de  la  révolution  qui 
veille  slir  elle. 

Nos  troupes  ont  bien  mérité  de  la  patrie  pour 
aVoir  pris  les  armes  contre  vous  avec  autant  d*c- 
nergie;  elles  n'ont  pas  dû  imiter  l'armée  de  1789, 
puisque  vous  n'êtes  pas  la  nation.  Le  centre 
d'unité  est  la  Convention ,  c'est  le  vrai  souverain , 
surtout  lorsque  le  peuple  se  trouve  partagé. 

Vous  avez  renversé  toutes  les  lois ,  toutes  les 
Convenances.  De  quel  droit  destituiez-vous  votre 
département?  Etait-ce  à  Marseille  qu'on  l'avait 
formé?  De  quel  droit  le  bataillon  de  votre  ville 
parcourt-il  les  districts?  De  quel  droit  vos  gardes 
nationales  prétendaient-^Ues  entrer  dans  Avi- 
gnon ?  Le  district  de  cette  ville  était  le  premier 
corps  constitué,  puisque  le  département  était 
dissous.  De  quel  droit  prétendiez-vous  entrer 
sur  le  territoire  de  la  Drôme?  et  pourquoi  croyez- 
vous  que  ce  département  n'ait  pas  le  droit  de 
requérir  la  force  publique  pour  le  défendre  ? 
Vous  avez  donc  confondu  tous  les  droits ,  vous 
avez  établi  l'anarchie ,  et  puisque  vous  prétendez 
justifier  vos  opérations  par  le  droit  de  la  force , 
vous  êtes  donc  des  brigands ,  des  anarchistes. 

Vous  aviez  établi  un  gouvernement  populaire, 
r.  23 
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Marseille  seul  la  nommé;  il  est  contraire  à  toute»:^ 
les  lois^  ce  ne  peut  être  qu'un  tribunal  de  .sang  » 
puisque  c'est  le  tribunal  d'une  faction;  vous  ayez 
soumis  par  la  force,  à  ce  tribunal,  tout  votre 
département.  De  quel  droit?  Vous  usurpez  donc/ 
cette  autorité  ;  que  vous  reprochez  injustement 
à  Paris?  Votre  comité  des  sections  a  reconnu- 
des  aflSliations.  Voilà  donc  une  coalition  pareille, 
à  celle  des  clubs  contre  qui  vous  vous  récriez  ^ 
votre  comité  a  exercé  des  actes  d'aministration . 
sur  des  communes  du  Var  :  voilà  donc  la  division* 
territoriale  méconnue. 

Vous  avez,  à  Avignon,  emprisonné  sans  mai^) 
dat,  sans   décret,  sans    réquisition  des  corps-, 
administratifs;  vous  avez  violé  l'asile  des  familles,; 
méconnu  la  liberté  individuelle;  vous  avez,  de 
sang-froid ,  assassiné  sur  les   places  publiques  ; 
vous  avez  renouvelé  les  scènes   dont  vous  avez 
exagéré  l'horreur,  et  qui  ont  affligé  l'origine  de 
la  révolution 9  sans  informations,  sans  procès^ 
sans  connaître  les  victimes,  seulement  sur  la 
désignation  de  leurs  ennemis  ;    vous  les   avez 

prises,  arrachées  à  leurs  enfants ,  traînées  dans 
les  rues,  et  les  avez  fait  périr  sous  les  coups  de 
sabre;  l'on  en  compte  jusqu'à  trente  que  vous 
avez  ainsi  sacrifiées  ;  vous  avez  traîné  la  statue 
de  la  liberté  dans  la  boue;  vous  l'avez  exécutée 
publiquement;    elle  a  été  l'objet  des    avanie» 
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de  toute  espèce  d'une  jeunesse  effrénée;  vous 
lavez  lacérée  à  coups  de  sabre,  vous  ne  sauriez 
le  nier;  il  était  midi,  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes des  vôtres  assistaieqt  à  cette  profanation 
criminelle  ;  le  cortège  a  traversé  plusieurs  rues, 
est  arrivé  à  la  place  de  l'Horloge,  etc.^  etc*,  etc. 
J'arrête  mes  réflexions  et  mon  indignation.  Est- 
ce  donc  ainsi  que  vous  voulez  la  république? 
Vous  avez  retardé  la  marche  de  nos  armées  j  eii 
arrêtant  les  convois;  comment  pouvoir  se  refu- 
ser à  l'évidence  de  tant  de  faits;  et  comment 
vous  épargner  le  titre  des  ennemis  de  la  patrie? 

LE   MIIITÀIRE. 

Il  est  de  la  dernière  évidence  que  les  Mar- 
seillais ont  nui  aux  opérations  de  nos  armées  , 
et  voulaient  détruire  la  liberté  ;  mais  ce  n'est 
pas  ce  dont  il  s'agit  ;  la  question  est  de  savoir 
s'ils  peuvent  espérer,  et  quel  parti  il  leur  restcf 
à  prendre. 

t£   MARSEILLAIS. 

Nous  avons  moins  de  ressources  que  je  ne  pen- 
sais ;  mais  l'on  est  bien  fort  lorsqu'on  est  résolu 
à  mourir ,  et  nous  le  sommes  plutôt  que  de  re- 
prendre le  joug  des  hommes  qui  gouvernent 
l'état;  vous  savez  qu'un  homme  qui  se  noie  s  ac- 
croche à  toutes  lés  br^ndhes  ;  aussi  plutôt  que 
de  nous  laisser  égorger,  nous....  Oui,  nous  avoni» 
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tous  pris  part  à  cette  nouvelle  révolution;  nous 
nous  ferions  sacrifier  par  la  vengeance.  II  y  a 
deux  mois  que  Ton  avait  conspiré  pour  égorçer 
4)000  de  nos  meilleurs  citoyens  ;  jugez  à  quels 
excès  on  se  porterait  aujourd'hui On  se  res- 
souvient toujours  de  ce  monstre  qui  était  cepen- 
dant un  des  principaux  du  club:  il  fit  lanterner 
un  citoyen,  pilla  sa  maison  et  viola  sa  femme, 
après  lui  avoir  fait  boire  un  verre  du  sang^  de  son 
époux. 

LE  HurrAiRE. 

Quelle  horreur  !  mais  ce  fait  est-il  vrai?  Je  m'en 
méfie ,  car  vous  savez  qu'on  ne  croit  plus  au  viol 
aujourd'hui. 

LE   MÀRSETIL^US. 

Oui,  plutôt  que  de  nous  soumettre  à  de  pa^ 
reilles  gens ,  nous  nous  porterons  à  la  dernière 
extrémité ,  nous  nous  donnerons  aux"  ennemis , 
nous  appelerons  les  Espagnols  ;  il  n'y  a  point  de 
peuple  dont  le  caractère  soit  moins  compatible 
avec  le  nôtre;  il  n'y  en  point  de  plus  haïssable. 
Jugez  donc ,  par  le  sacrifice  que  nous  ferons ,  de 
la  méchanceté  des  hommes  que  nous  craignons. 

LE  MILITAIRE. 

Vous  donner  aux  Espagnols  !  !....  Nous  ii€ 
vous  en  donnerons  pas  le  temps. 
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I.E   HARSfilLLAIS. 

On  les  signale  tous  les  jours  devant  nos  ports. 

LE  mMois. 

Poiir  voir  lequel  des  fédérés  ou  de  la  mon- 
tagne tient  pour  la  république,  cette  menace 
seule  me  suffit;  la  montagne  a  été  un  moment 
la  plus  faible ,  la  commotion  paraissait  générale. 
A-t-elle  cependant  jamais  parlé  d'appeler  les  en- 
nemis ?  Ne  sayez-\ous  pas  que  c'est  un  combat  à 
mort  que  celui  des  patriotes  et  des  despotes  de 
l'Europe.  Si  donc  vous  espérez  des  secours  de 
leur  part,  c'est  que  vos  meneurs  ont  de  bonnes 
raisons  pour  ^n  être  acceuillis  9  mais  j'ai  encore 
trop  bonne  opinion  de  votre  peuple  pour  croire 
que  vous  soyez  les  plus  forts  à  Marseille  dans 
l'exécution  d'un  si  lâche  projet. 

LE  MniTAniE. 

Pensez-vous  que  vous  feriez  un  grand  tort  à 
la  république,  et  que  votre  menace  soit  bien 
effrayante.^  Evaluons- la. 

Les  Espagnols  n'ont  point  de  troupes  de  dé- 
barquement ;  leurs  vaisseaux  ne  peuvent  pas  en- 
trer dapis  votre  port  :  si  vous  appeliez  les  Espa- 
gnols ,  ça  pourrait  être  utile  à  vos  meneurs  pour 
se  sauver  avec  une  partie  de  leur  fortune  ;  mais 
l'indignation  serait  générale  dans  toute  la  répu- 
blique ;  vous  auriez  60,000  hommes  sur  les  bras 
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ayant  huit  jours ,  les  Espagnols  emporteraient  de 
Marseille  ce  qu'ils  pourraient,  et  il  en  resterait 
encore  assez  pour  enrichérir  les  vainqueurs. 

Si  les  Espagnols  avaient  5o  ou  4o,opo  hommes 
sur  leur  flotte ,  tout  prêts  à  pouvoir  débarquer , 
votre  menace  serait  effrayante;  mais,  aujoor-^ 
d'hui,  elle  n'est  que  ridicule,  elle  ne  ferait  que 
hâter  votre  ruine. 

LE    FÀBRIGÀI9T    DE   MOIfTPELLIER. 

Si  vous  étiez  capable  d'une  telle  bassesse,  il 
ne  faudrait  pas  laisser  pierre  sur  pierre  dans 
votre  superbe  cité,  il  faudrait  que  d'ici  à  un 
mois  le  voyageur ,  passant  sur  vos  ruines ,  vous 
crût  détruits  depuis  cent  ans. 

LE  HUITAIRE. 

Croyez-moi,  Marseillais,  secouez  le  joug  du 
petit  nombre  de  scélérats  qui  vous  conduisent 
à  la  contre-révolution ,  rétablissez  vos  autorités 
constituées  ;  acceptez  la  constitution  ;  rendez  la 
liberté  aux  représentans  ;  qu'ils  aillent  à  Paris 
intercéder  pour  vous;  vous  avez  été  égarés,  il 
n'est  pas  nouveau  que  le  peuple  le  soit  par  un 
petit  nombre  de  conspirateurs  et  d'intrigans;  de 
tous  temps  la  facilité  et  l'ignorance  de  la  mul- 
titude ont  été  la  cause  de  la  plupart  des  guerres^ 
çiyiles. 
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LE  MARSEILLAIS. 

Eh  !  monsieur  qui  jpeut  faire  le  biep  à  Mar- 
seille? Seront-ce  les  réfugiés  qui  nous  arrivent  de 
tous  les  côtés  du  département  ?  Us  sont  intéres- 
.ses  à  agir  en  désespérés.  Seront-ce  ceux  qui  nous 
gouvernent?  Ne  sont-ils  pas  dans  le  même  cas? 
Sera-ce  le  peuple  ?  Une  partie  ne  connaît  pas  sa 
position ,  elle  est  aveuglée  et  fanatisée  ;  l'autre 
partie  est  désarmée,  suspectée,  humiliée;  je  vois 
•  donc,  avec  une  profonde  afflictioa,  des  malheurs 
sans  remède. 

LE    MILITAIRE. 

» 

Vous  voilà  enfin  raisonnable  ;  pourquoi  une 
pareille  révolution  ne  s'opérerait-elle  pas  sur  un 
grand  nombre  de  vos  concitoyens  qui  sont  trom- 
pés et  de  bonne  foi  ?  Alors  Albitte,  qui  ne  peut 
que  vouloir  épargner  le  sang  français,  vous  en- 
verra quelque  homme  loyal  et  habile;  l'on  sera 
d'accord;  et,  sans  s'arrêter  un  seul  moment, 
l'armée  ira  sous  les  murs  de  Perpignan  faire 
danser  la  carmagnole  à  l'Espagnol  enorgueilli 
de  quelque  succès;  et  Marseille  sera  toujours  le 
centre  de  gravité  de  la  liberté  :  ce  sera  seulement 
quelques  feuillets  qu'il  faudra  arrachera  son 
histoire. 

Cet  heureux  pronostic  nous  remit  en  humeur , 
le  Marseillais  nous  paya  de  bon  cœur  plusieurs 
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bouteilles  de  viu  de  Champagne,  qui  dissipèrent 

entièrement  les  soucis  et  les  sollicitudes.  Nous 

^  ...  ,  • 

allâmes  nous  coucher  à  deux  heures  du  matm, 
nous  donnant  rendez-vous  au  déjeûner  du  lenr- 
demain,  où  le  Marseillais  avait  encore  bien  de» 
doutes  à  proposer,  et  moi  bien  des  vérités  inté» 
ressantes  à  lui  apprendre. 

Lettre,  de  M.  Bonaparte  à  M.  Matteo  Buttafow  , 
député  de  la  Corse  à  rassemblée  nationale» 

Monsieur, 

Depuis  Bonifacio  au  cap  Corse,  depuis  Ajaccio 
à  Bastia  ce  n'est  qu'un  chorus  d'imprécs^tioa» 
contre  vous.  Vos  amis  se  cachent,  vos  parents 
vous  désavouent ,  et  le  sage  même,  qui  ne  se  lai^ 
jamais  maîtriser  par  l'opinion  populaire,  est  en- 
traîné cette  fois  par  l'efFervescence  générale. 

Qu'avez-vous  donc  fait  ?  Quels  sont  donc  Içs 
délits  qui  puissent  justifier  une  indignation  91 
universelle,  un  abandon  si  complet?  C'est ,  mon- 
sieur ,  ce  que  je  me  plais  à  rechercher  en  m'é^ 
clairant  avec  vous. 

L'histoire  de  votre  vie,  depuis  au  moins  que 
vous  vous  êtes  lancé  sur  le  théâtre  des  affaires , 
est  connue.  Ses  principaux  traits  en  sont  trac(^ 
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ici  en  lettres  de  sang.  Cependant ,  il  est  des  dé- 
tails plus  ignorés  :  )e  pourrais  alors  me  tromper; 
mais  je  compte  sur  votre  indulgence  et  espère 
dans  vos  renseignemens. 

Entré  au  service  de  France ,  vous  revîntes 
voir  vos  parens  :  vous  trouvâtes  les  tyrans  battus, 
le  gouvernement  national  établi,  et  les  Corses, 
maîtrisés  par  les  grands  sentimens ,  concourir  à 
lenvi,  par  des  sacrifices  journaliers,  à  la  pro^ 
périté  de  la  chose  publique,  Vous  ne  vous  l^i§- 
sàtes  pas  séduire  par  la  fermentation  générale  x: 
bien  loin  de  là ,  vous  ne  vîtes  qu'avec  pitié  ce  ba- 
vardage de  patrie ,  de  liberté ,  d'indépendance , 
de  constitution ,  dont  on  avait  boursoufflé  jusqu'à 
nos  derniers  paysans.  Une  profonde  méditation 
nous  avait  dès-lors  appris  à  apprécier  ces  sen- 
timens factices  qui  ne  se  soutiennent  qu'au  dé- 
triment commun.  Dans  le  fait  le  paysan  doit  tra- 
vailler, et  non  pas  faire  le  héros ,  si  Ion  veut 
qu'il  né  meure  pas  de  faim,  qu'il  élève  sa  famille, 
qu'il  respecte  l'autorité.  Quant  aux  personnes 
appelées  par  leur  rang  et  leur  fortune  au  com- 
mandement ,  il  n'est  pas  possible  qu'elles  soient 
long-temps  dupes,  pour  sacrifier  à  une  chimère 
leurs  commodités ,  leur  considération ,  et  qu'elles 
s'abaissent  à  courtoiser  un  savetier  ;  pour  finale , 
de  faire  les  Brutus.  Cependant,  comme  il  entrait 
dans  vos  projets  de  vous  captiver  M.  Paoli ,  vous 
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dûtes  dissimuler  :  M.  Paoli  était  le  centre  de  tous 
les  mouvemens  du  corps  politique.  Nous  ne  lui 
refuserons  pas  du  talent,  même  un  certain  génie: 
il  avait,  en  peu  de  temps  »  mis  les  aiBFaires  de  File 
dans  un  bon  système:  il  avait  fondé  une  uni- 
versité ,  où ,  la  première  fois  peut-être  depuis  la 
création,  Ton  enseignait  dans  nos  montagnes  les 
sciences  utiles  au  développement  de  notrexaison. 
Il  avait  établi  une  fonderie ,  des  moulins  à  pou- 
dre, des  fortifications  qui  augmentaient  les 
'moyens  de  défense  :  il  avait  ouvert  des  ports  qui , 
'  en  encourageant  le  commerce ,  perfectionnaient 
Fagriculture ,  il  avait  créé  une  'marine  qui  pro- 
tégeait nos  communications,  en  nuisant  extrê- 
mement aux  ennemis.  Tous  ces  établis semens, 
dans  leur  naissance,  n'étaient  que  le  présage  de 
ce  qu'il  eût  fait  un  jour.  L'union,  la  paix,  la  li- 
berté, étaient  les  avant- coureurs  de  la  prospérité 
nationale  ,  si  toutefois  un  gouvernement  mal 
organisé ,  fondé  sur  de  fausses  bases ,  n'eût  été 
un  présage  encore  plus  certain  des  malheurs  de 
l'anéantissement  total  où  tout  serait  tombé. 

M.  Paoli  avait  rêvé  de  faire  le  Solon  ,  mais  il 
avait  mal  choisi  son  original  :  il  avait  tout  mis 
entre  les  mains  du  peuple  ou  de  ses  représen- 
•  fans ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  exister  qu'en 
lui  plaisant.  Etrange  erreur  !  qui  soumet  à  un 
brutal,  à  un  mercenaire,  l'homme  qui,  par  son 
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(éducation ,  l'illustra tion  de  sa  naissance ,  sa  for- 
tune^ est  seul  fait  pour  gouyerner.  A  la  longue 
un  bouleyersement  de  raison  si  palpable  ne 
peut  manquer  d'entraîner  la  ruine  et  la  dissolu- 
tion du  corps  politique ,  après  l'avoir  tourmenté 
par  tous  les  genres  de  maux. 

Vous  réussîtes  à  souhait.  M.  Paoli ,  sans  cesse 
entouré  d'enthousiastes  ou  de  têtes  exaltées ,  ne 
s'imagina  pas  que  Ton  pût  avoir  une  autre  pas- 
sion que  le  fanatisme  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance. Vous  trouvant  de  certaines  connais- 
sances de  la  France ,  il  ne  daigna  pas  observer  de 
plus  près ,  que  vos  paroles ,  les  principes  de  votre 
morale:  il  vous  fit  nommer  pour  traiter  à  Ver* 
sailles  de  l'accommodement  qui  s'entamait  sous 
la  méditation  de  ce  cabinet.  M.  de  Choiseuil  vous 
vit  et  vous  connut  :  les  âmes  d'une  certaine 
trempe  sont  d'abord  appréciées.  Bientôt  au  lieu 
du  représentant  d'un  peuple  libre,  vous  vous 
transformâtes  en  commis  d'un  satrape.:  vous  lui 
communiquâtes  les  instructions,  les  projets,  lesi 
secrets  du  cabinet  de  Corse. 

Cette  conduite,  qu'ici  l'on  trouve  basse  et 
atroce ,  me  paraît  à  moi  toute  simple  ;  mais  c'est 
qu'en  toute  espèce  d'affaire  il  s'agit  de  s'en- 
tendre et  de  raisonner  avec  flegme. 

La  prude  juge  la  coquette ,  et  en  est  persifilée  : 
c  est  en  peu  de  mots  votre  histoire. 
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L'homme  à  principes  vous  juge  au  pire  ;  mais 
ne  croyez  pas  à  l'homme  à  principes.  Le  vulgaire 
toujours  séduit  par  de  vertueux  démagogues , 
ne  peut  être  appiiécié  par  vous  qui  ne  croyez  pas 
à  la  vertu.  Il  n'est  permis  de  vous  condamner 
que  par  vos  principes ,  comme  un  criminel  par 
les  lois  ;  mais  ceux  qui  en  connaissent  le  raflSne- 
ment ,  ne  trouvent  dans  votre  conduite  rien  que 
de  très-simple.  Cela  revient  donc  à  ce  que  noiift 
avons  dit,  que,  dans  toute  espèce  d'affaires,  il 
faut  d'abord  s'entendre ,  et  puis  raisonner  avec 
jQegme.  Vous  avez  d'ailleurs  par  devers*vous  une 
MUS -défense  non  moins  victorieuse,  car  vous 
n'aspirez  pas  à  la  réputation  de  Caton  ou  de 
Catinat  :  il  vous  suf&t  d'être  comme  un  certain 
monde;  et,  dans  ce  certain  monde,  il  est  con^ 
venu  que  celui  qui  peut  avoir  de  l'argent  sans 
en  profiter  est  un  nigaud  ;  car  l'argent  procupe 
tous  les  plaisirs  des  sens,  et  les  plaisirs  des  sens 
sont  les  seuls.  Or,  M.  de  Ghoiseul,  qui  est  très- 
libéral  ,  ne  vous  permettait  pas  de  lui  résister , 
surtout  lorsque  votre  ridicule  patrie  vous  payait 
de  vos  services,  selon  sa  plaisante  coutume  de 
l'honneur  de  la  servir. 

Le  traité  de  Compîegne  conclu,  M.  de  Chau- 
velin  et  vingt -quatre  bataillons  débarquèrent 
sur  nos  bords.  M.  de  Choiseul,  à  qui  la  célérité 
de  l'expédition   importait  majeurement,   avait 
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des  inquiétudes  que,  dans  ses  épanchemens,  il 
ne  pouvait  vous  dissimuler.  Vous  lui  suggérâtes 
de  vous  y  envoyer  avec  quelques  millions^  Comme 
Philippe  prenait  les  villes  avec  sa  mule,  vous  Ini 

promites  de  tout  soumettre  sans  obstacle 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  et  vous  voici  repassant 
la  mer,  jetant  le  masque ^  et  Tor  et  le  brevet  à  la 
main;  entamant  les  négociations  avec  ceux  que 
vous  jugeâtes  les  plus  faciles. 

N'imaginant  pas  qu'un  Corse  pût  se  préférer 
à  la  patrie,  le  cabinet  de  Corse  vous  avait  chargé 
de  ses  intérêts.  ]N Imaginant  pas,  de  votre  côté , 
qu'un  homme  pût  ne  pas  préférer  l'argent  et  soi 
à  la  patrie,  vous  vous  vendîtes,  et  espérâtes  les 
acheter  tous.  Moraliste  profond ,  vous  saviez  ce 
que  le  fanatisme  d'un  chacun  valait,  quelques 
livres  d'or  de  plus  ou  de  moins  nuançant  à  vos 
yeux  la  disparité  des  caractères. 

Vous  vous  trompâtes  cependant  :  le  faible  fut 
bien  ébranlé,  mais  fut  épouvanté  par  l'horrible 
idée  de  déchirer  le  sein  de  la  patrie.  Il  s'imagina 
voir  le  père,  le  frère,  l'ami ,  qui  périt  en  la  dé- 
fendant, lever  la  tête  de  la  tombe  sépulcrale, 
pour  l'accabler  de  malédictions.  Ces  ridicules 
préjugés  furent  assez  puissants  pour  vous  arrêter 
dans  votre  course:  vous  gémîtes  d'avoir  affaire 
à  un  peuple  enfant.  Mais,  Monsieur,  ce  rafine- 
ment  de  sentiments  n'est  pas  donné  à  la  multî- 
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tude  ;  aussi  vit  elle  dans  la  pauvreté  et  la  iiiisèr«^ 
au  lieu  que  rhomme  bien  appris ,  pour  peu  que 
les  circonstances  le  favorisent,  sait  bien  vîte 
s'élever.  C'est  à  peu  près  la  morale  de  votre  hisK 
toire. 

En  rendant  compte  dés  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  la  réalisation  de  vos  promesses ,  vou9 
proposâtes  de  faire  venir  le  régiment  Royal-» 
Corse.  Vous  espériez  que  son  exemple  désabu-^ 
serait  nos  trop  simples  et  trop  bons  paysans ,  les 
accoutumerait  à  une  chose  où  ils  trouvaient  tant 
de  répugnance  ;  vous  fûtes  encore  trompé  dan» 
cette  espérance.  Les  Rosci ,  Maringo  et  quelques 
autres  fous,  ne  vont  pas  enthousiasmer  ce  fé« 
giment ,  au  point  que  les  officiers  unis ,  protes^ 
lent  par  un  acte  authentique ,  de  renvoyer  leurs 
brevets,  plutôt  que  de  violer  leurs  sermens, 
et  des  devoirs  plus  sacrés  encore  ? 

Vous  vous  trouvâtes  réduit  à  votre  seul  exem- 
ple^  Sans  vous  déconcerter,  à  la  tète  de  quelque^ 
amis  et  d'un  détachement  français,  vous  vous 

9 

jetâtes  dans  Vescovato  ;  mais  le  terrible  Clément 
(ij  vous  en  dénicha.  Vous  vous  répliâtes   sur 


(i)  Clément  Paoli,  frère  aîné  du  général  Paoli,  bott 
guerrier 5  excellent  citoyen,  vrai  philosophe.  Au  com-^ 
mencement  d^uue  action^  il  ne  pouvait  jamais  se  ré* 
soudre  à  se  battre  personnellement  :  il  donnait  ses  ordre» 
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Bastia  avec  vos  compagnons  d  aventures  et  leur 
famille.  Cette  petite  affaire  vous  fit  peu  d'hon- 
neur :  votre  maison  et  celles  de  vos  associés 
furent  brûlées.  En  lieu  de  sûreté,  vous  vous 
moquâtes  de  ces  eJBTorts  impuissans. 

L'on  veut  ici  vous  imputer  à  défi  d'avoir  voulu 
armer  Royal-Corse  contre  ses  frères.  L'on  veut 
également  entacher  votre  courage  du  peu  de 
résistance  de  Vescovato.  Ces  accusations  sont 
très*peu  fondées  ;  car  la  première  est  une  consé- 
quence immédiate  ,  c'est  un  moyen  d'exécution 
de  vos  projets;  et  comme  nous  avons  prouvé 
que  votre  conduite  étoit  toute .  simple ,  il  s'en 
suit  que  cette  inculpation  incidente  est  détruite* 
Quant  au  défaut  de  courage,  je  ne  vois  pas  que 
l'action  de  Vescovato  puisse  l'arrêter  :  vous  n'al- 
lâtes pas  là  pour  faire  sérieusement  la  guerre» 
mais  pour  encourager,  par  votre  exemple i  ceux 


i^a 


avec  ce  sang-froid  qui  caractérise  le  capitaine  ;  mais  de» 
qu'il  avait  vu  tomber  quelqu'un  des  siens  >  il  saisissait 
sesarnïes^  avec  cette  convulsion  d'un  homme  indigné  » 
en  faisait  usage,  en*sécrîant:  c  Hommes  injustes!  pour-> 
f  quoi  franchissez -vous  les  barrières  de  la  nature  i  pour- 
«  quoi  faut-il  que  vous  soyez  les  ennemis  de  la  patrie?  » 
Austère  dans  ses  mœurs,  simple  dans  sa  vie  privée,  il 
a  toujours  vécu  retiré.  Ce  n'était  que  dans  les  grands 
besoins  qu'il  venait  aussi  donner  son  avis,  dont  on  s'écar- 
tait rarement. 
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qui  vacillaient  dans  le  parti  opposé.  Et  puis  quel 
droit  a*t-on  d'exiger  que  tous  eussiez  risqué  le 
fHiit  de  deux  ans  de  bonne  conduite,  pourrons 
faire  tuer  •  comme  un  soldat  !  Mais  vous  dévies 
être  ému^  de  voir  votre  maison  et  celle^s  de  vog 

amis  en  proie  aux  flammes Bon  Dieu!  quand 

sera-ce  que  les  gens  bornés  cesseront  de  votitoir 
tdut  apprécier?  Laissant  brûler  votre  maison, 
vous  mettiez  M.  de  Choiseul  dans  la  liécessité 
de  vous  indemniser.  L'expérience  a  pWuvé  la 
justesse  de  vos  calculs:  on  vous  remit  bien  au- 
delà  de  l'évalué  des  pertes.  Il  est  vrai  que  Yéh  Se 
plaint  que  vous  gardâtes  tout  pour  vous,  i]^e^ 
donnant  qu'une  bagatelle  aux  misérables  que 
vous  aviez  séduits.  Pour  justifier  si  vous  râvez* 
dû  faire,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  vous  l'avez 
pu  faire  avec  sûreté.  Or  de  pauvres  gens,  qui 
avaient  si  besoin  de  votre  protecAon,  n'étaient  ni 
dans  le  cas  de  réclamer,  ni  même  dans  celui  de 
connaître  bien  clairement  le  tort  qu'on  leurfaî* 
sait.  Ils  ne  pouvaient  pas  faire  les  méconténs ,  et 
se  révolter  contre  son  autorité  :  en  horreur  à 
leurs  compatriotes,  leur  retour  n'eût  pas  été 
plus  sincère.  Il  est.  donc  bien  naturel  qu'ayant 
ainsi  trouvé  quelques  milliers  d'écus ,  vous  ne  les 
ayîez  pas  laissé  échapper  :  c'eût  été  une  duperie. 
Les  Français,  battus  malgré  leur  or,  leurs 
brevets ,  la  discipline  de  leurs  nombreux  batail- 


lotts ,  là  légèreté  de  leurs îescadrons ,  ladrësse  de 
leurs  artilleurs,  défaits  à  la  Penta,  à  Vescovato  ^ 
à  LorettOf  à  San*Nicolao,  à  Borgo,  à  Barbaggioi 
àOletta,  se  relranchèrent  excessivement  décou^ 
rages.  L^hiver,  le  moment  de  leur  repos,  fut 
pour  vous,  Monsieur,  celui  du  pluâ  grand  tra-^ 
vail  ;  et  si  vous  ne  pûtes  triompher  de  Tobstinà-^ 
tion  des  préjugés  profondément  enracinés  dan$ 
l'esprit  du  peuple  >  vous  pàrvinteà  à  éh  séduire 
quelques  chefs,  auxquds  vous  réuâsites  9  qnoU 
que  avec  peine ,  à  inculquer  les  bons  sentimensi 
ce  qui  joint  aux  trente  bataillons  qu'au  prin^ 
temps  suivant  M.  de  Vaux  conduisit  avec  lui, 
soumit  la  Corse  au  joug,  obligea  Paoli  et  les 
plus  fanatiques  à  la  retraite. 

Une  partie  des  patriotes  étaient  morts  en  dé^ 
fendant  leur  indépendaiice  ;  l'autre  avait  fui  une 
terre  proscrite  >  désormais  hideux  nid  des  t^'ran»^ 
Mais  un  grand  nombre  n'avaient  dû  ni  mourir 
ni  fuir ,  ils  furent  l'objet  des  persécutions.  Des 
âmes  que  l'on  n'avait  pu  corrompre  étaient  d'une 
autre  trempe  :  l'on  ne  pouvait  asseoir  l'empire 
français  que  sur  leur  anéanti^ement  absolu 
Hélas  !  ce  plan  ne  fut  que  trop  ponctuellement 
exécuté.  Les  uns  périrent  victimes  des  crimes 
qu'on  leur*  supposa;  les.  autres  trahis  par  l'hos-^ 
pitalité,  par  la  confiance ,  expièrent  sur  Féchafaud 
les  soupirs ,  les  larmes  surprises  à  leur  dissimu^ 
F.  a4 
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lation  ;  un  grand  nombre ,  entassé  par  Narbonne* 
Fridzelarddans  la  tour  de  Toulon ,  empoisonnés 
parles  alimens,  tourmentés  par  leurs  chaînes, 
accablés  par  les  plus  indignes  traitemens ,  ne 
vécurent  quelque  temps  dans  leurs  soupirs ,  que 

pour  voir  la  mort  s'avancer  à  pas  lents Dieul 

témoin  de  leur  innocence,  comment  ne  te  rendis* 
tu  pas  leur  vengeur  I 

Au  mifteu  de  ce  désastre  général ,  au  sein  des 
cris^t  des  gémissements  de  cet  infortuné  peuplq, 
VOUS)  cependant ,  commençâtes  à  jouir  du  fruit 
de  voflf  peines  :  honneurs  ,  dignités  ,  pensions  , 
tout  vous  fut  prodigué.  Vos  prospérités  se  se- 
llaient encore  plus  rapidement  accrues ,  lorsque 
la  Dubarri  culbuta  M^  de  Cboiseul,  vous  priva 
d'un  protecteur  ,  d'un  appréciateur  de  vos  ser- 
vices. Ce  coup  ne  vous  découragea  pas  :  vous 
vous  tournâtes  du  côté  des  bureaux  ;  vous  sen- 
tîtes la  nécessité  d'être  plus  assidu.  Us  en  furent 
flattés:  vos  services  étaient  si  notoires  !  Tout  vous 
fut  accordé.  Non  content  de  l'étang  de  Biguglia , 
vous  demandâtes  une  partie  des  terres  de  plu- 
si  urs  communautés.  Pourquoi  les  en  vouliez-» 
vous  dépouiller,  dit-on  ?  Je  demande,  à  mon 
tour  ,  quels  égards  deviez-vous  avoir  pour  une 
nation  que  vous  saviez  devoir  vous  détester? 

Votre  projet  favori  était  de  partager  Vîle  entre 
dix  barons.  Comment!  non  content  d'avoir  .aidé 
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à  forger  les  chaînes  où  votre  patrie  était  retenue^ 
vous  vouliez  encore Tassu jétir  à labsurde  régime 
féodal  !  Mais  je  vous  loue  d'avoir  fait  aux  Corses 
le  plus  de  mal  que  vdus  pouviez  :  vous  étiez  dans 
un  état  de  guerre  avec  eux  ;  et  dans  l'état  de 
guerre  ,  faire  le  mal  pour  son  son  profit  est  un 
axiome. 

Mais  passons  sur  toutes  ces  misères-là  :  arri- 
vons au  moment  actuel ,  et  finissons  une  lettre 
qui,  par  son  épouvantable  longueur,  ne  peut 
manquer  de  vous  fatiguer» 

L'état  des  affaires  de  France  présageait  des 
événemens  extraordinaires.  Vous  en  craignîtes  le 
contre-coup  en  Corse.  Le  même  délire  dont  nous 
étions  possédés  avant  la  guerre  ,  à  votre  grand 
scandale,  commença  à  éniatir  cet  aimable  peuple,. 
Vous  en  comprîtes  les  conséquences  ;  car ,  si  les 
grands  sentimens  maîtrisaient  l'opinion,  vous  ne 
deveniez  plus  qu'un  traître ,  au  lieu  d'un  homme 
de  bon  sens.  Pis  encore  ;  si  les  grands  sentimens 
revenaient  à  agiter  le  sang  de  nos  chauds  coda* 
patriotes  ;  si  jamais  un  gouvernement  national' 
s'ensuivait,  que  deveniez  vous  ?  Votre  conscience 
alors  commence  à  vous,  épouvanter  :  ii^iquiqt  > 
affligé  ,  vous  ne  vous  y  abandonnâtes  pas  ;  vous 
résolûtes  déjouer  letout  poiu:  le  tout,  mais  vous 
le  fîtes  en  homme  de  tête.  Vous  vous  mariâtes,! 
pour  accroître  vos  appuis.  \Ju  honnête  homm^ 

34. 
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qui  avait ,  sur  votre  parole  ,  donné  sa  sœur  à 
votre  neveu  »  se  trouva  abusé.  Votre  neveu,  dont 
vous  aviez  englouti  le  patrimoine  pour  accroître 
un  héritage  qui  devait  être  le  sien ,  s'est  trouvé 
réduit  dans  la  misère  avec  une  nombreuse  fa* 
mille. 

Vos  affaires  domestiques  arrangées ,  vous  je- 
tâtes un  coup  d  œil  sur  le  pays  :  vous  le  vîtes  fu- 
mant du  sang  de  ses  martyrs ,  jonché  de  victimes 
multipliées,  n'inspirera  tous  pas  que  des  idées 
de  vengeance.  Mais  vous  y  vîtes  l'atroce  miK-^ 
taire,  l'impertinent  robin,  l'avide  publicain,  y 
régner  sans  contradictions,  et  le  Corse ,  accablé 
sous  ses  triples  chaînes ,  n'oâer  ni  penser  à  ce  qu'il 
fut ,  ni  réfléchir  sur  ce  qu'il  pouvait  être  encore. 
Vous  vous  dites ,  dans  la  joie  de  votre  cœur  :  les 
choses  vont  bien ,  il  ne  s'agit  que  de  les  maintenir; 
et  aussitôt  vous  vous  liguâtes  avec  le  militaire ,  le 
robin  et  le  publicain.  Il  ne  fut  plus  question  que  de 
s'occuper  à  avoir  des  députés  qui  fussent  animés 
par  ces  sentimens  9  car,  pour  vous  ,  vous  ne 
jpouviez  pas  soupçonner  qu'une  nation  ,  votre 
ennemie ,  vous  choisit  pour  la  représenter.  Mais 
vous  dûtes  changer  d'opinion ,  lorsque  les  lettres 
de  convocation ,  par  une  £j>surdité  peut-être  faite 
à  dessein ,  déterminèrent  que  le  député  de  la 
noblesse  serait  nommé  dans  une  assemblée  eom*- 
posée  seulement  de  vingt-deux  personnes  :  il  nq 
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sagissait  que  dobtenir  douze  suffrages.  Vos 
coassociés  du  conseil  supérieur  travaillèrent  avec 
activité  :  menaces ,  promesses ,  caresses ,  arg^t , 
tout  fut  mis  en  jeu  :  vous  réussites  !  Les  vôtres 
ne  furent  pas  si  heureux  dans  les  communes  : 
le  premier  président  échoua  ;  et  deux  hommes 
exaltés  dans  leurs  idées  «  l'un  fils  ,  frère ,  neveu 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  commune  ; 
l'autre  avait  vu  Sionville  et  Narbonne  ;  en  gé- 
missant sur  son  impuissance  ,  son  esprit  était 
plein  des  horreurs  qu'il  avait  vu  commettre  :  ces 
deux  hommes  furent  proclamés  ,  et  rencon- 
trèrent le  vœu  de  la  nation ,  dont  ils  devinrent 
l'espoir.  Le  dépit  secret ,  la  rage  que  votre  no- 
mination fit  dévorer  à  tous  ,  fait  l'éloge  de  vos 
manœuvres  et  du  crédit  de  votre  ligue. 

Arrivé  à  Versailles ,  vous  fûtes  zélé  royaliste  : 
arrivé  à  Paris  ,  vous  dûtes  voir  avec  un  sensible 
chagrin  que  le  gouvernement  que  l'on  voulait 
ot*ganiser  sur  tant  de  débris  ,  était  le  même  que 
celui  que  l'on  avait  chez  nous  noyé  dans  tant  de 
sang. 

Les  efforts  des  méchants  furent  impuissants  : 
la  nouvelle  constitution,  admirée  de  l'Europe, 
est  devenue  la  sollicitude  de  tout  être  pensant  ; 
il  ne  vous  resta  plus  qu'une  ressource ,  ce  fut 
de  faire  croire  que  cette  constitution  ne  conve- 
nait pas  à  notre  tie ,  quand  elle  était  exactement 
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la  même  que  celle  qui  opéra  de  si  bons  effets , 
et  qipi'il  fallut  tant  de  sang  pour  nous  l'arracher, 
^ous  les  délégués  de  l'ancienne  administra- 
tion, qui  entraient  naturellement  dans  votre 
cabale,  vous  servirent  avec  toute  la  chaleur  de 
l'intérêt  personnel  :  l'on  dressa  des  mémoires 
où  l'on  prétendit  prouver  l'avantage  dont  était 
pour  nous  le  gouvernement  actuel ,  et  où  Ton 
établissait  que  tout  changement  contrarierait  le 
vœu  de  la  nation.  Dans  ce  même  temps  ,'la  \ille 
d'Âjaccio  eut  indice  de  ce  qui  se  tramait  :  elle 
leva  le  front,  forma  sa  garde  nationale,  organisa 
son  comité.  Cet  incident  inattendu  vous  alarma; 
la  fermentation  se  communiquait  partout.  Vous 
persuadâtes  aux  ministres ,  sur  qui  vous  aviez 
pris  de  l'ascendant  pour  les  affaires  de  Corse , 
qu'il  était  imminent  d'y  envoyer  votre  beau-père , 
M.  Gaffory,  avec  un  commandement;  et  voici 
M.  Gaffory,  digne  précurseur  de  M.  Narbonne, 
qui  prétend,  à  la  tète  de  ses  troupes,  maintenir 
par  la  force ,  la  tyrannie  que  feu  son  père ,  de 
glorieuse  mémoire ,  avait  combattue  et  confondue 
par  son  génie.  Des  bévues  sans  nombre  ne  per- 
mirent pas  de  dissimuler  la  médiocrité  des  ta- 
lents de  voire  beau-père;  il  n'avait  que  l'art  de 
se  faire  des  ennemis.  L'on  se  ralliait  de  tous  côtés 
contre  lui.  Dans  ce  pressant  danger ,  vous  levâtes 
vos  regards  et  vîtes  Narbonne  !  Narbonne,  met- 
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tant  à  profit  un  moment  de  faveur,  avait  projeté 
de  fixer  dans  une  lie  qu  il  avait  dévastée  par  des 
cruautés  inouïes ,  le  despotisme  qui  le  rongeait» 
Vous  vous  concertâtes  :  le  projet  est  arrêté;  cinq 
mille  hommes  ont  reçu  les  ordres  ;  les  brevets 
pour  accroître  d'un  bataillon  le  régiment  pro- 
vincial sont  expédiés;  Narbonne  est  parti.  Cette 
pauvre  nation,  sans  armes,  sans  courage,  est 
livrée^  sans  espoir  et  sans  ressources,  aux  mains 
de  celui  qui  en  fut  le  bourreau. 

O  infortunés  compatriotes  !  de  quelle  tramé 
odieuse  alliez-vous  être  victimes  ?  Vous  vous  en 
seriez  aperçu,  lorsqu'il  n'eût  été  plus  temps. 
Quel  moyen  de  résister ,  sans  armes ,  à  dix  mille 
hommes?  Vous  eussiez  vous-mêmes  signé  l'acte 
de  votre  avilissement  :  l'espoir  se  serait  exlfui;, 
l'espérance  éteinte,  et  des  jours  de  malheur  se 
seraient  succédés  sans  interruption»  La  France 
libre  vous  eût  regardés  avec  mépris;  l'Italie  affli- 
gée ,  avec  indignation  ;  et  l'Europe  étonnée  de  ce 
degré  sans  exemple  d'avilissement,  eût  effacé  de 
ses  annales,  les  traits  qui  font  honneur  à  votre 
vertu.  Mais  vos  députés  des  communes  péné- 
trèrent le  projet,  et  vous  avertirent  à  temps» Un 
roi  qui  ne  désira  jamais  que  le  bonheur  de  ses 
compatriotes,  éclairé  par  M.  Lafayette,  ce  cons* 
tant  ami  de  la  liberté ,  sut  dissiper  les  intrigues 
d'un  ministre  perfide,  que  la  vengeanceinspii^ 
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toujours  à  vous  nuire.  Ajaccio  montra  de  la 
résolution  dans  son  adresse,  où  était  peint,  avec 
tant  d'énergie  «  Tétat  misérable  auquel  vous  avait 
réduits  le  plus  oppressif  des  gouvernements. 
Bastia,  engourdie  jusqu'alors»  se  réveOla  au 
bruit  du  danger ,  et  prit  les  armes  avec  cette 
résolution  qui  l'a  toujours  distinguée.  Arena  vic^ 
de  Paris  en  Balagne,  plein  de  ces  «sentiments  qui 
•portent  à  tout  entreprendre,  à  n'estimer . aucun 
danger.  Les  armes  d'une  main ,.  les  décrets  de 
i'assemblée  nationale  de  l'autre»  il  fit  pâlir  les 
ennemis  publics.  Achille  Meurati,  le  conques 
jrant  de  Caprara  qui  porta  la  désolation  jusque 
dUBs  Gènes  y  à  qui  il  ne  manqua,  pour  êtfe  un 
TutfBime,  que  des  circonstances  et  un  tbéàtre 
plus  vaste,  fit  ressouvenir  aux  compagnons  de 
sa  gloire,  qu'il  élait  temps  d'en  acquérir  encore; 
que  la  patrie  en  danger  avait  besoin,  non  d'ion 
trigues  où  il  ne  s'entendit  jamais,  mais  du  fer  et 
du  feu.  Au  bruit  d'une  secousse  si  générale,. 
Gaffory  rentra  dans  le  néant ,  d'où  mal  à  propos 
l'intrigue  l'avait  fait  sortir  :  il  trembla  dans  la 
orteresse  de  Corte.  N'arbonne ,  de  Lyon ,  courut 
ensevdSr  dans  Rome,  sa  honte  et  ses  projets 
infernaux.  Peu  de  jours  après,  la  Corse  est  inté- 
grée à  la  France,  Paoli  rappelé,  et  dans  un  iûs- 
tant  la  perspestive  change,  et  vous  offre  une 
eat rièrc  que  vous  n'eussiez  jamais  osé  espérer^ 
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Pardonnez,  Monsieur,  pardonnez  :  j  ai  pria  la 
plume  pour  tous  défendre  ;  mais  mon  Cœur 
s  est  violemment  révolté  contre  un  système  si 
^uivide  trahison  et  d'horreur.  Eh  quoi!  fils  de 
cette  même  patrie  ^  ne  sentites-vous  jamais  rien 
^ur  elle?  Eh- quoi  !  votre  cœur  fut-il  donc  sans 
mouvement  à  la  vue  des  rochers,  des  arbres, 
des  maisons ,  des  sites ,  théâtrestles  jeux  de  votre 
enfance?  Arrivé  au  monde,  elle  vous  porta  sur 
ton  sein,  elle  vous  nourrit  de  ses  fruits  :  arrivé 
à  fâge  de  raison,  elle  mit  en  vous  son  espoir; 
elle  vous  hom^a  dé  sa  coùfiauce,  elle  vous  dit  : 
t  Mon  fib ,  vous  voyez  l'état  de  misère  où  m'a 
«  réduite  Tinjustice  des  hommes  :  concentrée 
«  dans  ma  chaleur ,  }e  reprends  des  forces  qui 
^  me  promettent  un  prompt  et  infaillible  réta- 
«  blissemeiit  :  mais  l'on  me  menace  encore! 
c  Volez ,  mon  fils ,  volez  à  Versailles ,  éclairez  le 
«  grand  roi ,  dissipez  ses  soupçons ,  demandez- 
«  lui  son  amitié.  » 

Hé  bien  !  un  peu  d'or  vous  fit  trahir  sa  con- 
fiance; et  bientôt,  pour  un  peu  d'or,  l'on  vous 
vit,  le  fer  parricide  à  la  main,  entre-déchirer 
ses  entrailles.  Ahl  monsieur,  je  suis  loin  de  vous 
désirer  du  mal;  mais  craignez.....;  il  est  des  re«- 
mors  vengeurs  !  Vos  compatriotes  à  qui  vous 
êtes  en  horreur ,  éclaireront  la  France.  Les  biens , 
lospenaîons ,  fruit dç  vos  trahisons,  vous  seront 
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ôiés.  Dans  la  décrépitude  de  la  vieillesse  et  de  la 
misène,  dans  l'affreuse  solitude  du  crime,  vous, 
vivrez  assez  long-temps  pour  être  tourmenté  par 
votre  conscience.  Le  père  vous  montrera  à  son 
fils,  le  précepteur  à  son  élève,  en  leur  disant  : 
c  Jeunes  gens,  apprenez  à  respecter  la  patrie ,  la 
«vertu,  la. foi,  Fhumanité.» 

Et  vous  de  qui  Ton  prostitua  la  jeunesse,,  les 
grâces  et  l'innocence,  votre  cœur  pur  et  chaste 
palpite  donc  sous  une  main  criminelle?  femme 
respectable  et  infortunée  !  Dans  ces  momens  que 
la  nature  commande  à  l'amour,  lorsqu'arrachée 
aux  chimères  delà  vie,  des  plaisirs, sans  mélange 
sesuccèdent  rapidement;  lorsquel'ame,  agrandie 
par.  le  feu  du  sentiment,  ne  jouit  que  de  faire 
jouir,  ne  sent  que  de  faire  sentir,  vous  pressez 
contre  votre  cœur,  vous  vous  identifiez  à  l'homme 
froid,  à  Tégoïste  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
qui ,  dans  le  cours  de  soixante  ans ,  ne  connut 
que  les  calculs  de  son  intérêt,  Tinstinct  de  la 
destruction,  l'avidité  la  plus  infâme ,  les  plaisirs, 
les  vils  plaisirs  des  sens  !  Bientôt  la  cohue  des 
honneurs,  les  lambris  de  l'opulence,  vont  dis- 
paraître; le  mépris  des  hommes  vous  accablera. 
Chercherez-vous ,  dans  le  sein  de  celui  qui  en 
est  l'auteur,  une  consolation  indispensable  à 
votre  âme  douce  et  aimante  ?  Chercherez-vous 
sur.  ses  yeux  des  larmes  pour    mélanger,  aux 
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TÔtres ?  Voire  main  défaillante ,  placée- sur  soa^ 
seîn,  cherchera-t-elle  à  se  retracer  Tagîtation  du^ 
vôtre?  Hélas!  si  vous  lui  surprenez  des  larmes, 
ce  seront  celles  du  remords  :  si  son  sein  s'agite^ 
ce  sera  des  convulsions  du  méchant  qui  meurt 
en  abhorrant  la  nature ,  lui  et  la  main  qui  le 
guide. 

O  Lameth  !  ô  Robespierre!  ô  Pétîon  !  ô  Volnay  ! 
ô  Mirabeau  !  ô  Barnave  !  ô  Bailiy  !  ô  La  Fayette  ! , 
voilà  rhomme  qui  ose  s'asseoir  à  côté  de  vous  l, 
tout  dégouttant  du  sang  de  ses  frères;  souillé^ 
par  des  crimes  de  toute  espèce ,  il  se  présente?^ 
avec  confiance  sous  une  veste  de  général,  inique 
récompense  de  ses  forfaits  !  il  ose  se  dire  repré-, 
sentant  de  la  nation,  lui  qui  la  vendit,  et  vous 
le  souffrez  !  il  ose  lever  les  yeux,  prêter  les  oreille^ 
a  vos  discours,  et  vous  le  souffrez!  Si  c'est  la  voix 
du  peuple ,  il  n'eut  jamais  que  celle  de  douze 
nobles;  si  c'est  la  voix  du  peuple ,  Ajaccio ,  Bastia-, 
et  la  plupart  des  cantons  ont  fait  à  son  effigie  ce 
qu'ils  eussent  voulu  faire  à  sa  personne. 

Mais  vous ,  que  l'erreur  du  moment,  peut-être 
les  abus  de  l'instant,  portent  à  vous  opposer  a^x 
nouveaux  changements ,  pourrez-vous  souffrir 
un  traître?  celui  qui,  sous  l'extérieur  froid  d'un 
homme  sensé,  renferme,  cache  une  avidité  de 
valet?  je  ne  ^saurais  l'imaginer.  Vous  serez  les 
premiers  à  le  chasser  ignominieusement,  dès 
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que  l'on  vous  aura  instruits  du  tissu  d'horreurs 
dont  il  a  été  l'artisan. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Bonaparte. 

De  mon  c|d)inet  de  Mileili,  le  a3  janfier ,  Tan  a. 

TRADUCTION  DE    I.A   LETTRE  DU  PRÉSIDENT  DU  CLU0 

PATRIOTIQUE  d'aJACGIO. 

Monsieur, 
Le  club  patriotique  ayant  pris  connaissance 
de  l'écrit  où  vous  dévoilez  avec  autant  de  finesse 
que  de  force  et  de  vérité ,  les  menées  obscures 
de  l'infâme  Buttafoco  (i)  en  a  voté  l'impression. 
Il  m'a  chargé ,  par  une  délibération  dont  je  vous 
envoie  copie ,  de  vous  prier  d'y  donner  votre 
asseiitiment  :  il  )uge  l'impression  de  cet  écrit 
utile  au  bien  public.  C'est  une  raison  qui  ne 
vous  permet  point  d'excuse. 

Je  suis ,  etc.  Masséru. 

Président  du  club  patriotique. 

(i)  Le  club  patriotique,  profondément  indigné  de  la 
conduite  criminelle  et  scandaleuse ,  de  Timpudence  sans 
exemple»  de  la  calomnie  la  plus  atroce  que  ce  député  de 
la  défunte  noblesse  a|  osé  afficher,  même  dans  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  nationnale  ;  considérant  que  jour- 
nellement, dans  des  brochures  il  ne  cesse  de  déchirer 
son  pays  et  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  a  arrêté , 
que  désormais  il  ne  serait  plus  appelé  que  l'infâme  But» 
Jbco. 

{Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  société 
patriotique,) 
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CORRESPONDANCE 

DE  L'EMPEREUR   NAPOLÉON 

AVEC  LE  COMTE  CARNOT, 

PENDANT   LES    CENT   JOURS. 


M.   LS   COHXE   CàRNOT, 

J'ai  nommé  à  la  préfecture  de  Maine-^^Loire 

le  sieur  Caleazzini ,  qui  était  commissaire^énè- 

ralàl'ile  d'Elbe.   Il  est  de  la  Corse;  c'est  un 

homme  fin  et  très-capable  de  suivre  les  intrigues 

qui  pourraient  se  tramer  dans  l'Ouest.  Il  est  à 

Paris,  m'ayant  accompagné  depuis  l'iie  d'Elbe  ; 

voyez-le,  et  recommandez-lui  de  surveiller  de 

ce  côte  avec  le  zèle  et  l'intelligence  que  vous  lui 

connaissez.  Il  y  a  d'autres  préfectures  vacantes 

où  Ton  pourra  nommer  Leroy.  Je  crois  qu'on  a 

conservé  Vaublanc  [i)\  maison  dit  qu'il  s*est 

conduit  tellement  mal ,  qu'il  n'est  plus  possible 

de  le  laisser.   Metz  •  au  surplus ,  est  une  trop 

grande  préfecture  pour  Le  roy. 

NAPOLÉON. 

Paris, le  a 5  mars  18 15. 

(1)   Depuis  ministre   de    rintérieur ,  au   retour  de 
S.  M.  Louis  XVIII. 
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M.   LE   COMTE   CâRNOT, 

Je  recevrai  dimanche  prochain  TUniversité  en 
même  temps  que  llnstitut.  Je  désire  donc  que 
rUniver$ité  soit  promptement  organisée.  Présen- 
tez-moi un  projet  de  décret  pour  la  rétablir  telle 
qu'elle  était  organisée  l'année  dernière.  Proposez- 
moi,  en  même  temps,  les  personnes  que  je 
dois  nommer  pour  celte  réorganisation.  Ecartez-* 
en  celles  qui,  telles  que  le  sieur  Bonald  (i)  ,  ont 
énoncé  des  principes  obscurs,  propres  à  égarer 
l'opinion  et  à  corrompre  la  jeunesse.  Je  désirerais 
que  vous  pussiez  me  remettre  ce  travail  mercredi 
.prochain  > 

NAPOLÉON. 


Paris,  le  26  mars  181 5. 


(1)  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  de 
politique^  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés. 


^■      <  «• 
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M.    LE    COMTE    CaRNOT, 

Il  y  a  beaucoup  de  préfets  et  de  maires  qui 
sont  très-mauvais.  Vous  ne  pouvez  pas  les  dé- 
placer d'ici  aussi  promptement  que  cela  serait  né- 
cessaire. Je  pense  que  vous  devez  adresser  une 
circulaire  à  tous  les  préfets ,  pour  les  autoriser 
à  suspendre  provisoirement  les  fonctionnaires 
qui  ne  doivent  pas  être  conservés  ;  ils  conféreront 
rintérim  des  sous-préfectures  à  des  citoyens  du 
pays,  et  des  mairies,  aux  premiers  adjoints.  Les 
préfets  vous  rendront  compte,  dans  les  ^4  heures , 
afin  qu'on  puisse  procéder  au  remplacement 
légal. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  27  mars  i8i5. 

vvvvvvvvvwv%w%vvvvvvvvvvvvvv\vvvvvv«vv«vvv«vvvvvvv«vv^ 

M.    LE   COMTE   CaRNOT, 

Je  désire  que  vous  me  remettiez  inccssament 
l'état  de  tous  les  employés  des  administrations 
sous  vos  ordres  qui  ont  été  déplacés  depuis  un 
an  ;  mon  intention  est  de  replacer  ceux  contre 
lesquels  il  n  y  aurait  pas  de  reproches  fondée. 

NAPOLÉON. 

Taris,  le  27  mars  181 5. 
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M.    LE   COMTE   CaRNOT, 

Ayant  réuni  la  garde  nationale  dans  TOtre  mit 
nistère ,   il  est  indispensable  que  tous  foraii^ 
sur-le-champ  un  bureau  dirigé  par  un  officier 
supérieur,  pour  prendre  connaissance  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  relativement  aux  gardes  nationales^, 
et  faire,  sans  délai,  tous  les  changemens  conve* 
nables  dans  les  chefs.  Mon  intention  est  d'orga^ 
niscr  la  garde  nationale  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire ,  surtout  dans  les  bonnes  provinces^ 
en  Dauphiné,  en  FrancherComté ,  en  Alsace  « 
en  Lorraine ,  dans  les  Vosges ,  dans  les  3*.  et  4^ 
divisions  militaires ,  dans  la  â^ ,  dans  la  Cham- 
pagne, dans  la  Picardie  et  dans  le  dép^tement 
du  Nord.   II  faut  qu'une  partie  soit  armée  et 
puisse  servir  et  protéger  le  territoire  ;  mais  il  faut 
la  faire  commander  par  des  officiers  réformés, 
ou  par  des  personnes  sur  le  patriotisme  desquelles 
on  n'ait  aucun  doute;  cette  opération  est  si  im« 
portante,  qu'aussitôt  qu'il  sera  possible    je  dé* 
sire  avoir  votre  rapport  sur  l'organisation  de  votre 
bureau  des  gardes  nationales,  qui  sera  chargé  de 
tous  les  détails  et  des  nominations  à  tous  les  em- 
plois. Je  pense  qu'en  attendant,  vous  devez  au- 
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toriser  M.  le  comte  d'Erlon  (  i  )  à  opérer  dans  la 
1&'.  division  tous  les  changemens  d'oiSiciers  qu'il 
croira  utiles  et  qui  seraient  urgens.  Donnez  la 
même  autorisation  au  duc  d'Albufera  (a)  pour 
TAlsace;  au  général  Gérard/  pour  les  3%  et  4** 
division;  au  duc  de  Plaisance  (5),  pour  la  a^.  ; 
au  prince  d'Essling  (4) ,  pour  la  8^  ;  au  général 
Lasalcette,  pour  la  7^.;  au  général  Desaix,  pour  la 
1  g"".; au  général  Lemarrois,  pour  les  i5%et  l4^; 
au  général  Cafarelli,  pour  la  iS"*.;  au  générsll 
Morand,  pour  la  lâ^;  au  général  Clauzel,  pour 
les  ll^  et  âi^;  et  au  général  Pajol,  pour  la 
a2\  Je  n'ai  pas  encore  de  renseignemeùs  clairs 
sur  ce  qui  se  passe  à  Nîmes,  c'est-à-dire  dans 
les  9^.  et   10%  divisions  militaires,  mais  vous 
pouvez  donner  au  général  Laborde,  qui  est  là, 
l'autorisation   nécessaire   pour  de   semblables 
changemens ,  en  lui  donnant  le  pouvoir.  Faites 
une  circulaire  pour  leur  faire  connaître  qu'on 
doit  placer  de  préférence  les  oiSiciers  réformés , 
ou  qui  ont  servi,  et  ôter  tous  ceux  qui,  par  leurs 
intérêts  ou  leurs  opinions ,  seraient  contraires  à 
la  cause  nationale.  Cette  opération  est  urgente 


(1}  Général  Drouet. 

(â)  Maréchal  Suchet. 

(3)  Fils  da  prince  Lebrun. 

(4)  Le  maréchal  Masténa. 

F. 

95 
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et  doit  se  faire  sans  délai.  Pour  que  cette  opé- 
ration marche  d'ensemble ,  il  faut  que  toutes  les 
autorités  -soient  épurées,  mais  ce  travail  serait 
trop  long  s'il  fallait  attendre  qu'il  partit  de  Paris. 
Je  pense  qu'il  faudrait ,  par  une  circulaire ,  au- 
toriser les  préfets  à  suspendre  les  sous-préfets  y 
les  maires  et  autres  autorités  qui  ne  seraient  pas 
attachées  au  Gouvernement  impérial.  Mandez 
aussi  aux  préfets  de  vous  faire  connaître  tous  les 
déplacemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  diverses 
administrations  ou  régies  de  leurs  départemens, 
et  surtout  dans  les  eaux  et  forêts ,  d'où  l'on  a 
ôté  de  bons  citoyens  pour  placer  des  émigrés. 
Vous  autoriserez,  en  conséquence,  les  préfets 
à  se  concerter  avec  le  général  commandant  la  di- 
vision, pour  rectifier  les  déplacemens  qui  au- 
raient eu  lieu  dans  les  administrations  de  leurs 
départemens ,  en  haine  d'opinions  politiques,  etc. 
Us  pourront  déplacer,  à  cet  effet,  ceux  qui  au- 
raient été  nommés  depuis  le  premier  avril  18149 
et  rétablir  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  de  re- 
prendre leur  place.  Vous  leur  ferez  connaître 
que  cette  latitude  extraordinaire  de  pouvoirs  que 
vous  leur  donnez,  après  avoir  pris  mes  ordres, 
ne  doit  être  que  pour  quinze  jours,  à  dater  de 
la  réception  de  voire  lettre.  Faites  part  aux  gé- 
néraux commandant  les  divisions  de  cette  dé- 
cision; vous  aurez  soin  aussitôt  que  vous  serez 
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instruit  des  déplacemens ,  de  m'en  rendre 
compte  sur-le-champ ,  pour  que  je  confirme  oU 
rapporte  les  mesures  provisoires  que  les  préfets 
auraient  prises^ 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  27  mars  181 5* 

M.  tE  COMTE    CàRNOT, 

J'ai  rappelé  l'ancien  sous-préfet  de  Meaux. 
Chargez-le  de  vous  proposer  sur-le-champ  une 
personne  pour  remplacer  le  maire  de  Meaux. 

NAPOLÉON- 

PariS)  le  5o  mars  181S. 

I 

M.   LE   COMTE    GàRITOT, 

Le  général  Morand  a  fait  arrêter  le  sieur' 
de  Béville ,  sous-préfet  d'Argentan ,  et  Ta  fait 
remplacer  par  l'ancien  soUs-préfet.  Présentez- 
moi  un  projet  de  décret  en  conséquence. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  3o  mars  181 5. 

a5. 
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M.    LE    COMTE   CàRNOT, 

Le  prince  de  la  Moskowa  (i)  a  remplacé 
provisoirement  le  maire  de  Condé ,  qui  n  ayait 
pas  la  confiance  de  ses  administrés;  confirmez 
la  destitution  de  ce  maire,  et  faites-le  renv- 
placer  légalement. 

NAPOLÉON. 

Pafis,  le3i  mari  i8i5. 
y 

M.    LE    COMTE    GàRNOT, 

Je  vous  envoie  une  note  des  fonctionnaires  du 
département  de  la  Marne ,  qui  devront  être 
remplacés  9  si  les  renseignemens  que  cette  note 
renferme  sont  d'accord  avec  eaux  qu^.  vous  vous 
serez  procurés. 


NAPOLÉON. 


Paris  5  le  i*' avril  t^iS. 


(i)  Le  maréchal  Ney. 
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NOTEi 

Fonctionnaires  à  remplacer  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne ,  si  les  renseignemens  ci-après 
sont  d  accord  avec  ceux  recueillis  par  le  mi- 
nistre : 

Le  sotis-préfet  de  Châlons,  M.  Le  Bouc  de 
Ternas ,  auditeur  au  Conseil  d*état ,  est ,  à  ce 
qu'il  parait,  un  homme  nul  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Le  sous-préfet  de  Sainte-Ménéhould,  M.  Gha- 
misso,  s  est  très-mal  conduit;  on  ne  peut  con- 
cevoir comment  il  se  trouve  encore  en  place. 

Le  sieur  Burnet,  adjoint  au  maire  de  Ste.- 
Ménéhould,  ne  jouit  d  aucune  considération. 

Le  sous-préfet  de  Vitry ,  M.  de  Coucy ,  a 
fait  paraître ,  en  dernier  lieu ,  une  proclamation 
fort  inconvenante. 

Le  maire  de  la  ville ,  M.  Leblanc ,  et  le  sieur 
Geset  ,  adjoint,  ne  peuvent  conserver  leurs 
fonctions. 
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M.    LE    GOHTE    ÇaJINOT, 

Mon  intention  est  <|pe  les  anciens  ministres^  et 
antres  individus ,  màrquans ,  qui  ont  été  em- 
ployéa  sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII, 
ne  puissent  rester  en  France,  et  jouir  de  leurs 
biens ,  que  lorsqu'ils  auront ,  par  une  déclara-? 
tton  adressée  au  ministre  dans  les  attributions 
duquel  ils  âe  trouvent,  reconnu  l'empereur  Na- 
poléon pour  le  souverain  légitime  de  la  France. 
Je  désire  donc  que  vous  me  présentiez ,  dès  de* 
main ,  une  liste  comprenant  l'ancien  ministère 
de  lintérieut ,  les  préfets ,  les  principaux  em- 
ployés dé  la  maison  du  Roi,  tels  que  les  minis- 
tres, etc.,  et  tous  les  autres  individus  de  votre 
ministère ,  dont  il  est  convenable  d'exiger 
cette  décjaratioi^  qui  devra  être  simple,  claire  et 
sans  si  ni  mais.  Ceux  qui  ne  la  feront  pas,  ne 
pourront  rester  en  France ,  et  le  séquestre  sera 
mis  sur  tpus  leurs  biens;  on  devra  néanmoins  ex- 
cepter de  cette  disposition  les  treize  individu^ 
qui,  par  un  décret  de  Lyon,  ont  été  déclarés 
traîtres. 

NAPOLÉON. 

Varis^  le  i  Avril  181 5^ 
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M.   LE   GOBITE   GàRNOT, 

U  est  important  de  remplacer  sur-le-champ 
les  membres  du  conseil  municipal  de  Paris  , 
qui  ont  été  destitués,  ou  qui  doivent  être  éloi- 
gnés. —  Le  conseil  municipal  de  Lyon  a  été  re- 
nommé dans  ces  derniers  temps  :  il  a  peu  la 
confiance  de  la  ville.  Présentez-m'en  également 
une  nouvelle  organisation;  ce  sont  deux  opéra- 
tions importantes  dans  ce  moment  actuel. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  a  avril  181$. 

M.    LE   COMTE    CAaiïOT, 

On  a  levé  dans  plusieurs  départemehs  des  vo- 
lontaires royaux.  Je  désire  que  vous  me  présen- 
tiez un  projet  de  décret  pour  qu'ils  fendent  leurs 
armes  et  leurs  habillemens ,  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  volontaires  ayant  été  armés  et  ha- 
billés aux  frais  des  départe  mens.' 

NAPOLÉON. 

Paris  y  le  a  avril  181 5. 
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M.    LE   COMTE   Ga&NOT, 

Les  pi^éfets  et  sous-préfets  ne  se  rendeat  point 
dans  leurs  places  ;  donnez  des  ordres  pour  qu'ils 
jpartent  dans  les  vin^-quatre  heures. 

NAPOLÉON. 

Paris 9  le  3  avril  i8r5. 

M.    I.B   COMTE   CàRNOT, 

Le  ministre  de  la  police  m*a  commuoiqué  une 
lettre  du  préfet  de  Lyon ,  qui  indique  la  néces- 
sité de  faire  des  changemens  dans  la  municipa- 
lité, et  dans  Tétat-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  yille,  si  les  insurgés  approchaient  davan- 
tage y  quoique  je  reçoive  des  nouvelles  que  la 
marche  des  troupes  de  Grenoble  et  de  celles  de 
Lyon  les  ait  forcés  de  se  retirer  ;  il  est  cependant 
nécessaite  d'y  faire  les  changemens  indiqués«afin 
que  les  autorités  municipales  et  la  garde  na- 
tionale soient  à  la  hauteur  de  Topinion  du  peu- 
ple. Donnez  Tordre  positif  à  Rœderer  (i  ) .  Otez 

m  '•  III»  ■ 

(  1  )  Ex'Sénateur  et  Tun  des  commissaires  extraordinaire  s 
dePEmpereur. 
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le  maire,  si  cela  est  nécessaire,  malgré  que  le 
danger  paraisse  passé  ;  comme  par  la  suite  d'au- 
tres circonstances  pourraient  se  présenter,  il 
faut  que  Lyon  nous  offre  toute  la  force  de  sa  po- 
pulation. Vous  ordonnerez  au  préfet  d'augmen- 
ter la  garde  nationale  et  de  la  porter  au  moins  à 
10,000  hommes;  recommandez-lui  spécialement 
d'organiser  la  garde  nationale  du  faubourg  de  la 
Guillotière  et  des  autres  faubourgs;  qu'il  organise 
deux  compagnies  de  canonniers;  il  est  convenable 
de  tenir  à  la  tête  de  cette  garde  nationale  un 
général  en  activité.  J'y  ai  envoyé  le  général 
Brayer  ;  mais ,  s'il  me  devenait  nécessaire ,  je  le 
remplacerais  par  un  autre;  la  même  opération 
doit  être  faite  dans  toutes  les  villes  de  la  dix* 
neuvième  division  militaire.  Ecrivez  dans  ce  sens 

à ,    Thibaudeau   (1)  et  à  Marchant  pour 

Dijon;  qu'ils  utilisent  leurs  missions,  purgent 
les  municipalités  et  en  organisent  les  gardes  na- 
tionales sur  le  principe  du  dixième  de  la  po« 
pulation. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le6avril  i8i5« 


(1)  Ex-pvéfetde  Marseille, Tun  des  cominissaîrei  ex- 
traordinaires pendant  les  Cent  jours. 
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M.   LE   COMTE   GaRNOT, 

Témoignez  ma  satisfaction  à  la  Tille  de  Gaen 
pour  la  conduite  qu'elle  a  tenue  (i). 

NAPOLÉON. 

PariSyle  S  avril  181 5. 

M.   LE   COMTE   GàRNOT» 

11  paraît  que  le  préfet  qui  a  été  nommé  pour 
le  département  du  Pas-de-Calais ,  vient  de  Pau. 
Ainsi  il  sera  encore  quelques  jours  sans  y  ar- 
river; d  un  autre  côté,  la  i6*.  division  militaire, 
c'est-à-dire  le  Pas-de-Calais  et  le  Nord,  ont  été 
fortement  travaillés.  Je  pense  qu'il  est  nécessaire 
d'y  envoyer  un  conseiller  d'état ,  qui  se  ren- 
dra à  Arras,  et  parcourra  le  département  du 
Pas-de-Calais;  il  changera  tous  les  sous-préfets , 
maires  et  employés  de  toutes  les  régies ,  qui 
ont  été  nommés  par  le  Roi ,  se  sont  mal  com- 
portés, et  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  compter. 

(1)  D^aprhs  le  Moniteur^  M.  le  duc  de  la  Force  ayani 
débarqué  dans  cette  ville ,  le  peuple  Tavait  arrêté  et  oa. 
Tavait  conduit  à  Paris. 
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U  changera  également  tous  les  commandans  et 
officiers  de  la  garde  nationale  ;  de  là  il  se  rendra 
à  Lille ,  où  il  fera  la  même  opération  ;  il  sera 
tenu  de  parcourir  ainsi  tous  les  chefs-lieux  de 
chaque  sous-préfecture;  enfin,  il  sera  autorisé 
à  lancer  des  mandats  d  arrêt ,  si  cela  devenait 
nécessaire,  contre  des  hommes  qui  seraient  dan- 
gereux :  chargez  de  cette  miMion  le  conseiller 
d'état  Costaz.  i 

NAPOLÉON. 

Paris  ^  le  8  avril  1 8i5. 

P.  S.  J'apprends,  k  niQD  lever,  que  c'est  le  baron 
Roujoux  qui  est  nommé  préfet  du  Pas-de-Calais; 
qu'il  soit  parti  de  Paris  avant  minuit,  qui  n'em- 
pêchera pas  d'envoyer  toujours  le  conseiller  d'état 
qui  doit  partir  dans  1^  imit* 

M.    LE   COMTE   GÀRirOT, 

Vous  avez  dû  epvoyer  le  baron  Costaz ,  dans 
la  16*.  division  militaire;  tout  porte  à  croire  que 
les  Bourbons  et  les  ennemis  voudraient  s  en  em- 
parer ,  en  opérant  un  mouvement.  Recomman- 
dez à  Costaz  de  s'y  porter  sur-le-champ  pour 
faire  de  bons  choix,  et  changer  entièrement 
les  mauvais. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  9  avril  18 15. 
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M.   LE   COMTE  CaBNOT, 

Destituez  sur-le-champ  le  sieur  Meloret  de 
la  Hechois ,  sous-préfet  de  Brest ,  ex-chouan , 
nommé  par  le  Roi.  Envoyez-y  un  sous-préfet  sur 
lequel  on  puisse  compter,  et  qui  s'y  rende  sur- 
lenchamp.  ^ 

f  NAPOLÉON. 

Paris,  le  9  avril  i8i5. 

NOTE 

Dictée  par  l'empereur  et  adressée  à  Carnot. 


Adresser  une  circulaire  aux  préfets  et  sous-pré- 
fets, et  aux  maires  pour  qu'ils  fassent  connaître  le 
décret  du  â8  mars,  et  qu'ils  invitent  les  admi- 
nistrateurs à  favoriser  de  tous  leurs  moyens 
lappel  de  tous  les  vieux  soldats ,  en  représen- 
tant les  besoins  de  la  patrie ,  en  excitant  les  sen- 
timens  généreux  dams  cette  foule  de  braves  qui 
ont  déjà  combattu  avec  gloire ,  C'est  à  l'activité 
de  l'administration  à  faire  un  appel  individuel 
aux  militaires,  soit  en  congés  limités,  soit  en 
congés  absolus ,  soit  même  en  retraite,  et  à  les 
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presser  d*obéir  à  Thonneur.  Si  les  soldats  veu- 
lent retourner  à  leurs  anciens  drapeaux,  le  pré- 
fet les  dirigera  sur  les  dépôts  de  ces  anciens  ré- 
gimens ,  s'ils  veulent  se  réunir  aux  hommes  du 
département  qui  fournit  à  tel  corps,  il  faut  les 
diriger  sur  le  dépôt  de  ce  corps. 

On  prescrira  ensuite  aux  préfets  de  se  faire 
envoyer  par  les  sous-préfets ,  Fétat  des  hommes 
avec  l'indication  du  dépôt  où  ils  vont.  Le  préfet 
adressera  sans  délai  cet  état  au  ministre. 

Adressez  aux  négocians  une  circulaire  raison* 
née  pour  leur  faire  sentir  que  sans  indépendance 
et  sans  une  attitude  forte ,  le  commerce  sera  nul 
et  les  manufactures  tomberont. 

NAPOLÉON. 

M.    LE   COMTE    CaRNOT, 

Il  parait  que  toute  la  Provence  arborera  au- 
jourd'hui ou  demain  la  cocarde  tricolore  ;  ainsi 
l'on  peut  regarder  l'insurrection  du  midi  comme 
terminée.  Envoyez  un  auditeur  qui  s'embarquera 
à  Toulon  pour  la  Corse ,  et  portera  des  pouvoirs 
au  préfet.  Ordonnez  la  dissolution  de  la  Junte 
extraordinaire  que  j'avais  organisée.  Faites  con- 
naître par  une  {nroclamation  qu'ayant  ordonné 


V 

\ 


398  PIÈGES    SUR   LE    PRISONNIER 

que  toutes  les  troupes  reviennent  en  Vrancci 
)e  compte  sur  le  patriotisme  des  habitans  pour 
défendre  la  Corse.  Donnez  Fautorisation  au  gé-^ 
néral  Delaùssay  et  au  préfet  d'organiser  les 
gardes  nationales  selon  les  haibitudes  et  les  cou- 
tumes du  pays,  de  manière  que  dans  chaque 
circonstance  elles  puissent  se  pester  sur  tous  les 
points  qui  seraient  menacés.  Vous  annoncerez 
que  le  duc  de  Padoue  (1)  ya  se  rendre  en  Corse 
chargé  de  pouvoirs  extraordinaires;  faites  le  venir 
pour  lui  faire  part  de  mes  intentions  ;  il  devra 
être  prêt  à  partir  dans  trois  ou  quatre  jours  s  vous 
lui  ferez  ses  instructions  ;  il  organisera  la  garde 
nationale ,  et  destituera  tous  les  employés  nom- 
més par  le  Roi,  qu'il  renverra  sur-le-champ  en 
France;  il  formera  un  bataillon  de  cinq  cents 
hommes,  tous  Corses,  qui  sera  envoyé  à  Porto- 
Ferrajo  pour  la  défense  de  Tile  d'Elbe,  sous  les 
ordres  du  général  Dalesme ,  gouverneur.  Enfin , 
je  lui  donne  l'autorisation  de  distribuer  six  croix 
d'officiers  de  la  légion-d'honneur ,  et  trente  croix 
de  légionnaire ,  à  ceux  des  habitans  qui  se  seraient 
le  plus  distingués,  lorsque  le  pavillon  tricolore  a 
été  arboré.  Il  ne  sera  conservé  dans  les  emploi» 
que  les  Français  que  j'avais  nommés  avant  le 
.1"^.  avril  i8i4;  il  pourra  cependant  laisser  quel- 

.  (1)  Çénéral  Arrlghi^  Corse,  et  cousin  de  Napoléon* 
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ques-UDs  des  habitans  de  la  Corse  nommés  par 
le  Hoi.  Il  renverra  en  France  tous  les  employés 
français  qui  se  seront  mal  comportés. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  lo  avril  181 5. 


M.    LE   COMTE    GaRNOT, 

Il  est  très-urgent  d'ôter  le  maire  d'Orléans 
et  de  le  remplacer  par  un  homme  sûr.  On  an- 
nonce que  le  nouveau  préfet  n'est  pas  encore 
arrivé. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  10  avril  i8i5. 

M.    LE   COMTE   CaRNOT, 

Il  parait  que  le  baron  de  Flavigny ,  préfet  de 
la  Haute-Saône,  s'est  vivement  compromis.  11 
avait  été  nommé  à  la  préfecture  de  la  Meuse  ;  il 
faut  l'y  remplacer  le  plutôt  possible. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  10  avril  i8i5. 
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NOTE 

Dictée  par    l'empereur,   dans  la  séance  du 

\2  avril  181 5. 

L'Empereur  désire  que  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  lui  remette  les  états  de  compensations  des 
bons  de  réquisitions ,  l'état  du  montant  des  con- 
tributions en  principal  et  des  centimes  extraor- 
dinaires ,  l'état  des  compensations  effectuées ,  et 
ce  qui  reste  à  compenser. 

L'Empereur  désire  aussi  que  le  ministre  lui 
rende  compte  de  l'état  des  approvisioiïnemens 
de  réserve  de  la  ville  de  Paris ,  soit  en  blé  soit 
enfariné,  qui  existent  actuellement.  L'Empereur 
juge  convenable  que  ces  quantités  soient  cons- 
tatées par  des  procès-verbaux  qui  seront  dressés 
par  un  auditeur  chargé  de  cette  mission. 

NAPOLÉON. 
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NOTE 

Dictée  par  l'Empereur  au  conseil  des  ministres^ 

tenu  le  12  avril  i8i5. 

Le  ministre  de  Tintérieur  réunira  le  comte  de 
Sussy  (i),  le  comte  Chaptal  (2)  et  M.  Ferrier  y 
directeur-général  des  douanes ,  pour  examiner 
la  question  des  entrepôts  et  des  ports  francs. 

Il  faudra  d  abord  bien  établir  les  différences 
qui  se  trouvent  entre  les  ports  francs  de  Mar- 
seille et  de  Gênes ,  et  les  entrepôts  réels  qui  exis- 
tent dans  plusieurs  de  nos  ports. 

Ces  différences  bien  constatées ,  on  traitera  la 
question  de  savoir  s'il  est  convenable  de  con- 
vertir la  plupart  de  nos  entrepôts  réels  en  ports 
francs ,  semblable  à  celui  qui  existait  à  Gênes. 
Si  cette  question  était  décidée  par  l'affirmative^ 
le  port  franc  de  Marseille ,  tel  qu'il  a  été  établi 
par  Tordonnance  du  lloi,  se  trouverait  détruit, 
il  serait  constitué  comme  celui  de  Gênes ,  et  nous 
aurions  trois  ou  quatre  ports  francs  en  France. 

(1)  CoUîn,  ex-consellîer  d'état^  âiredteur-général  des 
domaines^ex-ministredu  commerce  et  des  manufactures* 
(a)  Ex^nateur  et  ex-ministre  de  Tintérieur. 

F.  26 
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Il  coii?îent  de  s'appliquer ,  dans  rorganisation 
des  ports  francs,  à  simplifier  les  formalités,  à 
éviter  les  lenteurs ,  afin  que  les  versemens  des 
caboteurs  puissent  se  faire  avec  le  plus  de  célé- 
rité, qI  le  moins  de  formalités  possibles;  le  l^ur 
qu'il  importe  dlatteindre ,  est  que  toutes  les 
espèces  d'expéditions  n'éprouvent  pas  plus  de 
retard  qu'elles  n'en  éprouvaient,  soit  mus  le  ré- 
gime antérieurà  la  révolution ,  soitsons  le  régime 
de  la  démise  ordonnance  du  Roi*  Si  ladiaeus^ 
sion  conduit  à  ce  résultat ,  qui  est ,  eu  cetnemenl 
considéré  comme  hypothétique  ,  il  faudra^  dans 
UH  rapport  d'apparat ,  exposer  les  inconvénient 
qui  résulteraient  dû  système  ancien  ou  du  sy^ 
tème  récent  pour  les  fabriques  de  Franoet  pour 
celles  même  de  Marseille ,  et  spécialement  pour 
la  ville  qui,   placée  pour  ainsi  dire«  kers  de 
France ,  éprouverait  des  gènes  sensibles  dans  son 
commerce  avec  l'intérieur.  Le  danger*  peur  no» 
Manufactures  en  général  est  d'une  évidenee^pal-^ 
pable ,  puisqu'il  résulte  de  l'impossibilité  de  re- 
pousser la  contrebande  des  marchandises  étpan- 
gères  du  même  genre  que  les  nôtres. 

L'entrepôt,  réel^  dans  le  temps  où  il  fut  ac- 
cordé à  un  grand  nombre  de  ports  de  France , 
fut  considéré.comme  un  bienfait  Marseille  n'en 
jugea  pas  ainsi,  parce  quelle  compara  lea^va«K 
tages  de  son  entrepôt  réel  avec  ceux  dtt  port 


franc  de  Gènes:  il  faut  reconnaibr/e  aujourd'hui 
que  le  régime  du  port  franc  de  Gènes  est  beaucoup 
plus  favorable  au  commerce.  Dai» Je  port:  franc 
de  Génçs ,  les  négocians  avaieiit  la  faculté  de 
manipuler  à  leur  gré  leûra  marchaudisçs.;  dans 
lentrepot rjéel ,  on  ne  pouvait  pas  toucher  à  un 
ballot  Sans  le  concours  des  agens  des  douanes  » 
les  douatliers  n'entraient  pas  dans  le  port  franc 
de  Gènes;  ils  agissaient  à  toute9.  heures,  ils  qur-* 
veillaient  dans  Tentrepôt  de  Marseille;  dans  Fun» 
ils  ne  gardaient  pas  les  portes  extérieures,  dans^ 
l'autre  ils  exerçaient  là  les  marchandises  dans 
quelque  lieux  qu  elles  fussent  placées.  Les  diffé- 
rences sont  essentielles.  Oh  aura  donc ,  en  ré-- 
sultat,  à  examiner  si  le  port  franc,  tel  qu'il  e:ds-' 
tait  à  Gènes,  et  qui  semble  devoir  satisfeire to«s 
les  intérêts,  répoiidra  an ^voêii  de  h  vUle  dd  IMhif^ 
seiUe.  On  pourlrarit  éMidir  dés  pkiMs  f i*anùs  oi^ 
ntséé  de  ia  même  manière  à  BârfdAcie ,  à  Ptaniesv  ^ 
Bordeaux  et  Dunkerque ,  etc. 

NAPOLÉON- 
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M.    LE   COMTE  GaRNOT  » 

Jeyois  qu'on  est  embarrassé  pour  le  choix 'd*un 
maire  à  Bordeaux ,  est-<;e  qu'on  ne  pourrait  pas 
nommer  le  maître  des  requêtes  Portai  (i)? 

NAPOLÉON. 

Paris, le  i3  afrii  i8iSr. 


M.   LE   COMTE   duiNOT, 

Témoignez  mon  i  étonnement  au  préfet  de 
Nantes  -,  de  ce  que  le  maire  »  l'adjoint»  un  sieur 
Bois-Morin,  garde-du-corps  »  et  le  receveur  des 
contributions  sont  çnçore  en  place  malgi^  que 
leurs  mauvaises. dispositions  ne  soient  pas  dou- 
teuses. 

NAPOLÉON. 

Paris  ,  le  14  avril  181 5. 


(1)  Aujourd'hui  ministre  de  la  marine. 
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M.  LE  COMTE  CàRNOT^ 

Je  vous  renvoie  un  rapport  du  Ministre  de  la 
guerre ,  du  i5.  Je  ne  veux  point  de  régiment 
provincial  en  Corse ,  mais  quatre  bataillons  de 
Chasseurs  organisés  comme  l'infanterie  légère. 
Le  Ministre  de  la  guerre  enverra  des  instruc- 
tions pour  leur  habillement  pour  cette  année  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  envoyé  des  draps  du 
continent  ^  ils  seront  habillés  avec  des  draps  du 
pays  ;  les  officiers  à  demi  solde  seront  j  la  plu- 
part j  employés  en  France  ,  dans  le  royaume  de 
Naples  j  ou  en  Italie.  U  est  sans  exemple  que  j'aie 
autorisé  un  général  à  donner  autant  de  décora- 
tions de  la  Légion  d'Honneur  qu'il  le  voudrait* 
Il  est  également  inconvenant,  quant  àla  comptabi- 
lité, qu'aucun  individu  ait  le  droit  illimité  de  tirer 
sur  le  trésor  national.  Recommandez  au  gouver- 
neur  d'agir  avec  modération  ;  qu'il  laisse  marcher 
l'administration  selon  la  forme  accoutumée;  qu'il 
ne  fasse  rien  d'extraordinaire  ^  à  moins  que  ce 
ne  soit  indispensable  ;  qu'il  ne.  change  même 
personne  de  place ^  que  dans  le  cas  où  la  sûreté 
du  pays  l'exigerait  ;  qu'il  ne  change  également 
rien  auséjour  actuel  des  autorités.  Il  est  nécessaire 
qu'il  corresponde  fréquemment  avec  le  général 
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Palesme  ,  gouTerneur  de  File  d'Elbe ,  afin  de 
se  porter  mutuellementt  les  secours  que  les  cir- 
constances ei^igeraient. 

NAPOLÉON. 

Paris^le  14  avril  181 5. 

Af  •  IJB  COMTE  CaRNOT  , 

Je  désire  que  vous  me  présentiez  ^  dans  la 
journée  de  dimanche  j  Tétât  de  tous  les  prési- 
dens  des  derniers  collèges  électoraux  de  dépar- 
tement,  et  un  projet  de  décret  pour  en  nommer 
de  nouveaux,  en  changeant  tous  ceux  qui  seraient 
mauvais.  Vous  meremétlre^le  même  travail  pour 
les  présidens  des  collèges  d'arrondisseiQent ,  et 
ensuite  pour  les  piré$ideiis  de  canton. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  14  avril  i8i5. 

M.  U  COMTE  CàRNOT  , 

Dans  le  travail  d'aujourd'hui^  j'ai  ordonné 
que  M.  le  baron  de  Lameth  partit  sans  délai 
pour  Toulouse*  Il  vient  de  me  représenter  que 
c'est  lui  qui ,  en  1 790 ,  a  fait  la  molion  pour  la 
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suppression  des  parlemeos ,  et  il  désire;  eu  coi^l- 
séquence ,  n'être  pas  envoyé  dans  une  ville  par- 
lementaire :  cette  raison  me  parait  bonne*  Je  désire 
donc  que  vous  renvoyiez  y  dès  demain  ,  le  baron 
de  Lameth  à  Amiens ,  où  il  a  à  s'occuper  de 
l'organisation  de  la  garde  nationale-  Le  barbii 
Himbert  Flegny  n'est  pas  assez  fort  pour  Tou- 
louse. Proposez-moi,  sans  délai,  un  mouvement 
dans  les  Préfets  ,  pour  remplir  le  poste  de  Tou- 
louse ,  et  pour  placer  le  Baron  Himbert. 

NAPOLÈÔiV. 

Paris,  le  i3  avril  i8i5. 


M.  X£  COMTE  GaKNOT  j 

Le  siieur  RoHand  j  qui  était  Préfet  à  Nisrnek , 
«'est  très-mal  comporté.  Donnè24ùi  ordre  dfe  Ve- 
nir à  Paris  avant  de  se  rendre  à  la  Préfecture 
d'Eure-et-Ltïîre ,  et  faites  faire  une  enquête  sur 
sa  conduite.  Tout  le  ûiônde  dit  que  le  Préféï 
de  Lyon  (i)  est  trop  faible  p6ùr  cette  plafcè  ':  Ôti 
pourrait  Fappéliâr  à  la  préfectdre  d'ïhiré-ët'Ldîi^  ; 
â  la  place  du  sieiir  Rolland. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  18  avril  i8i5. 


.1.   «  . 


(i)M.  Fournier,  membre  de  T Académie  des^ Sdèndar^ 
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*  •  -  f 

M*  LE  COMTE  GARÏfOT, 

La  huitième  division  militaire  est  soumise  , 
les  campagnes  partagent  les  sentimens  du  reste 
de  la  France.  Marseille  et  Avignon  sont  les  deux 
seules  villes  où  il  y  ait  unmauvais  esprit.  Réitérez 
Tordre  à  Rœderer  de  se  rendre  à  Marseille  ,  et  à 
Bourdon  de  se  rendre  dans  le  Var.  Recomman- 
dez-leur de  remettre  le  parti  patriote,  de  ren- 
voyer les  Maires  ,  les  Sous-Préfets  ,  les  Officiers 
de  santé  de  Marseille  ,  les  agéiïs  des  ports ,  des 
finances  et  de  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ,  qui  ne  se  seraient  point  bien  conduits  ; 
qu'ils  les  remplacent  par  des  hommes  sur  lesquels 
on  puisse  compter;  qu'il  réforme  sui^-le-champ  la 
Garde  Nationale  de  Marseille ,  celle  dé  Toulon  , 
celle  de  Grasse  ,  celle  d'Antibes,*  et  de  tous  les 
départemens;  çnfin^;  qu'on  ne  n^Iige  aucune 
mesure  pour  relever  l'esprit  du  peuple ,  et  pour 

en  confier   la  direction  à   des   hommes    sûrs. 

•        *  ■  .... 

Conc^tez-vous  avec Je  Ministre  delà  guerre  pour 
avoir  un  bon  maréchal-de^cainp  pour  comman- 
der la  Garde  Nationale  dé  Marseille ,  et  un  lieu- 

qui  avait  accompagné  Bonaparte  e^  Egypte  ;  et  c}ue  ce 
dernier  fit  passer  en  18 15,  delà  préfecture  de  Grenoble  à 
celle  de  Lyon.  
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tenant-général  pour  organiser  celle  des  Bouches- 
du-Rhône.  Que  ce  soit  des  hommes  dévoués  et 
fermes.  Les  pouvoirs  de  iRû^rferer  s'étendront  dans 
le  département  de  Vaucluse.  Recommandez-lui 
de  lancer  deâ  mandats  d  arrêts  contre  les  hommes 
qui  lui  paraîtraient  dangereux ,  et  contre  ces 
boute-feu  de  la  révolte.  Sachez  si  les  Préfets  de 
Vaucluse  ,  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var 
sont  partis  :  s'ils  ne  le  sont  pas ,  qu'ils  partent 
dans  la  journée. 

NAPOLÉON. 

Paris  le  i6  avril  i8i5. 


M.  LE  COMTE  GaRNOT, 

Je  vous  envoie  une  lettre  qu'on  m'a  commu- 
niquée. Je  suppose  que  le  comte  Rœderer ,  avant 
de  se  rendre  à  Marseille  ,  aura  proposé-  de 
bonnes  autorités  pour  Lyon  ;  cette  opération 
faite,  il  importe  qu'il  se  rende  à  Marseille,  et 
Bourdon  à  Draguignan. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  16  avril  181 5. 
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M*  I.E  GOMTE  CiRNOT , 

Je  TOUS  envoie  une  dépêche  télégraphique  : 
cette  exportation  inquiète  tous  les  départemens 
de  ]a  frontière  qui  voient  avec  peine  des  vivres 
jpasser  à  Tenuemi.  Je  pense  qu'il  serait  convenable 
de  suspendre  toute  exportation  par  la  frontière 

déterre  (i^, 

NAPOLÉON. 

Paris,  le so  avril  i8i5. 

Note  dictée  par  Napûléan ,  relativement  au  projet 
de  décret  présenté  par  Cambacérès  ,  pour  les 
mesures  à  prendre  contre  les  généraux  qui  avaient 
suivi  le  Roi. 

Le  décret  proposé  parait  bien  conçu  ;  il  est 
inutile  puisqu'il  n'ajoute  rien  à  la  législation 
existante  »  il  n'est  en  réalité  qu'un  ordre  du -Mi- 
nistre de  la  justice. 

L'Empereur  juge  convenable  que  les  Ministres 
de  l'intérieur,  des  affaires  étrangères,  de  la  police, 
delaguerreet  delà  marine,en  voient  au  Ministre  de 
la  justice  la  note  des  individus  qui  sont  dans  le 


(i)  Il  s'agit  de  la  sortie  des  grains. 
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cas  d'être  poursuivis  ^  avec  les  rapports ,  pièces 
ou  renseignemens  qui  autorisent  cette  disposi- 
tion à  Içur  ;^ar d.  Ainsi ,  le  Ministre  de  la  guerre 
enverra  les  pièces  relatives  aux  généraux  de 
Bellune ,  Maison  et  Bordesoult  ;  le  Ministre  de 
l'intérieur ,  celles  qui  concernent  le  sieur  Scey  ; 
etle  Ministre  des  afiaires  étrangères  la  déclaratton 
faite  par  Je  sieur  de  Talleyrand  ,  ministre  en 
Suisse,  4e  rester  dans  cette  qualité  au  service 
de  Louis  XVIII* 

Le  Ministre  delà  justice»  en  conséquence  de 
ces  communications  9  ordonnera  aux  procureurs- 
généraux  de  faire  poursuivre. 

n  est  important  de  mettre  en  mouvement 
quelques  affaires  de  ce  genre ,  afin  de  fixer  le 
vague  qui  existe  encore  dans  les  idées  sur  cette 
sorte  de  délit.  On  aura  soin  de  faire  faire  mention 
dans  les  papiers  publics ,  du  commencemeat  des 
procédures. 

NAPOLÉON, 


M.  £B  GOMtB  GaBNOT  , 

Vous  recevrez  un  décret  par  lequel  j'ordonne 
la  formation  de  deux  régimens  de  lanciers  de 
gardes  nationales  dans  les  départemens  du  Haut 
et  Bas-Rhin.  Écrivez  à  Metz,  à  Nancy  y  à  Épinal  » 


4lâ  PliCES  SUft  LE  PftlSOlflflER 

dans  les  2*. ,  5*. ,  4*-  »  6**  »  ?*•  et  1 9*.  diyisions  , 
pour  savoir  s'il  serait  possible  de  former  dans 
chacune  un  régiment  de  600  lanciers;  on  réuni- 
rait plusieurs  divisions  militaires ,  s'il  le  fallait , 
potur  former  un  r^iment  ;  les  hommes  devraient 
s'équiper  et  se  monter  à  leur  frais*  Ecrivez  aussi 
dans  r Aisne  ,  dans  la  Somme  ,  dans  le  Nord, 
dans  les  départemens  des  i5%  et  14**  divisions. 
Si  cette  mesure  pouvait  se  généraliser  ^  eUe  nous 
offrirait  de  grands  avantages  ,  puisqu'elle  nous 
fournirait  une  masse  de  cavalerie  suffisante  pour 
mettre  les  départemens  à  Tabri  des  troupes 
légères. 

NAPOLÉON. 

Paris ^  le  aa  avril  i8i5. 


M.  LE  COMTE  CaRIÏOT  , 

On  me  dit  que  le  sieur  Delamagdelaine ,  préfet 
de  rOrne,  est  bien  intentionné,  mais  qu'il  est 
faible  et  peu  propre  à  maintenir  l'ordre.  Tâcher 
de  prendre  des  renseignemens  là-dessus. 

NAPOLÉON. 

PariSi  le  aa  avril  i8i5. 
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M.  LE  COMTE  GâRNOI:, 

n  serait  convenable  d'ordonner  dans  chaque 
département  que  l'on  fabriquât  une  certaine 
quantité  de  piques.  Faites-en  arrêter  le  modèle. 
Cela  servirait  à  défaut  de  fusils  et  de  faulx. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  a4  avril  i8i5. 

M.  I.E  COMTE  GaRNOT, 

Je  désire  que  vous  m'apportiez  ce  soir ,  avec 
votre  opinion ,  la  rédaction  définitive  d'un  pro- 
jet de  décret  qui  contiendra  les  dispositions 
suivantes: 

t  Tous  les  maires ,  adjoints  et  membres  des 
communes,  cesseront  leurs  fonctions  au  i^'mai. 

•     - 

«  Les  pr^ts  présenteront  suf^le*champ  en^ 
remplacement ,  des .  maires  ,  adjoints  et  con- 
seillers des  communes ,  qui  ^ient  la  confiance  du 
peupfe.  Ces  présentations  seront  iaites  par  le» 
préfets  à  de»  commissaires  extraordinaires  qui 
seront  envoyés  dans  chaque' division  militaire;: 
Les  commissaires  extraordinaires  se' présenteront 
ensuite  dans  chaque  chef-lieu  du  département, 
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et  nommeront  tous^les  maire»  «  adjoints  et  con-' 
seillers  de  commune  ,  d'arrondissement  et  de 
département;  il  y  a  ,  je  crois  ,  vingt*dbux  divi- 
sions militaires  ;  déjà  plusieurs  commissaires 
extraordinaires .  s  y  trouvent;  présentez  -  moi , 
pour  compléter  la  liste  de  ces  commissaires  exr 
traordinaires,,  des  conseillers-d'état,  quelqiies 
anciens  sénateurs,  comme  Pontécoulant,  Boissy- 
d'Anglas;  qudîiues  membres  de  l'ancienne 
Chambre,  comme  Bedoçli;  Par  ce  moyen icba- 
que  division  aura  un  commissaire  :  il  faut  que 
ces.  commissaires  puissent  partir  demain  j  car  ce 
renouvellement  de  tous  les  maires  est  de  la  plus 
haute  importance.  » 

Dans  un  autre  projet  de  décret ,  je  désire  que 
vous  me  proposiez  les  dispositions  suivantes  :     . 

Tous  les  officiers  et  commandans  dès  gardes  ^ 
nationales  cesseront  leurs  fonctions  au.i^'  mai. 

Les  préfets  présenteront  sur-le-champ  à  nos 
commissaires  extraordinaires  les  nominations  à 
faire  en  remplacement.  Voyez  s'il  faut  prendre 
la  même  mesure  pour  les  juges  de  paix  ;  mais  je 
ne  pense  pas  qu'en  général  cette  classe  soit  dans 
le  acns  du  fiarti  royaliste.  Je  crois  qu'à  la  prompte 
exécution  de  ces  mesures  est  attaché  le  sahit 
puldic.  Préparez-moi  ks  instructions  pour  le» 
comtnisaaiirai. 

Usfferwit  la' mèaàè  opération  sur  les  sôiHh- 
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préfets  ;  tous  me  proposerez  un  troisième  pcojet 
de  décret  »  pour  que  les  commissaires  les  renou* 
Tellent  tous. 

Mes  commissaires  ne  s'arrêteront  pa»  \à%  Us 
feront  une  enquête  sur  les  administrations  et 
régies ,  sur  les  payeurs  ,  percepteurs ,  officier» 
forestiers  j  employés  de  l'enregistrement,  enfin 
sur  tous  ceux  qui  occupent  des  jdaces  à  ma  no- 
mination. Ils  ôteront  sur-le-champ  tous  ceux  qui 
ont  des  dispositions  opposées ,  et  dont  le  salut 

public  commande  le  remplacement.  Les  com- 
missaires feront  prêter  serment  aux  nouvelles 
municipalités  et  aux  nouveaux  corps  des  offi- 
ciers des  gardes  nationales;  ils  reviendront  sur-le- 
champ  à  Paris,  où  ils  vous  rapporteront  toutes  les 
nominations  qu'ils  auront  faites»  Vous  ferez  en- 
suite régulariser  ,  par  ma  signature  ,  tout  ce  qui 
en  aura  besoin* 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  20  avril  i8i5. 


M.   I.E   COMTE   CaRNOT, 


On  m'assure  que  les  chefs  des  tofcéetê  sonft^. 
trèsv-mauTais .,  et  ootainiBtfiitioeiia  dht  lijm^ 


f 
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de.  Rouen  :  faites-vous  faire   un    rapport   là 
dessus. 

NAPOLÉON. 

.  Paris,  le  a4  avril  161 5. 


M.   L£   COMTE  .CaRNOT, 

Ecrivez  uùe  circulaire  à  mes  Commissaires 
extraordinaires ,  pour  leur  dire  que  )é  âuis 
instruit  que  dans  l'administration  des  vivres 
il  y  a  beaucoup  d'hommes  dans  de  mauvaises 
dispositions,  et  qui  seraient  capables  de  don- 
ner des  renseignemens  à  Tehnemî  sur  nos 
mouvemens  des  troupes  ;  qu'aussitôt  qtiils  en 
reconnaîtront  dans  de  mauvaises  dispositions , 
ils  sont  autorisés  à  les  suspendre  et  à  les 
changer. 

NAPOLÉON. 

Paris  5  le  a4  avril  181 5. 


M.   LE    COMTE    GaRNOT, 

Donnez  ordre  qu'on  ne  laisse  plus  sortir  per- 
sonne de  France  sur  toute  la  frontière  du  .Not*d , 
depuis  Dunkerque  «jusqu'à  Landau.  Concertez* 
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VOUS  à  cet  effet  avec  les  Ministres  de  la  guerre , 
de  la  p6lice  et  des  finances.  Le  dernier  donnera 
aux  Douanes  les  instructions  convenables.  Don- 
nez ordre  que  tout  individu  de  la  maison  du  Roi , 
qui  irait  à  Bruxelles  ou  en  reviendrait ,  sôit  ar- 
rêté ;  qu'on  arrête  de  même  sur  la  ligne  des 
frontières  tout  ce  qui  sera  suspect  ;  en  général  » 
qu'on  ne  laisse  passer  personne ,  à  moins  qu^on 
ne  soit  porteur  d'un  passe-port  du  Ministre  des 
affairés  étrangères. 

NAPOLÉON. 

Paris 9  le  27  avril  i8i5. 

M.   £B   COMTE   CaRITOT, 

Je  vous  envoie  des  Notes  qui  répondent  au 
Mémoire  que  vous  m'avez  remis.  Communiquez 
ces  réponses  à  l'auteur  du  mémoire,  qui  répli- 
quera, s'ily  a  lieu  (i). 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  27  avril  i8i5. 


(1)  L'éditeur  ignore  quel  pouvait  être  .l'objet  de  ce 
Mémoire. 

F.  2'J 
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V 

I 

M*   LE  COKTE   CaEHOT, 

Omne  ^nonce  le  sieur  Bottin,  sqcrétaire-gé- 
j^éjal  delà  Préfecturedu  Nord,  comme  peu  dé- 
voilé )  et  cependant  menant  le  Préfet.  Changez 
diç  place  le  sieur  Cordier,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  du  département  du  Nord ,  et  ren^ 
placez* le  par  un  ingénieur  sur  les  sentiment 
duquel  je  puisse  compter. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le3o  avril  181 5. 


M.   LE    COMTE   CARirOt, 

Présentez-ndoi  un  projet  pour  remplacer  le 
sièui^  Jerphanion ,  préfet  de  lai  Haute -Marne. 
Son^  département  est  bon  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  convenable  d'y  avoir  un  homme  phis 
ferme*  Jetrodve  sur  la  liste  des  candidats,  que 
vous  m'avez  remise,  l'aud^içur  Farguçs  ^uime 
paraîtrait  convenir  à  cette  place.  Proposez -moi 
un  projet  de  décret  pour  accorder  une  pension 
au  sieur  Jerphanion. 

NAPOLÉON 

Paij^le  a8 avril  i8i5. 
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M.    I.E    COMTE   CaRUOT, 

t 

Les  bataillons  de  grenadiers  et  chasseurs  de 
ta  garde  nationale ,  aiisaitôt  qu'ils  seront  formés  « 
devraient  s'habiller  et  s'armer,  s'ils  le  peuvent, 
dans  leur  départemest  ;  mais  le  défaut  d'armes 
et  d'IuJbits  ne  doit  paD  les  empêcher  de  se  rendre 
dans  les  places  fortes,  qui  le^r  spnt  dési^iiées  : 
ils  y  seront  successivement  armés  et  habillés. 

MPOLÉOFt. 

Paris,  le  a  mai  i8i5i 

M.   I.E   COMTE   CàENOÏ, 

Vous  m'avez  présenté  hier  un  travail  sur  la 
Garde  nationale  de  Ps^ris  :  ce  travail  est  d'i^ne 
gràndiô  importance,  le  pense  qu'il  faut  qfie  les 
choix  soient  revus  par  une  Gopimisi^on.  confia 
dentielle,  composée  d'hommes  de  Paris,  qui 
soient  chaudjs.  On  communiquera  ensuite  ce 
travail^  aux  comtes  Real  ^  Dubois  et  Regpault  de 
Saint-Jeaq-d'Angely ,  qui  connaissent  Paris ,  et 
pourront  qonper  des  renseignemens  utiles.  De 
cette  îaçon  on  pourra  faire  ^es  choix;  qui  met- 

37. 
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tront  à  même  de  s  assurer  de  Topinion  de  cette 
grande  cité. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  a  mai  181 5. 


M.   £E  tOMTB  CaR50T, 

Il  est  urgent  qu'il  y  ait  un  Préfet  actif  dans 
le  département  de  Ttsère.  Les  gardes  nationales 
ne  se  forment  pas.  Ordonner  à  Bourdon  dé  res- 
ter à  Grenoble.  Le  comte  Rœderer  pourrait  être 
chargé  de  pouvoirs  extraordinaires. 

NAPOLÉON. 

Paris,  lie  2  mai  i8i5 

M.    LE    COMTE    GàRNOT; 

On  blâme  tout  ce  que  fait  le  baron  d'Alphonse 
dans  le  département  du  Gard^  et  on  pense  qu'il 
faudrait  charger  un  autre  individu  du  travail. 
Donnez  des  instructions  pour  que  le  général 
Çilly ,  homme  sage ,  et  connaissant  le  départe- 
ment, soit  chargé  de  cette  organisation.  Présen- 
tez-moi un  projet  de  décret  à  ce  sujet. 

NAPOLÉON. 

«  ■ 

Pari8;leamai   81 5. 
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M.   !•£    COMTE    CaRI^OT, 

Vous  avez  dans  vos  bureaux  des  hommes  d'une 
malveillance  marquée.  Mon  intention  est  que, 
demain  mercredi ,  vous  m'apportiez  Tétat  dès 
individus  à  renvoyer. 

NAPOLÉON. 

Paris^lea  maiiSiS. 


i'%^^^%^.^%1%^^^/^ 


M.  i(B  GoifTE  Gaeistôt, 

On  m'assure  que  M«  Rouen<^es^l^)f  ts ,  pré- 
fet de  I|Ot-et-6aronne,  nompaê  le  4  avril,  est 
encore  aujourd'hui,  5  mai ^  à  jParis >  <et  que  plu- 
sieurs fonctionnaires  sont  dans  le  même  cas.  S'il 
est  vrai  que  ce  préfet  soit  en  ret^d  à  ce  point  > 
et  qu'il  ne  soit  point  parti  cette  nuit ,  il  faut  le 
destituer. 

NAPOLÉON. 

Paris  9  le  5  mai  i8i5. 
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M.   lE   COMTE   CaRNOT, 

J'ai  signé  Je  décret  qui  autorise  un  certain 
nombre  de  citoyens  A^  la  Corse  à  représenter  ce 
d^torjtemcnt  à  rasséinBlée  du  Cl^amp  de  Mai  : 
il  est  inutile  d  imprimer  ce  décret  en  Franco; 
mais  il  cpnyient  qu'il  soit  publié  en  Corse.  !Sui- 
vant  la  Constitution ,  ce  département  doit  avoir 
des  députés  à  la  Chambre  des  Représentans.  Je 
désire  que  vous  me  présentiez  un  projet  de  dé- 
cret,  pour  ordoimec  la  formation  des  Collèges 
électoraux ,  dont  la  Corse  a  été  privée  jusqu'à 
ce  jour.  Comme  il  f^^dra  quelque  temps  pour 
que  cette  mesure  soit  tarrêtée,  vous  pourriez, 
àèH  à^r^nt,  antibttter  ëii  duc  de^Padoue,  en 
\xC\  ehvbyant  le  dédriet  ti'cWijburd'hui,  q(ue  vous 
Itii  en  éii^rn??È  lÀcèssatoment  tin  autre  pour  la 
-formatiètf  (le^  tloH^s- électoraux  et  la  n(Hnina< 
tl«m  des  déptft^.    '  • 

NÂPOLÉÙN. 

J^c^ris  ^  le  5  mai  i8i5. 


M.   LE   COMTE   CaR^-OT, 

Envoyez  Fbrdre  aa<lôdâeil  de  î'tFni^étsH:*^  de 
rétablir  dàm  les  Lycëes  tes  rëglé^nèûè  i^tai^iéfk 
été  supprimés;  de  substitctéi^v  en  cohàé^èhéé, 
les  tatiobau^'à  la  cloche;  de  changer  les  Provi- 
seurs et  les  Professeurs  .qui  sellaient  m^Hivais; 
enfin ,  de  faire  ces  changemens  partout  où  cela 
serait  nécessaire ,  et  surtout  à  Paris.  Je  désire 
que ,  pour  Paris ,  le  rétablissement  des  régle^ 
mens  soit  ordonné  dès  demain. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  8  diai  i8i$. 


M.  LE  cqVTE  Carnot,  _.     .^ 

Il  parait  qfùe  le  Pi*éf«  de  V^kûe  a  t^feti 
200,600  fr.  pour  l'habillement  de  làes  gardes  na- 
tionales. Ainsi  ji  il  ffy  a  rien  à  lui  donner.  Potâf- 
quoi  les  autres  Préfets  du  Rhin,  des  Vosges»  etc. , 
nen  obtiendraieut-Us  pas  autant?  ^ 

NAPOLÉON. 

Paris  y  le  9  mai  181 5. 
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M.   lE   COMTE   CaRKOT, 

On  me  dit  beaucoup  de  mal  du  sous-préfel 
de  S^iiut-Germaui  (i);  on  a^sBuxe  qui!  s  oppose 
au  départ  des  militaires. 

napoléon! 

PariSjle  lomai  i8iS. 


M.  £E  GOMXE  GaRNOT, 

Présentez-moi  un  décret  qui  nomme  Châties 
Lameth,  conseiller  d'état  (a);  Quinette  préfet  de 
la  Somme  et  André  Dumont ,  préfet  du  Pas  de 
Calais  ;  qui  appelle  Delaitre  à  d  autres  fonctions , 
et  nomme  Ramel  à  la  préfecture  de  Seine-et- 
Oise.  Roujoux  ne  connaît  pas  assez  le  nord ,  il 
sera  destiné  è  une  autre  préfecture.  I^es  dépar- 
temens  de  la  Somme  et  du  Pas  -  dç  -  Calais 
ont  besoiin  d'fiommes  qui  connaissent  parfaite- 

• , — , 5 ' ' : 

(i)  Il  n'y  avait  point  de  80us*préfet  à  Saint-Germain. 
Napoléon  veut  sans  doute  parler  du  maire. 

(i)  C'est  évidemment  de  M.  le  comte  Alexandre  de 
Lameth  qu'il  est  ici  question  ;  il  y  a  erreur  de  prénom. 


DE   SÀINTE-HELËNE.  4^5 

ment  le  nord  et  qui  ne  puissent  pas  être  trom- 
pés. Girardin  sera  rappelé  auprès  du  prince 
Joseph,  comme  premier  écuyer;  il  faut  quel-^ 
qu'un  de  très-fort  pour  le  remplacer  à  Rouen. 
Faites  connaître  au  préfet  du  Calvados  qu'on 
remarque  qu'il  ne  marche  pas ,  qu'il  est  trop 
homme  de  société ,  qu'on  ne  voit  pas  paraître 
d'adresse  à  son  département ,  qu'il  ne  fait  rien 
imprimer  pour  éclairer  et  remuer  l'esprit  pu- 
blic,  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  sert  la  patrie. 
Ecrivez  aux  préfets  du  nprd  pour  leur  faire 
sentir  la  nécessité^ d'opposer  des  écrits  aux  écrits, 
et  de  faire  bien  connaître  que  la  cause  dont  U 
s'agit  aujourd'hui  est  celle  du  peuple  contre  les 
nobles ,  des  paysans  contre  les  seigneurs ,  et  des 
Français  contre  l'étranger*  Il  faut  partout  faire 
un  appel  à  l'honneur  et  au  patriotisme  du 
peuple.  Le  préfet  de  Chartres  va  mal;  Roujoux 
serait  beaucoup  meilleur  pour  cette  préfecture. 
Appelez  celui  qui  y  est  à  d'autres  fonction^. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  lo  mai  i8i5. 


M.    LE    COMTE    CaRHOT, 

On  ne  croit  pas  que  M.  Saulnier  fils  soit  ca- 
pable d'administrer  un    département    comme 
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Tarn-^fit- Garonne,  où,  indépendamiuent  des 
a&imosités  politiques,  il  y  a  des  animosités 
religieuses.  U  faudrait  là  un  homme  consdmBié^ 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  ii  mai  181 5. 


M.   LE   COMTE    CjiairOT, 

M.  de  Pontécoulant  voit  beaucoup  un  sieur 
àe  la  Valette  ^ui  avait  offert  à  Toulouse  une 
«Ottime  ooiisiâénd>le  pour  Tarmée  iroyde.  Ou 
lui  reprodhe  aussi  d'avoir  fait  venir  à  Toulouse 
Tex-préfet  Villeneuve,  ce  qui  a  permis  à  ùébiin 
ci  de  s'évader*  Nous  avons  trouvé  dans  les  pa** 
piers  de  Blacas  des  preuves  que  ce  Villeneuve 
conspirait  depuis  long-temps.  Ecrivez  à  M.  de 
Pontécoulant  sur  sa  conduite ,  et  faites  lui  sen- 
tir la  nécessité  de  donner  une  forte  direction  à 
l'opinion. 

NAPOLÉON. 

Paris ,  le  16  mai  i8i5. 


M.    LE    COMTE    CAaNOT, 

Le  commissaire  extraordinaire    Beduch  me 
fait  de  justes  observations  sur  le  département 
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de  la  Marne ,  qui  a  ordre  de  lever  quatorze  ha^ 
taillons  de  gardes  nationales ,  et  qui  déjà  en  a 
foitrni  dix.  Le  département  de  la  Marne  est 
porté  99.  tableau  que  le  conseil  d'état  a  placé  à 
la  suite  dû  décret  du  ip  avril,  pour  quarante-!» 
deux  bataillons ,  ce  qui  fait  quarante-deux  com^ 
pagnies  de  grenadiers  ^  chasseurs ,  ou  quatorze 
bataâlons  d'élite.  Mais  le  département  de  la 
Meuse  n'est  porté  que  pour  vingt  et  un  batail- 
lù»s ,  ce  qui  fait  quarante-deux  compagnies  de 
grenadiers  et  chasseurs ,  ou  sept  bataillons  :  or  j, 
on  ne  conçoit  pas  comment  la  Meuse  qui  a  une 
popilation  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
miBe  {aditidus  n'est  portée  que  pour  vingt  et 
un  ^bliùittons ,  quand  la  Marne  qui  a  trois  cent 
cttize  mille  individus,  c'est-à-dire,  vingt-sept 
mÉle  de  plus  seulement ,  est  portée  pour  qua^ 
vâttleKdeux  bataillons.  Il  est  indispensable  que 
vous  donniez  sur-le-champ  l'ordre  e^n  préfet  de 
la  Marne  de  ne  pas  aller  au-delà  du  nombre  de 
dix  bataillons  d'élite  qu'il  a  fournis,  et  que 
vous  me  proposiez  de  faire  sur  la  Meuse  et  les 
Ardennes  une  augmentation  équivalente  à  cette 
réduction.  En  général ,  il  faudrait  refaire  la  co- 
lonne du  nombre  des  bataillons  que  doivent 
avoir  les  départemens.  J'ai  levé  en  France  trois 
mille  bataillons  de  gardes  nationales,  ce  qui 
sur  vingt-six  millions  d'habitaas  fait  trois  bataiU 
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Ions  pour  viogt-six  mille  habitons.  Dans  celle 
proportion ,   le  département  de  la  Marne  ayant 
trois  cent  mille  habitans ,  n  aurait  dû  avoir  que 
trente-six  bataillons  au  lieu  de  quarante-deux. 
Ces  trente-six  bataillons  n'auraient  fait  que  soi- 
xante et  douze  compagnies  de  chasseurs  et  gre- 
nadiers, c  est-à-dire»  douze  bataillona délite  au 
lieu  de  quatorze.  Le  département  des  Ardennes^ 
qui  a  une  population  de  deux  cent  soixante- 
quinze  mille  individus,  aurait  dû  avoir  trente 
bataillons  au  lieu  de  vingt  et  un,  et  dès  lors.dii 
bataillons  de  grenadiers  et  chasseurs.  On  ne  lui 
en  a  demandé  que  sept,  il  peut  donc  encore  ea 
fournir  deux.  Le  département  de  la  Meuse  ayant 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  habitans  ^ 
aurait  dû  avoir  trente  et  un  bataillons ,  ce  qui 
fait  soixante-deux  compagnies  d*élite ,  ou  dix  ba- 
taillons à  marcher.  On  ne  lui  en  a  demandé  que 
sept,  on  peut  donc  encore  lui  en  demander  au 
moins  deux.  Ainsi  la  Meuse  et  les  Ardennes 
peuvent  fournir  chacun  deux  bataillons  de  plus 
en  compensation  de  ce  qui  serait  diminué  sur 
le  contingent  de  la  Marne  :  je  vous  prie  donc 
de  faire  rectifier  la  colonne  de  ce  tableau  impri- 
mé indiquant  le  nombre  des  bataillons  de  gardes 
nationales,  que  chaque  département  doit  avoir, 
et  de  rectifier  ensuite  le  nombre  des  bataillons 
d'élite  à  organiser;  ce  nombre  ayant  été  réglé 


J 
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dans  le  premier  état  qui  lui  sert  de  base.  Le  dé« 
partement  de  l'Aisne  est  également  susceptible 
d'une  rectiiScation.  Ce  département,  qui  a  quatre 
cent  trente-deux  mille  habitans ,  n'est  porté  que 
pour  quarante-deux  bataillons,  comme  la  Marne 
qui  n'a  que  trois  cent  onze  mille  habitans;  il  est 
évident  que  l'Aisne  devait  avoir  cinquante  et  un 
bataillons  au  lieu  de  quarante-deux  ;  et  comme 
dans  ce  département  je  n'ai  pris  que  les  com- 
pagnies de  grenadiers ,    cela  devait  faire  cin- 
quante et  une  compagnies  ou  huit  bataillons , 
au  lieu  de  sept.  Si  j'avais  demandé  dans  ce  dé-' 
partement  les  compagnies  de  chasseurs,  cela 
aurait  fait  seize  bataillons  d*élite.  Je  vous  prie 
de  faire  suivre  cet  examen  sur  tous  les  autres 
départemens ,  et  pour  tous  ceux  que  cette  recti* 
fication  fera  connaître  en  état  de  fournir  un  ba- 
taillon d'élite  de  plus ,  mon  intention  est  de  le 
demander.  Vous  remarquerez  dans  l'état  im- 
primé qu'on  a  oublié  le  département  des  Pyré- 
nées Orientales. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  la  mai  i8i5 


43o  PIEGKS   âU&   J^E   PRISOUNIER 


itf.   £B  COltÏE  Ca&ITOT, 

Je  TOUS  envoie  une  lettre  du  général  Gazan.  II 
se  plaint  qu'on  ait  rétabli  le  sieur  Baîn^  sous- 
Çréfet  de  Grasse ,  qui  en  effet  est  mauvais.  On 
propose  de  le  remplacer  par  M.  Chobert. 

NAPOLÉON. 

Pans,  le  17  mai  i8i5« 


M<  ]ÇE  Comte  garkot, 

Quest-ce  que  c'est  que  la  corporation  re-^ 
l%ieuse  de  Ik  Magdelahie  existante  a  Bor^ 
deaux? 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  t8  mai  181 5. 


M.  LE  comte  Carn0T, 

Le  maire  de  Versailles  est  mauvais,  le  maire 
d'Orléans  est  mauvais  ;  il  faut  les  changer  et  le» 
remplacer  par  d  autres. 

NAPOLÉON. 

Paris  9  le  18  mai  181 5. 


M.   LE    COMTE   CAB.NOT, 

J  ai  fait  cbnnattlre  au  ministi^  de  la  police 
que  )a  désirais  qu'il  orddnuât  au  rédactc^ur 
qu'il  a  attaché  au  Journal  général  de  France^  de 
prendre  désoimais  yos  ordres  pour  la  rédaction 
de  ce  journal*.  Moti:  iBteiilk>n  est  que  vous  don- 
niez à  cette  feuille  une  couleur  prononcée,  et  qui 
réponde  à  la  fureur  des  attaques  des  ennemis  du 
gouyei^nement 

NAPOLÉON. 

Paris  5  le  rgmai  181 5. 


<-«/^%'%'w%'«/^««<»/-w«««/^«>'«/«>«««<«%/«>>«%/'<i«'«>«/«/^%'*>'«>%i>«i'«'« 


M.    LE    C01|i;£   CARÎrOt, 

On  désigne  pour  sous^préfet  de  SenKs  tin  sieur 
Vatin ,  notaire.  On  pense  que  le  mafre  de'  Chaa.^ 
tilly  est  mauvais ,  parce  que  t  esprit  du  peuple 
n'est  pas  bon  dans  ce  village. 

NAPOLÉON- 

Paris,  le  ao mai  i8i5. 
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M.    LE   COMTE   CaRNOT, 

Eciivez  au  duc  de  Padoue  qu'il,  fasse  c6n^ 
naître  à  la  Junte  en  Corse,  ma  satisfaction  de  h 
conduite  qu'elle  a  tenue ,  et  que  je  désire  qu'il 
me  présente  une  demande  de  récompeni^  poiôr' 
les  différens  membres  de  la  Junte. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  aa  mai  i8i5. 


%/v«>%i^/^«<'«/»>%/«/^  «>>•'••« 


M.    LE   COMTE    CaRNOT, 

Il  y  a  un  sieur  Estabenet  qui  est  chef  d  une 
maison  d'instruction  à  Bordeaux  :  c'est  un  roya- 
liste forcené;  )e  pense  qu'il  faudrait  supprimer 
cette  maison.  Il  serait  nécessaire  de  changer  la 
supérieure  et  quelques  sœurs  de  la  Charité  de 
Bordeaux. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  aa  mai  i8i5. 


Dt  sÂtifTi-^Hitiirf.  4^ 


M.   I.B   COMTE   CaRNOT, 

La  garde  nationale  de  Lille  n'est  point  encore 
oi^tiiéée.  Dotineif  Y(ft&(ëàu  gétiéràl  1^  Fo^pe 
de  rorgaûisdf  et  '  d'y  mettfé  dès  Hocttiitèl'  dd" 
peuple;  Si  cétïè  or^^sàtiou  ébàffrait  dè^  diffli 
ctiltés,  dites-Itfi  dé  fàttaéir  éa  pisùple  de  WUf 
plusieurs  co^ps  bù  bia/taitlbh^  de  tirailFeurs.  '      " 

nap'oIÉôn: 

Paris  9  le  22  mai  181 5. 


«  ■m/^%<%»^m/%/^%/^/%i<%«%>%^.^<^>%^%'^'%^%/^'< 


M.    tE   COMTE   CaRNOT,      . 

Il  faut  destituer  Gros  SollFci,  conseiller  de  pré" 
fécttire  à  Marseille:  c'est  un  ami  d'Âlbertas;  Jean 
Bérard  ^  alloué  »  capitaine  de  la  garde  nationale  i 
Honoré  Sottout»  cà]Htaine;  Jéan-François-Hyp-* 
polite  Dumas»  lieUteliant;  Payen  fils,  capitaine 
des  canoûniérs  delà  garde  nationale;  Louis  Vic- 
tor, lieutenant;  Barthélémy,  notaire,  sergent; 
Bélcastel,  peintre,  sergent.  Tous  ces  hommes 
sont  des  royalistes  très-dangereut  qfhi  cbei^hent 
à  exciter  là  gnei^re  cÎTile; 

Ni»OLÉON. 

ValéH,WÛ2riàltiStir 

V.  28 
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M.    LE   COMTE    CaRNOT, 

Je  Yous  envoie  la  réponse  du  général.  DrouoC 
et  desi, officiers  d'a^iJUerie»  au  mémoire  que  vous 
mavçz  communiqué»  Au  fait  si  Tauteur  pouvait 
se.  chargeii* ,  â  un  pri^  convenu  çt  sans  débaucher 
les  ouvriers  de  nos  ateliers,  de  monter  trois 
cents  fusils  par  jour,  moîennant  qii^on  lui  four« 
nirait  les  bayonnettes,  baguettes,  canons,  pla- 
tines et  les  bois  bruts,  ce  serait  un  service  qu'il 
rendrait;  alors  opérant  pour  son  compte  et  res* 
pensable  des  armes ,  il  pourrait  mettre  en  pra- 
tique la  forme  d'administration  qu'il  propose. 
Nous  avons  des  pièces  de  rechange  pour  monter 
cent  cinquante  mille  fusils  ;  nous  avons ,  en 
outre ,  cent  cinquante  mille  fusils  à  réparer  et 
mettre  en  état  ;  voilà  donc  de  quoi  feire  trois 
cent  mille  fusils.  Jusqu'à  présent  nous  n*avons 
pu  réparer  que  six  cents  fusils  par  jour,  et  eu 
monter  que  trois  centb.  Il  faudrait  donc  une 
année  pour  monter  nos  pièces  de  réchange , 
et  six  mois  pour  réparer  nos  cent  cinquante 
mille  fusils.  Si  l'auteur  du  mémoire  pouvait  se 
charger  de  nous  monter  soixante  mille  armes  ^ 
à  raison  de  trois  à  quatre  cents  par  jour,  nous 
aurions  nos  trois  cent  mille  fusils  en  moins  de 
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^ix  mois  ;  les  platines  existent.  L  artillerie  s'oc- 
cupe actuellement  d'une  machine  qui  fournira 
mille  platines  par  jour,  ties  ateliers  pourront 
diriger  leurs  efforts  sur  d'autres  pièces,  les  ca- 
nons en  profiteront.  Ce  qui  importe  actueUe- 
ment ,  c'est  d'avoir  nos  trois  cent  mille  armeS; 
disponibles  dans  le  plus  court  délai.  Pourquoi 
l'auteur  n'entreprendrait-il  pas  hql  marché, 
puisqu'il  connaît  la,  matière,  et  qu'il  peut  dis« 
poser  de  beaucoup  d'ouvriers  à  Paris  ? 

NAPOLÉON. 

Paris,  }fi  22  mai  i8i5. 


M.  LE  COMTE  CaRNOT  , 

11  est  d'usage  de  faire,  à  l'ouverture  des 
Chambres,  un  exposé  de  la  situation  de  la 
France.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous 
vous  en  occupiez. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  ao  mai  i8i5. 


d8. 
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M.  LE  COVJR  GaEN Of  , 

Oi^  tue  Ttmét  Fimpriihé  cî-jpînt ,  qiïe  le  préfet 
éè»  A^detmes  adressait ,  il  y  à  un  an ,  à  ses  ad- 
làkàsttés  de  VA^ep'ùti.  tiî  cet  imprimé  est  yfai- 
mtM  de  Iftr ,  to^s  verf ez  qu  il  est  impossible 
&4k^(At  confiaitce  dan^Iâ  franchise  du  zëlede  cet 
administrateur,  et  qull  est  urgent  de  le  remplacer. 

NAPOLÉON- 
t 

Paris 9  le  aomaî  i8i5. 


%/%/%^^%.%<%«'%^^m<^/^^^<^%'^>^^«^«^%^-'^%.^/%»%»m<^%^/%%/^^  1 


M.  LE  COMTE  CaRNOT  , 


ie  vous  envoie  unç  dénonciation  contre  le 
secrétaire  général  du  département  de  la  Ni^Ftf. 
On  accuse  aussi  le  préfet  d'être  faible  ^etje  suis^ 
porté  à  le  croire.  Dans  son  administration  de 
TYonne  ,  je  lai  toujours  connu  très-faible,  et 
c'est  ce  qui  m'avait  porté  à  le  ch^tiiger.  Je  crois 
qu'il  serait  très-avantageux  qu'Âdet  pût  aller  là. 

NAPOLÉON. 

Paris  ^  le  a4  mai  i8 1 5. 


/CMB   SAINT  E«-H*il.Èfr«.  tfi^ 

M.  LE  COMTE  CàRNQT  ,       ' 

Je  suis  dans  Tiateatioa  de  composer  la 
Chambre  des  Pairs  ^  et  d'ea  nommer  d'abord 
quatre-vingts  membres.  Désirant  m'aider  d^ 
lumières  des  personnes  qui  ont  ma  confiance , 
je  vous  invite  à  m'en  remettre  dimanche  une 
liste  de  cent  vingt  personnes  que  vous  cjhoisirez, 
comme  si  vous  étiez  chargé  (le  cette  nomination. 
S'il  en  est  parmi  elles  que  je  ne  connaisse  pas« 
vous  voudrez  bien  joindre  des  notes  à  leurs 
noms.  Ce  travail  restera  secret  entre  vous  et 
moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  est 
inutile  qu'on  sache  que  je  vous  l'ai  demandée 
J'ai  adressé  une  lettre  semblable  à  tous  nos 
ministres  et  à  d'autres  personnes  «  dans  l'opiniom 
et  les  sentimens  desquels  je  me  confie. 

])fAPOLËON. 

Paris,  le  19  loai  181 5^ 


M.  U  COMTE  CaRNOT  , 

*  • 

U  faudrait  changer  ceux  des  maires  et  adjoints 
de  Paris  qui  sont  mauvais. 

NAPOLÉON. 

Paris,  lo  a4  mai  181 5. 
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M.   LE   COMTE   CaENOT, 

Ecrivez  au  générdl  Lamârque ,  commandant 
en  chef  de  Tarmée  de  la  Loire  ^  que  je  lui  confie 
le  pouvoir  de  destituer  les  sous  -  p^éfet^ ,  les 
maires  ,  commandans  et  oflSciers  de  la  g;arde 
nationale  ,  receveurs  d'arrondissement ,  direc- 
teurs de  contributions ,  agens  de  lenre^stre- 
ment ,  officiers  forestiers  et  généralement  tous 
les  employés  d'administration  dont  il  aurait  à 
se  plaindre ,  que  je  n'en  excepte  que  les  préfets, 
lieutenans-généraux  de  police ,  payeurs  de  divi-  ' 
sions  et  receveurs  de  département  ;  que  s'il  avait, 
des  sujets  de  mécontentement  contre  ceu:!C-ci ,  il 
ait  soin  de  vous  en  informer  par  courrier  extraor- 
dinaire ,  vous  m'en  rendrez  compte  sur-le'«champ, 
pour  que  j'avise  aux  destitutions  et  remplace- 
mens  nécessaires  ;  mais  que  pour  tous  autres  , 
il  peut  les  destituer  et  les  remplacer  par  des 
hommes  sûrs. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  37  mai  i8|5. 
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M.  LE  COMTE  CàRIïOT  j 

Le  remplacement  du  sous-préfet  de  Vouzières , 
dans  le  département  des  Ardqnnes,  parait  indis- 
pensable. 

NAPOLÉON. 

Paris>le  97  mai  i8i5. 


M.  IB  COMTE  CaRITOT  , 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  habiller  les  fédérés 
des  faubourgs;  cela  nous  conduirait  à  des  dépenses 
énormes  et  sans  but  d'utilité;  je  ne  pense  pas  non 
plus  qu'il  faille  leur  donner  des  fusils  ,  puisque 
je  vois  que  les  gardes  nationales  d'élite  dans  les 
places,  p'en  ont  pas;  que  la  guerre  peut-être 
déclarée. ,  les  places  inYe3ties  »  et  que  les  garni- 
rons ne  sont  qu'à  moitié  armées. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  29  mai  i8i5.. 

P.  S.  Il  faut  mettre  tous  nos  moyens  à  habiller 
tous  nos  bataillons  de  garde  nationale  d'élite. 


i^ilf         nAcji?  /lyi  hf.  f ji;#o»fHER 


M.  lE  COMTE  CaHITOT  , 

Je  TOUS  envoie  un  état  des  places  vacantes 
dans  les  bataillons  des  gardjes  nationales  die  TAisn^ 
en  garnison  à  Lille-,  eÉ  des  personnes  présentées 
pour  les  çccuper.  Autorisez  le  comte  d'Erlon  à 
pourvoir  à  ces  vacances  sur-le-champ. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  5o  mai  i8i5. 


Je  vous  envoie  un  rapport  que  le  duc  de  Pa* 

doue  m'adresse   directement.   Vous   devez  lui 

...  •  •        • 

mander  que  je  ne  puis  comprendre  comment  les 
dépenses  de  la  Corse  doivent  monter  à  400,000  fl 
par  mois,  aujourd'hui  quUl  n'y  a  plus  de  troupes 
de  ligne  en  Corse ,  et  que  les  dépenses  de  guerre 
se  réduisent  à  la  gendarmerie  et  aux  bataillons 
du  pays  qu'il  lèvera,  mais  qi^î  p^  ^o^t  paj^  «pçore 
levés  ;  qu'il  faut  faire  un  budget  et  avoir  pour 
règle  de  diminuer  la  dépense  en  renvoyant  sur 
le  continent  tous  les  officiers  d^état-major  et 
loutres  c|ui  seraient  inutiles  ;  qu'il  doit  aussi  ré- 


duire  la  gendarmerie  à  ce  quelle  a  toujours  été, 
en  renvoyant  en  France  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  s'y  trouve  de  natifs  du  continent  ;  que  je 
crois  qu'on  en  a  envoyé  beaucoup  de  France , 
dont  on  se  méfiait  alors  ;  q[ue  je  désirerais  qu'il 
en  formât  des  compagnies  de  cent  hommes  qu'on 
dirigerait  sur  Marseille  où  ces  mêmes  hommes 
seront  utiles  ;  qu'il  peut  aussi  diminuer  de  beau-^ 
coup  Sscs  dépenses  ;  qu^il  doit  bien  penser  que , 
dans  la  situation  actuelle  des  affaires  de  l'em** 
pire^  le  service  de  la  Corse  devra  se  suffire  à  lui- 
même;  qu'il  doit  régler  ses  dépenses  sur  oe 
principe. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  3  juin  i8i5. 


M.  LE  COMTE  CàRI^OT  ^ 

Je  désire  que  la  sous  préfecture  de  Senlis  soit 
donnée  au  sieur  Vatin ,  notaire ,  et  que  le  sieur 
Stévenoh  soit  placé  dans  une  autre  sous-préfec-* 
ture.  PrésenteEt-moi  les  décrets  qui  arrêteront 
ces  nominations. 

NAPOLÉON 

Paris  I  le  a  juin  i8i5. 
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M^  LE  COMTE  CàRNOT  , 

Le  préfet,  du  Rhôae  est-il  parti  cette  ntiit  ?  s'il 
n'est  pas  parti ,  faites-le  partir  dans  la  journée. 
En  général  les  préfets  ,  dès  qu'ils  sont  nommés , 
ne  doivent  pas  rester  plus  de  vingt*  quatre 
heures  à  Paris.  Tenez  la  main  à  ce  qu'ils  partent 
aussitôt ,  pour  qu'ils  se  rendent  à  leur  poste. 
Donnez  des  ordres  à  Lyon  pour  que  la  garde 
nationale  porte  l'uniforme  national  sans  varia* 
tion. 

NAPOLÉON. 

Paris,  le  4  juin  i8i5. 


M.  LE  COMTE  CàRNOT» 

Le  sieur  Camusat  de  Roni ,  conseiller  de  pré- 
fecture à  Beauvais  ,  est  d'un  mauvais  esprit.  On 
désire  son  remplacement. 

NAPOLÉON. 

Paris  9  le  3  juin  i8i5. 
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M.  LE  COMTE  CàRNOT  , 

Témoignez  mon  mécontentement  au  préfet  de 
Laval.  Il  n'a  rien  fait  dans  ces  circonstances 
pour  se  mettre  en  défense.  C'est  le  peuple  qui  a 
été  obligé  de  tout  faire ,  et  qui  a  même  été  sur 
le  point  de  tout  abandonner  ,  si  on  ne  l'avait 
retenu.  Il  parait  que  le  maréchal-de-camp  qui  est 
à  Laval  est  faible  et  nul. 


NAPOLÉON. 


Paris  ;  le  8  juin  i8i5.. 


M.  LE  COMTE  CaRNOT  , 

Les  préfets  ne  doivent  jamais  se  laisser  enfer- 
mer dans  les  places  ,  excepté  dans  celles  de 
Lille ,  Strasbourg ,  Metz  et  Besançon ,  qui  sont 
tellement  importantes  que  je  désire  qu'ils  y 
restent.  Les  sous-préfets  qui  ont  leur  domicile 
dans  des  places-fortes  dont  la  population  est  de 
plus  de  8,000  âmes  ,  peuvent  y  rester. 

NAPOLÉON. 

Paris^  le  11  juin  i8i5. 
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COMÊSJPONDANGE 

DU    GÉNÉRAL  CARNOT, 

AVEC 

L'EMPÉRÉUR  NAPOLÉON, 

r 

PENDANT  I<£S   CENT   JOUR». 


AuMÎ  loag-feutip^  qtie  le  sueoès  a  emifoiiné'  tûs  entM^ 
t>rÎ8e8^  je  me  suis  abstenu  d'offrii^  à  Votre  Majesté  dé^ 

(x)  Il  y  a  un  yiilgaire  parmi  les  hommes  célèbres,  comme  il  y  • 
un  peuple  parmi  les  lecteurs  :  pour  ceuz-Ksi,  la  curiosité  rassasié» 
est  la  béatituiie  ;  et  pour  ceuz-li ,  la  vanité  chatouillée  est  le  pre-* 
mier  des  biens.  Aaz  nns  et  aiuk  autres ,  il  faut  à^t^  éTénemens'i 
comme  aux  amateurs  de  romans ,  il  faut  des  aventures.  La  révo<« 
Intion  est  arrivée  bien  à  point  poor  assouvir  Fappétit  de  tous  cet 
gens-là. 

De3  lecteurs  d'un  goût  plus  délicat,  veulent  des  héros  d'one  bé*« 
tare  moins  triviale  \  et  ces  derniers»  à  leur  tour ,. moins  avides  d'être 
connus  que  friands  d'être  estimés ,  préfèrent  im  sufiDrage  qui  rai<* 
sonne,  aux  battemens  mécaniques  de  ces  mains  officieuses  qui  dé»> 
honorent  ceux  qu'elles  applaudissenté 

Camot  doit  être  ainsi.  En  ma  qualité  de  spectateur  du  mëk>« 
drame  qui  se  joue  depuis  trente  ans  sur  tons  les  tréteaux  politiques 
de  l'Europe ,  je  l'ai  vu  plusieurs  fois ,  mais  de  loin,  et  ne  lui  parlai 
jamais.  Toutefois ^  je  crois  le* connaître }  car,  au  rebours  des  bM>- 
graphes  qui ,  comme  les  algeliristes ,  procèdent  toujours  dueonno 
à  l'inconnu;  moi,  je  dédaigne  les  faits,  et  n'y  attache  de  prisqlue 
par  llntention  qn'ils  ré? éLvnt/ Il  y  a'nfille  faila'qnî  ne  sîgaîBéu» 
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services  que  je  n*ai  pas  cru  lui  être  agréables.  Aujaùr-^ 
d*hui,  Sire,  que  la  mauvaise  i^rtune  met  votre  cons- 

rieii  ;  il  y  en  a  ceût  qui  signifient  trop  :  at>précie%  donc  un  LoiHniè 
BUT  Pexcés  ou  par  le  défaut  !  La  méthode  d^un  jury  vaut  mieux  : 
il  monte  aux  causes ,  met  la  main  sur  le  cœur ,  compte  les  pulsa- 
tions et  saisit  la  volonté»  L'homme  est  tout  dans  sa  volonté.  X*ai 
pénétré  celle  de  Camot ,  je  le  connais  donc. 

liais  cette  étude  est  pour  moi.  La  montrer  aux  autres ,  est-ce 
bien  la  leur  faite  connaître  ^  Je  ne  le  crois  pas.  Puis-je  donner  à 
des  paresseux  Tactivité  de  la  pensée,  qui  seule  pénétre  les  entrail- 
les 7  Ensuite ,  ai-je  des  couleurs  pour  exprimer  mes  sensations  ? 
Je  me  borne  donc  à  esquisser  une  ébauche  solitaire ,  dont  les 
linéamens  grossiers,  mais  francs ,  ne  donneront  que  la  partie  sail- 
lante d^une  physionomie  qui  a  beaucoup  de  la  rudesse  de  Gâton 
et  quelque  chose  de  Taménité  de  César. 

Trois  cents  premiers  rôles  peut-être  ont  paru  dans  la  tragi- 
comédie  que  Topiniàtreté  oligarchique  force  et  forcera  la  France 
de  jouer  long-temps  encore  :  combien ,  parmi  ces  rôles ,  y  en  à-t- 
il  qui  ne  se  soient  pas- démentis  ,  c*est-k-dire  qui  niaient  pas  pris 
leurs  opinions  dans  leurs  intérêts  ?  //  en  est  jusqu'à  trois ,  a  dit 
Boileau ,  en  parlant  des  femmes  chastes  ;  la  pudeur  politique  est 
pour  le  moins  aussi  rare  ,  pour  la  foule  rampante  de  caméléons 
successivemens  tricolores  par  fièvre,  rouges  de  peur ,  blanchissant 
par  bêtise  ,  verts  d^orgueil  et  de  coupable  espoir  ,  où  sont  les  vrais 
immobiles  ?  Pour  un  La  Fayette ,  un  Lanjuinais  ,  un  Camot ,  que 
de  girouettes  au  Forum  ,  dans  le  Sanctuaire ,  sur  le  Parnasse  ! 
Toutefois ,  ne  calomnions  pas  trop  Tespèce  dont  il  ne  fkut  que 
médire  :  ce  n^est  pas  tant  propter  nummos  que  fout  cela  tourne  , 
mais  par  vanité  ,  et  surtout  par  inconséquence.  Tel ,  au  19  mars  , 
avait  juré  au  Roi  de  mourir  avec  lui,  qui,  le  20  ,  s'est  tout-à-eoup 
résigné  à  vivre  avec  PEmpereur  ;  et  cela ,  sous  prétexte  que  ,  dans 
un  serment ,  il  y  a  contrat ,  et  que  Pune  des  parties  disparaissant, 
avait  délié  Tautre.  Les  sottises  verbales  sont  à  Parrière-garde  des 
sottises  en  action. 

Dans  le  cours  d'une  longue  vie  ,  Camot  n'a  pu  en  dire  ,  parce 
qu'il  n'en  a  point  fait  ;  et  il  n'en  a  fait  ni  pu  en  dire,  parce  quMl  a 
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tance  à  une  fprande  épreuve ,  je  ne  balance  plus  à  vous 
faire  Toffre  des  faibles  mayeùs  qui  me  restent.  G^est  peu 


une  âme,  du  sens ,  un  caractère.  En  s^embarqnant  dans  une  action  * 
il  s'en  est  toujours  prouve  ou  la  nécessité  ou  L*utilité  :  il  a  arrêté  . 
son  départ  à  point  fixe,  calculé  ses  moyens  de  traversée  >  et  tena 
Tceil  ouf  ert  et  la  main  tendue  vers  le  bat.  Souvent  entraîné  loin  de  - 
ce  but,  il  ne  sVn  est  jamais  écarté.  C'est  que  le  principe  de  son  ' 
action  est  dans  lui  :  c'est  en  morale ,  dans  les  sciences ,  dans  Tad- 
mînistration  ,  en  politique ,  en  littérature  même  ,  la  probité.  Sans 
la  probité ,  en  effet*,  qu'est-ce  que  le  patriotisme?  un  beau  man-  • 
teau  k  Pégoïsme.  L'indépendance,  la  liberté  des  nations  sont 
admirables,  et  la  dignité  de  leur  gouvernement  estun  vrai  besoin; 
mais   Garnot  soutient  que  ,  sans  conscience  ,   elles  conduisent . 
droit  k  l'anarchie ,  à  l'asservissement ,  au  despotisme. 

Que  j'observe  les  diverses  phases  de  la  carrière  politique  de 
Garnot  ;  dans  chacune  je  vois  poindre  la  qualité  qui  la  distingue  : 
précocité  dans  l'enfance ,  maturité  dans  la  jeunesse  ,  activité  dans 
l'administration,  douceur  sous  les  armes,  inflexibilité  en  politique, 
courage  et  modestie  durant  la  proscription.  Qui  plane  sur  ces 
qualités  qu'un  homme  ordinaire  ne  concilia  jamais  ?  la  conscience. 
Elle  lui  dicta  l'éloge  de  Vauban,le  soutint  durant  le  siège  d'Anvers,  • 
défendu  pour  la  patrie ,  et  au  nom  de  l'homme  extraordinaire  qu'il 
*  admirait  et  n'aimait  point  ;  sa  conscience  criait  aussi,  quand,  seu/^ 
dans  un  tribunat  républicain,  il  refusa  de  constituer  le  despotisme 
héréditaire;  et  jamais  cette  conscience  n'avait  parlé  plus  haut  q«e 
quand  il  prononça  que  l'homme  innocent  doit  mourir ,  lorsqu'il 
est  devenu  Roi  coupable.  Oui  ,  Garnot  eut  le  malheur  d'être  coutt 
vaincu  que  l'infortuné  Louis  XVI  était  parjure  et  traître  ,  puisqu'il 
vota  sa  perte  ;  j'insiste  sur  ce  point ,  et  c'est  exprès;  car  si  ce  vote, 
que  l'esprit  de  parti  a  rendu  trop  fameux ,  n'eût  point  été  la  libre 
expression  d'une  conscience  forte  de  sa  moralité ,  et  qui  se  croit 
sûre  de  ses  lumières ,  Garnot  eût  été ,  il  serait  encore  un  scélérat. 
Qui  pourtant  oserait  le  dire,  qui  entreprendrait  de  le  démontrer  ? 

Sous  la  poussière  des  bureaux  administratifs ,  il  créé  quatorze 
armées ,  et  les  envoie  ,  non  aux  conquêtes  ,  mais  k  la  victoire.  — 
Mille  héros  ,  les  mains  pleines  de  palmes  ,  rentrent  au  sein  de  la 
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decbote ,  ^ans  doiAe,  que  l'eflfort  d'un  bras  seiagénaânf  f 
mais  {'ai  peùné  que  Tezeniple  dHm  aiicien  86ldài',  dont 


patrie',  que  d'absurdes  iactions  meartrissent  on  égorgeait  sdtts  à^ 
forêts  de  lauriers  >  ils  cachent  la  hoate  des  ëchafasd^  Rolkespierre 
alors  ëcrivaîty  en  lettres  de  sang^,  son  nom  dans  des  codort  âéfotéà 
de' vengeance  i  celui  de  Gaiteort ,  dicte  par  l^onnenr  k  n6»  hutéén^ 
était  répété  par  la  recoattaissance. 

Ank  pUes  menaces  des  ttflttinvirs ,  Camot  réponfd  pu  àti  Wëcêà'i 
il»  ménagent ,  en  frémMiaf ,  celai  dont  la  gloire  *,  âtitnl  ptiié' 
fpi'eUe  est  ntile  ,  fait  paUiet  là  célébrité  de  leurs  fôrfiiitsl  Gfiepeto'i 
dtait ,  comme  un  météore,  le  gf  tbermidor  déploie  siië' Vhoriifoil'' 
politique  ,  ses  attaques  vengeresses  !  Tinsotence  diï  if^tai  ,  MiUtèê 
an  comble ,  sé^fetôume  contre  lui;  ses  coii&plicés ,  mAlâdroitémettÉ^' 
assaillis ,  renvêrmnt  sur  sb  tête  livide  cette  coupe  de  sang  où  il  bunit 
totu  les  crimes.  Il  tombe,  et  Camot  respire.  Màia^' biiénftÔt  bn 
prétend  le  faire  succomber. 

Le  9  tbermidor  est  un  éaint  jour  :  la  réaction: ,  qtd  s^en  tàtptàfër 
sortit ,  sanglante  et  armée  ,  des  enfers.  Au  nem  de*  la  pàint  ellcf 
calomnia  les  patriotes  ;  de  par  la  république ,  elle  proscrivit  lè§ 
républicains.  Que  voulait- elle  ?  ce  qae  voudra  totfie  réactibnP 
aristocratique  ,  la  ruine  de  la  liberté  et  le  ch&timékitt  de  ses  anii^/ 

A  ce  titre  Camot  fut  attaqué.  Lui  qui  aVait  santé  lltFràiibè  d'é' 
sa  perte  et  du  déshonneur,  il  fut  accusé  de  Pavoir  déshonOT^^  ait 
Tavoir perdue.  Une  stupide  faction  qui  ditoimule ,  parte  fracas  dié^ 
soft  orgueil,  reziguité  de  son  nombre  et  la  petitesse  deses'ittôyeù]^/ 
tàriB  que  la  victime  de  Robespierre  en  était  le  com]piice  i  il  à  orgsl*' 
nisé  la  victoire ,  vbulait-on  bien  avouer  ,  mais  pour  que*  lé  tjVéliP 
en  recueille  lés  iVuits.  £n6n,  ceux  que  le  sort  avait  fait  scié  juges  ^ 
comprirent  qu'en  le  condamnant^  ils  ouvraient  les  tables  de'  léunf 
proscriptions.  Le  rire  affreux  de  Paristocratie  alongealit  Èës  odgl^ 
pour  déchirer  sa  proie  ,  les  avertit  sur  eux-mémès.  Un  -j^tix  et' 
bonté,  beaucoup  de  peur  ,  sauvèrent' Camot. 

LéDii«dtoire  iki  W  cou^^fixmiion  m  costûniè  dû  Comité' de  ^aliit 
pnblie.  Moins  atroéeet  moins;  gratfd  ,  prnd'ént  plutôt  qù'é  sage^ 
irrésolu,  ti^aitiié,  il  cominëitçè  àù' milieu  de  la la'i^itude'^tfbliqueV 
et:  qboiqae  sOniHièStîant ,  il  pttuH  à^V,  pkré'é  qùé  tout  Siimtat 


les  sentimens  patriotiques  sont  connus,  pôurfàlt  talllet 
à  vos  aigfes  beaucoup  de  gebs  iûceÉtains  sur  le  parti  qu^ilf^ 


Après  une  période ,  que  le  temps  à  déjà  enseyelie  dans  son  sablier, 
il  s^éteignit  par  le  me'prîs.  Cependant ,  sa  convalsiye  existence  s^est 
attachée  à  Fhistoire  piif' trois  k  quatre  crises  dont  le  ridicule  est 
nne  saillie  atroce.  Vouîant  pr6s(»ire  et  ne  Posant ,  ces  Sylla  botiiu 
geois  crurent  signer  là  vie  en  ajournant  la  mort.  La  couleur  da 
sang  e&t  effirayé  leurs  nerfs  ;  maïs  Timagination ,  moins  pusilla- 
nime ,  leur  peîgtiit  comme  riantes  et  saines  les  plages  empestées 
de  Sjnamarie  :  en  conséquence  ,  ils  ne  tuèrent  pas  ;  ils  se  icon* 
tentèrent  de  déporter.  En  faveur  de  leur  bêtise,' nous  commençons 
à  excuser  cette  énrauté.  Quant  aux  victimes ,  elles  Tont  par- 
donnée. 

Camot  y  échappé  h  l'une  et  à  Fautre  ,  erra  proscrit ,  inconnu  ^ 
mais  fier ,  innocent  et  peu  yain  d'une  chute  aussi  honorable.-— 
Qnoique  grave  ,  la  plume  de  cethomme  trouve  souvent  des  touches 
^aies  ;  et  le  géomètre  ne  calcule  pas  toujours.  Mais  que  dis-je? 
dans  certaines  circonstances  ,  Téclair  de  Fesprit ,  les  jeuk  de 
rironie  ne  sont-ils  pas  de  vrais  calculs  ?  Aux  sourdes  impostures , 
k  l?mbsnrdité  >  k  la  gauch»ie  des  accusations  ,  quelles  défenses 
plus  triomphantes  k  opposer  que  la  raillerie  ?  Quand  sur  les  pas 
de  la  vérité  toute  nue  folâtrent  les  sarcasmes  ,  le  mensonge  roîde 
et«pprété  pourrait-il  résister  ?  G^est  ainsi  que  ,  dans  son  écrit 
SOT  le  i8  fructidor,  Camot  livra  aux  sifflets  de  TEurope  les  rois  du 
Luxembourg^  Leur  tr6ne  ébranlé  s^en  alla  en  pièces  quelque  t^mps 
apoès. 

BoAi^arts ,  pressenti  par  CarmH  ,  avait  re^u  pour  prix  de  la 
conquête  de  iltalie  ,  un  exil  en  Egypte.  Lk ,  on  ne  se  battait  pas 
pour  envahir ,  mais  pour  coloniser  ;  et  la  civilisation  eût  été  le 
seul  asservissement  imposé  par  le  vainqueur.  Mais  tandis  qa'ims 
antre  France  germait  aux  rives  du  Nil,  Pincapacité  déshonorait  la 
France  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Bonaparte,  averti,  s'élance,  ar- 
riva ,  reconnait  les  Ikches  qui  Éétrissent  la  pourpre  ,  les  frappe 
on  plutôt  les  disperse,  et  des  déferis  de  leurs  chaises  cnrules  il  se 
prépare  un  trône.  A  cette  époque,  qui  snspenditles  proscriptioas  et 
sembla  terminer  les  troubles  révolutionnaires ,  Camot  fut  rappelée 
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doivent  prendre,  et  qui  peuvent  se  laisser  persuader  que 
ce  serait  servir  leur  pays  que  de  les  abandonner. 

Ministre  de  la  guerre  ,  il  aprait  coniiuaé  à  ramener  la  victoire 
sous  les  drapeaux  républicains  ,  si  Thomme  que  le  ciel  fit  ëmi* 
nemment  despote  pour  sauver  cent  fois  la  France  et  la  perdre  nne , 
n'eût  pas  dès-lors  me'dité  la  fin  de  la  république.  Notre  glorieuse  et 
malheureuseFrance  pouvait-^Ue  conserver  sous  cette  forme  antique 
son  existence  moderne  ?  Si  les  faits  sont  des  réponses  aux  prin- 
cipes ,  cette  question  n'est  plus  à  débattre  :  Napoléon  la  résolut  ; 
et  FEurope  ,  hormis  ^insulaire  ennemi  de  la  France ,  applaudit 
durant  dix  ans.  Pour  cette  fois  le  sincère  Gamot  sembla  d'accord 
ayec  Pitt  le  machiavélique.  Au  conseil,  au  tribunat,  Camot 
défendit  la  démocratie  expirante  :  les  crimes  des  rois  lui  avaient 
enseigné  la  république  :  et  après  quinze  ans  de  sacrifices  ,  il  ne 
voulait  pas  que  la  France ,  qui  n'a  eu  qu'un  Louis  IX ,  qn'an 
Louis  Xn ,  qu'un  Henri  IV ,  s'exposât  à  gémir  sons  un  Louis  XI ,. 
sous  un  Charles  IX ,  ou  à  végéter  dans  rignominie  de  dix  roia 
fainéans. 

A  mesure  que  Tempire  grandissait,  Carnot  s'obscurcissait.  L'ex- 
directeur  cultivait  ses  légumes  comme  Dioclétien  à  Salone,  quand, 
pour  se  garantir  des  excès  de  son  envahissante  ambition ,  l'Empe- 
reur invoqua  le  secours  des  hommes  modérés.  Point  de  force  sans 
modération.  Quand  Napoléon  commença  à  comprendre  ce  prin- 
cipe ,  il  n'était  plus  en  ébat  d'en  profiter.  Camot ,  dans  Anvers 
attaqué,  défendit  la  France  menacée ,  et  la  défendit  en  tacticien 
consommé ,  en  sujet  fidèle ,  et  surtout  en  citoyen  sensible  à  l'hon- 
neur. Le  siège  de  cette  place  importante  tût  immortalisé  Carnot, 
si  déjà  ^histoire  n'avait  buriné  son  nom;  et  ce  nom,  au  lieu  d'être 
proféré  avec  horreur  au  milieu  des  ruines,  se  lit  aujourd'hui  tracé 
par  la  reconnaissance  sur  les  murs  qu'il  a  sauvés. 

Après  l'év^ement  du  3o  mars,  Carnot  fit  prendre  à  la  garnison 
qu'il  commandait, lesnouvellescouleurs  que  le  Roi  venait  de  propo- 
ser à  la  nation  qui  l'appelaitau  trône.  Queldommage  que  ce  prince, 
peu  instruit  alors  des  intérêts  4iMi>  pajsqu'il.  avait  quitté  depuis 
uu  quart  de  siècle,  ait  mal  accueilli  ce  grand  dtojen!  Sou  expé- 
rience nous  eût  préservés  de  l'amère  leçon  du  ao  mars.  Les  résul- 
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tl  est  encore  temps  pour  vous^  Sire ,  de  conquérir  une 
paix  glorieuse ,  et  que  l^amour  du  Grand  Peuple  vous 
soit  rendu,  (i) 

CARNOT. 
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tats  de  cette  expërience  déposés  dans  an  écni  devenu  depuis  trop 
c^ébre ,  furent  offerts  au  Roi  qui ,  de  lui-même ,  les  aurait  agréée 
et'utilîsës  ;  liiais  nncnrable  faction  des-  orgueilleux  ne  permit  pas  ) 
uti  ré)iablicahi  converti  au  régime  de  la  Gbarte,  de  sauver  la  mo« 
narchie.  Elle  ne  périt  pas,  mais  s^éolipsa^  et  comme  il  s^agissait 
de  préserver  la  France  du  double  flcau  de  Tinvasion  et  de  Tanar- 
chie,  Carnot  accepta  le .  porte-feuille  de  Tintërieur. 

Après  la  seconde  abdication,  qu^il  provoqua,  il  maintint  Par- 
mée,  et  préserva  Paris  des  dangers  d^un  siège,  et  peut-être  des 
horreurs  d^un  saci 

Porte  sur  l'ordonnance  du  a4  jaiUet,  Gamot,  exilé,  reçut  des 
puissances  qu'il  a  vaincues,  un  asile  que  lui  refase  encore  la 
France  quil  a  sauvée.  .    . 

J.  B.  J.  I.  Ph.  RBCVAULt-WARIir  , 

Éditeur  de  la  Correspondance  de  Carnot  » 
extraite  de  ses  Mémoires  inédits. 

(i)  Napoléon  reçut  cette  lettre  dans  la  nuit  du  a5  janvier,  et 
le  lieutenant-général  Çamot  fat  nommé  aassit&t  gouven^^ur  de  la 
place  d'Anvers. 
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LETTRE  PREUIÈRE. 

SlBB. 

♦         • . 

Av  retour  de  Tentrevue  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté 


peuvent  sembler  liés  et  dépendons ^  maifi :, qu'avec. .uo 
peu  de  réflexion ,  Ton  doit  trouver  séparés,  el 
ma  coopération  à  révèùeteèîDt  du  po  mars^  et  Éiod 
ceptaiioti  du  ministère  de  Tintérieur.  Je  cbtibttKiAce  pstt 
déclarer  à  Votre  Majéisté  que  j'accepte  le  qiinimi^B»  non- 
seuleineni  sans  répugnance ,. mais  avec  satus^ption.  Dans, 
la  crise  où  se  trouve  l'Etat  ^  je  crois  ponvpir.le  oenûr,;  el^ 
le»  circonstances  sont  telles,  que  je  ne  p^iflimci  déffojper 
à  rjSmpereur,  sans  me  dévouer  ^  la  patrie  et  4  Jalibefté»  : 
Un  malheur  commun  les  a  y  pour  cette  fefo  ,  liés  indl»» 
solublement;  et  Votre  Majesté  a  déjà  compris  que  tous 
ses  efforts  doivent  tendre  à  resserrer  ce  nœud  tissu  par 
la  nécessité.  Rétabli  par  cette  nécessité  inflexible ,  TEm-^ 
pereur  commencera  donc  à  régner  par  la  volonté  publi- 
que|èt  podir  étire  digtie  de  comiiiânder.à  tbus^  Ose  glo- 
rifiera d^bbèir  à  i^ôpinîon.  À  cette  condition ,  Slrêf ,  je  me 
glorifierai  moi-même  d'être  le  ministre  le  plus  zélé  de 
Votre  Majesté,  comme  j'en  suis  le  serviteur  le  plus  fidèle* 
Mais,  Sire,  c'est  au  nom  même  de  cette  fidélité,  c'est 
pour  conserver  à  ce  zèle  toute  sa  pureté ,  que  je  refuse 
formellement  toute  coopération  politique  à  la  révolution 
du  30  mars.  Qu'elle  se  soit  opérée ,  non-seulement  par 
la  puissance  physique  de  l'armée,  mais  par  l'assenti- 
ment moral  de  la  presque  totalité  des  citoyens  f  c'est,  sans 
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contredît ,  œ  qui  est  démoutré  :  et  sans  cette  démons- 
tration^ ma  conscience  ne  me  permettrait  pas  d'y  adhé- 
rer y  puisque  je  risquerais  de  rengager  à  une  factieuse 
minorité;  mais  cette  conscience,  qui  approuve  des  ré- 
sultats amenés  p^ur  une  iQaiorité  incontestable,  crain- 
drait de  se  compromettre  en  touchant  aux  ressorts  qi|i 
les  ont  déterininés.  Vous  seul.  Sire,  nvez  dû  ^lont^r  ces 
ressorts  9  puisque  vous  se^l,  organe  de  la  nation ,  dont 
la  violepçe  vous  avait  enlevé  le  trône,  aviez  le  droit  de 
parler  en  son  nom.  £}le  ne  vous  a  point  démenti,  çt  vous 
êtes  justifié.  Mais,  tandis  que  vos  droits  sommeillaient, 
une  autre  main  en  accomplissait  rexercice,  et  Tamour 
delà  patrie,  le  besoin  de  la  paix,  vos  ordres  même,  nous 
avaient  soumis  à  cette  puissance  de  fait.  Tant  quTelle 
domina ,  notre  fidélité ,  première  et  peut-être  unique 
base  de  sa  tranquillité,  a  dû  rester,  elle  est  restée  inalté- 
rable ,  et  ce  serait  la  dégrader  que  de  participer  à  Tœu- 
vré  dont  le  succès  nous  en  délivre.  A  vous  uniquement , 
Sire ,  appartient  l'accomplissement  de  cette  œuvre  com- 
mencée par  vous.  Vous  ne  fûtes  point  coupable  en  la  ten- 
tant ;  )e  deviendrais  complice  en  y  coopérant.  Terminez- 
la  donc  vous-même,  et,  comme  aux  jours  de  votre  gloire, 
redevenez  le  pôle  sur  lequel  roule  désormais  le  monde 
politique.  Le  besoin  de  l'honneur,  la  soif  de  la  libeHé, 
le  désir  de  l'ordre  et  la  volonté  de  l'indépei^dance  ont 
ébauché  cette  révolution  héroïque,  à  laquelle  fut  con^ 
dnît  un  peuple  par  son  chef  accoutumé  à  vaincre  :  en- 
core cet|e  fois  que  la  victoire  les  justifie!  Maijs,  Sire, 
pardoiinez  à  cette  réOexion  :  sans  la  modération,  que 
senût  la  victoire ,  comme  sans  la  liberté ,  que  ifi  vie9dr«Mt 
le  bonheur  ? 

Parisy  aa  niart  t8i5. 
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JLETTRE  II. 

Il  m'est  pénible ,  Sire  9  d'avoir  toujours  à  répondre  â 
vos  offres  par  des  refus  ou  par  des  distinctions  :  les  uns 
doivent  vous  sembler  insultans  9  les  autres  peuvent 
vous  paraître  des  subtilités.  Général  et  souverain  ,  Votre 
Majesté  connaît  mal  les  gradations  de  Tobéissance  et  les 
nuances  de  la  soumission.  I/une  el  Tautre  qui  na  sont, 
dans  un  soldat ,  souvent  m^e  dans  un  sajet,  qu'une 
sensation  formée  par  l'habitude  9  quoiqu*ennobiie  quel- 
quefois par  le  sentiment ,  peuvent  et  doivent  se  montrer^ 
dans  un  citoyen  ^  sous  une  forme  moins  serviie  :  û  le 
sentiment  les  provoque ,  que  du  moins  la  raison  les  légi- 
time. C'est  elle,  c'est  cette  raison  qui,  au  premier  mou- 
vement ,  m'avait  conseillé  de  refuser  le  titre  de  ConUô 
dont  Votre  Majesté  a  jugé  h  propos  de  me  revêtir;  c'est 
cette  nième  raison  qui ,  mieux  éclairée ,  me  détermine  à 
l'accepter.  Daignez  ne  pas  regarder  comme  des  scrupu- 
les vains  les  motifs  qui  ont  appuyé,  en  deux  Sens  oppo- 
sés, ces  deux  résolutions  qui  d'abord  pourraient  sembler 
contradictoires. 

La  France  sait  si  je  l'aime ,  et  Votre  Majesté  n'ignore 
pas  que  je  cesserai  de  vivre  quand  je  cesserai  de  loi 
être  fidèle  ;  cependant ,  lorsqu'il  fut  question  de  donner 
à  la  France  l'institution  monarchique  delà  Légion-d'Hon- 
neur,  je  m'y  opposai  par  devoir  autant  que  par  senti- 
ment; et  quand,  plus  tard  successivement,  on  proposa 
de  renverser  le  gouvernement  de  la  liberté  en  faveur 
d\in  seul  homme  dont  les  talens ,  l'héroïsme  et  la  gloire 
pouvaient  nous  reconsoler  de  la  perte  de  cette  idolç  ché- 
rie ,  j'élevai  contre  cette  prétention  une  opposition  aussi 
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TOide  et  aussi  constante.  Qaels  furent  alors  mes  mtotîfs? 
Raisonnant  en  thèse  générale ,  je  disais  :  La  nature'  créa 
l'égalité  «  et  notre  constitution  la  consacre  ;  là  société 
européenne  a  voulu  la  liberté  9  et  notre  constitution  la 
garantit,  du  moins  à  la  France  :  c'est  pour  Tégalité  que 
la  France  a  fait  et  supporté  la  révolution;  c'est  par 
la  liberté  qu'elle  prétend  la  terminer.  Telle  ^st  sa  va. 
lonté  souveraine ,  dont  rien  ne  démontre  la  déraison  9 
dont  tout  appuie  la  justice.  Les  convulsions  de  l'a- 
oarchie)  si  destructives  de  l'égalité,  si  incompatibles 
avec  la  liberté ,  sont  terminées  sans  retour.  Quan4 
elles  mettraient  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  quç 
ne  réclamait-on ,  dans  des  institutions  monarchiques  3 
le  remède  qui  eût  pu  la  sauver?  Mais  l'anairchie  a  dé-: 
voré  ses  propres  enfans^  elle  s'est  dévorée  elle-même, 
et  ce  suicide  politique  a  ressuscité  le  corps  social.  Au- 
jourd'hui qu'il  reprend  ses  forces  avec  sa  dignité,  et 
ses  prospérités  avec  la  victoire ,  on  vient  vous  proposer 
de  le  remettre  en  tutelle;  que  dis-je  ?  on  veut  lui  rendre 
les  lisières  dorées  qui  amusèrent  Ist  France  vieillissant^ 
dans  la  longue  enfance  où  Tentretenaient  sies  tuteur^ 
intéressés  que  l'on  nomme  rois  I  On  propose  ajix,  fond^j 
teurs  de  la  république  des  rubans  au  liçu  dç  palmes .^^ 
et  des  broderies  au  lieu  de  couronnes  de  chêne  !  Etait- 
ce  donc  avec  des  rubans  que  vous  faisiez  le  blocus  4ç 
Mantoue,  ô^  vainqueur  de  l'Italie  I  Et ,  q^and  Bonap^rtç 
fit  baisser  la  paupière  à  l'aigle  autrichienne,  était-ce 
devant  un  habit  doré  ou  devant  sa  redingotte  grise  ? 
J'étendis  à  la  circonstance  de  votre  élévation  à  Tcm- 
pire  ces  raisonnenaens  fo  rtifiés  encore  par  une  longue 
expérience ,  et  appuyés  par  des  exemples  plus  nombreux. 
J%  vous  épargnerai  les  uns  et  les  autres;  mais  il  me  sera 
permis  d'ajouter ,  qu'aussi  docile  à  la  loi  portée  qu'en- 
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Demi  de  la  loi  à  porter ,  je  promis  à  i'Emperear  une  fidé- 
lité d'autaDt  plus  méritoire  à  garder,  que  j'avais  ea  plus, 
de  oombats  à  rendre  aveo  moi-même  pour  me  l'imposer. 
Connne  tribun  ,  je  reçus  aussi  la  Légion-d'Honnear , 
dent  le  pridcipe  me  sembla  toujours  sacré,  mais  dont  je 
Marnais  les  grs^les  chevaleresques  et  la  décoration  mo^ 
^Murcbique. 

l>épuis  et  peâ  à  peu ,  le  système  de  votre  gouverne- 
ment s'étant  développé,  vous  comprîtes ,  avec  la  péné- 
trante sagacité  qu|  caractérise  votre  génie,  qu'A  fiadlalt 
remplacer  par  des  jouissances  sensutlUs  les  prixidlion- 
neur  que  vous  ôtiez  à  l'imagination.  A  l'antique  statue 
de  la  liberté,  vous  parvîntes  à  substituer  le  fantôme  de 
la  gloire,  et  des  dotations  payèrent  tout  le  sang  qu'au- 
raient dû  récompenser  un  regard  de  la  patrie,  un  r^rel 
delà  nation.  Alors  s'établît  ce  nobiliaire  échelonné  par 
la  cupidité  et  par  l'orgueil  ;  tarif  vraiment  monardbique , 
par  lequel  on  savait  d'avance  le  prix  d'un  bras  emporté 
et  la  décoration  d'une  blessure  au  visage  ;  tarif  sur  lequel 
on  pouvait  combiner  la  valeur  avec  l'intérêt,  et  calculer 
la  pension  par  le  sacrifice.  Alors  aussi  furent  flétris  de 
titres  exhumés  des  sépulcres  de  la  révolution,  les  avan- 
cemensles  plus  illustres  :  on  devint  comte  ^  parce  qu*Qn 
avait  une  main  de  moins;  et  duc^  pour  a.voir  fait,  dans 
la  carrière  de  l'an^bitîon ,  un  pas  de  plus.  La  vieille 
souche  de  la  féodalité  parut  donc  reverdir  pour  ombra- 
ger de  ses  rameaux  surchargés  d'ëcussons,  un  trône 
que ,  par  des  motifs  bien  différens,  le  parti  de  la  révo- 
lution et  la  faction  contre -révolutionnaire  regardaient 
comme  usurpé. 

Hon  opinion  vous  était  parfaitement  connue  à  cette 
époque.  Sire,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  n'a  point 
changé.  J'ai  tort  de  dire  nion  opinion ,  parce  qu'en  effet 
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Vopinion^  fruit  des  événemens,  est  souvent ,  comme 
les  circenstances  qui  les  décident,  mobile  et  variable  : 
ce  sont  les  principes  fondés  sur  la  raison ,  motivés  sur 
Texpérience ,  qui ,  comme  la  raison ,  sont  immuables  ; 
et  ce  sont  eux  auxquels ,  dans  tous  les  temps ,  je  me 
auis  appliqué  de  m*attacher. 

En  les  consultant  étroitement ,  ils  m'avaient  conseillé 
de  refuser  le  titre  féodal  que  vous  venez  d*accoler  à  mon 
nom.  Dans  une  monarchie  constitutionnelle  j  me  disais* 
Je  j  régalité  est  le  premier  des  principes ,  et  la  liberté  la 
dernière  fin ,  comme  dans  la  république  la  plus  démio* 
cratique;  d*où  vient  donc  ma  vanité  concourrait-elle  à 
blesser  ce  principe ,  que  j'ai  si  long-temps  respecté  com- 
me citoyen,  et,  qu'à  titre  de  ministre,  ce  m'est  un 
devoir  de  faire  maintenir  et  de  faire  respecter  P  Ces 
considérations ,  si  puissantes  en  raisonnement  absolu, 
dans  un  ordre  établi  et  reconnu ,  dans  un  gouvernement 
stable  et  non  disputé ,  toipbent  devant  l'empire  moins 
étendu ,  mais  plus  irrésistible  ,  des  circonstances.  Mon 
imprudent  refus ,  me  suis-je  dit  «  va  livrer  à  la  dérision 
le  monarque ,  et  à  l'instabilité  intérieure  la  nouvelle 
monarchie.  Quel  ascendant  conservera  l'un  9  q^^l  ^' 
ploDod)  prendra  l'autre,  lorsqu'on  verra  leur  ministre  se 
jpoettre  en  opposition  avec  les  institutions  qu'ils  ont  con- 
sacrées? C'est  quand  l'état  est  tr^nqui^le^  c'est  qus^nd 
Aon  chef  est  heureiv^^  qu'on  peut  appeler  de  leurs  actes 
Il  l'opinion  nationale.  L'invpquer  .en  ce  moment,  et,  c^ 
faveur  d'un  seul  individu  (  qui  peut  d'ailieurs.se  troia- 
per  )  j  agiter  ainsi  la  masse,  c'est  conspirer,  c'est  trahir. 
A  cette  réflexion.  Sire,  mes  premiers  scrupules  ont  fait 
place  à  des  scrupules  d'un  ordre  plus  élevé.  En  admet- 
tant que  mon  consentement  soit  une  résignation  ,  je  me 
4i|4l|is.inipoaée  s^vec  contentement;  car  je  ne  n^eriteri^is 
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pas  de  me  dire  Tami  de  l'égalité  «  si  je  n'étais   aussi 
raml  de  la  patrie. 

Paris,  35  inars  i8i5' 

LETTRE  III. 

'    Vos  ordres  relatifs  à  Torganisation  de    TUoiversîté 
seront  exécutés,  Sire,  et  je  remplirai  de  mon  mieux 
vos  intentions  en  ce  qui  concerne  ses  membres.  SI  je  ne 
suivais,  en  celte  matière  aussi  bien  que  dans  tant  d'au- 
tres, que  mon  inclination,  confirmée  d'ailleurs  par  une 
longue  expérience,  je  rendrais  au  corps  enseignant  les 
formes  républicaines  que  lui  ont  toujours  refusé  les  sta- 
tuts de  l'empire,  parée  que  peu^*peu  ce  corps,  dont  le 
principe  est  rindépeodance,  et  dont  les  habitudes  ten- 
dent à  l'examen,  s'adapte  ces  formes  et  se  conduit 
d*après  Tesprit  qu'elles  supposent.  En  étendant  à  une 
corporation  essentiellement  libérale  la  méthode  de  l'u- 
nité despotique  ,  Votre  Majesté  n'a  voulu  que  simplifier 
une  machine  dont  les  rouages     nombreux    semblent 
se  croiser  quelquefois,  et  peuvent,  dans  leur  jeu,  lui 
paraître  embarrassés.  Maïs  ce  n'est  pas  à  un  dialecticien 
aussi  serré  que  vous  l'êtes ,  Sire;  ce  n'est  pas  à  un  géo- 
mètre d'un  ordre  supérieur  qu'il  me  faudra  faire  observer 
que  supprimer  la  principale  donnée  d'un  problème  ,  ce 
n'est  pas  le  résoudre  :  loin  de  là ,  c'est  le  rendre  insolu- 
ble.  Réduit  à  son  expression  précise,  celui-ci  ne  me 
paraît  pas  difficile  :  conservez  sa  centralisation  maté- 
rielle, et  permettez  que,  sous  cette  tutelle,  le  principe 
moral  et  les  doctrines  intellectuelles  reçoivent  tous  leurs 
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déreloppemens.  J'attends,  à  cet  égard  y  la  détermioatioB 
de  Votre  Majesté. 

La  nomination  du  duc  de  Plaisance  à  la  place  de  grand- 
mattre,  produirait  sur  tout  le  corps  de  TUniversitéTeffet  le 
plus  agréable ,  s'il  était  mesuré  au  mérite  de  ce  prince:  les 
gens  de  lettres  n'oublieront  jamais  qu'ils  lui  dmvent  une 
excellente  traduction  d'Homère  et  la  meilleure  traduc- 
tion du  Tasse  ;  et  les  hommes  de  finances  se  sont  éton- 
nés plus  d'une  fois  qu'une  plume  aussi  poétique  ne  dé- 
daignât pas  des  combinaisons  plus  modestes.  Toutefois^ 
Sire,  le  rare  mérite  que  suppose,  que  prouve  même  la 
réunion  de  taleus  si  divers ,  sera-t-il  bien  senti  dans  la 
crise  où  le  corps  social ,  dont  toutes  les  parties  sont  en 
souffrance,  a  entraîné  le  corps  enseignant?  N'était-ce  pas 
moins  à  la  science ,  à  la  conduite ,  à  la  moralité ,  que 
devait  s'attacher  Votre  Majesté,  qu'àla  force ,  à  l'énergie  » 
à  l'esprit  capable  de  résolutions  promptes  et  décisives  ? 
Ne  nous  ne  le  dissimulons  pas  ;  la  situation  où  nous  jette 
l'événement  inouï  de  votre  retour  ,  n'est  pas  encore 
l'anarchie,  ni  le  despotisme,  ni  la  guerre,  mais  elle 
n'est  déjà  plus  l'ordre,  ni  la  liberté,  ni  la  paix.  C'est  à 
la  conquête  de  tous  ces  biejas  que  nous  nous  préparons  ; 
et  comoie  nous  pourrions  bien  y  arriver  par  les  maux 
contraires,  il  faut  tout-à-la-fois  des  bras  vigoureux 
pour  les  supporter,  et  des  mains  paternelles  pour  les 
adoucir. 

L'éloignement  d'un  idéologue  nébuleux  ,  tel  que  M. 
de  Bonald,  était  prescrit  parla  raison  même.  Plus  creux 
que  profond,,  et  retentissant ,  parce  qu'il  est  vide^  c'esl 
un  de  ces  rêveurs  dangereux  qui,  dans  leurs  analyses, 
plus  stupides  que  fines,  passent  sans  cesse  à  travers  ou 
à  côté  de  la  vérité  ;  et ,  sous  prétexte  de  remonter  à  des 
causes  dont  il  n'est  bon  que  d'utiliser  les  efiTets.»  ren^eU 
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tent  AUJourd*iitti  m  questioo  ce  qui  futrjésolu  I4^r^  ql 
a£Bmient  comme  positif  ce  qui  est  resté  iaf^cls  :  ohs* 
onrcicisant  ainsi  de  nuagea,  ou  plutôt  de  vap^^ij^irs,  le 
•olell  de  la  Yérité,  et  faisant  briller  desiausses  luçui*^  du 
aopbisme,  les  informes  produits  d'u^e  imaginatioii  qui 
ne  jse  comprend  pas  elle-m^me.  Cette  secte  d'otscfiran" 
Im,  gens  incomplets  en  int^igence ,  et  surajiondaps  jça 
enreors,  est  Tauxiliaire  naturelle  de  tous  les  hooanes  i 
pvéjogës;  et  se  plaçant  derrière  eux  pour  les  soufil^  ou 
les  pousser,  elle  est  prête  à  inspirer  toute  doctrine  et  à 
fiiatifier  toute  acMon  qui  ralentisse  la  marche  du  génie 
de  Phomme,  et  le  fasse  redescendre  dans  ces  limbes 
dont,  nous  commençons  seulement  à  SQEtir^  Je  sunreil- 
i«cai  y  pour  ma  part ,  ces  oiseaux  nocturnes ,  et  les 
ensp^cherai  d^obscurcirla  yérité  par  leur  vol  ténébreux.. 

Paris,  27  mars  181 5. 


LETTRE  IV.   C\ 

Par  sentiment,  par  devoir,  par  espérance,  les  Acadé- 
mies ont  revu  avec  transport  le  retour  de  Votre  Majesté. 
Croyez-en  un  homme  qui  ne  flatte  point  ;  ce  que  vous 
a  dit  leur  président  est  l'expression  de  ce  qu*elles  sen- 
tent, de  ce  qu'elles  désirent,  de  ce  qu*elles  veulent. 
Non-seulement  elles  aiment  la  liberté  publique,  dont 
.elles  sont  faites  pour  être  l'organe,  mais  elles  demandent 
l'indépendance  privée,  et  ne  demandent  qu'elle.  C'est  une 
erreur,  commune  à  tous  les  gouvernemens  »  de  croire 

V 

^  (*)  CofTUpfmiancciéùfap^léoH'  durtuit  les  Cent  jours ,  p«  93». 
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qa#le9  lettres  ont  besoin  de  guides,  et  fe9  assoeiations 
littéraires  de  ^rotecfeurs;  Néees^ires  sons  un  rég;inre 
despotique  qiii  m^sureia  ^nsée  et^aloïkne  rex|>reilsf6il4 
les  protecteurs  étouffent,  dèà  le  berceau >  lei^'  prodocf^ 
tioùsUbres^sbus  prétexte  tju'etles  sont  licendéiA^e^y  èf 
ne:  font  pas  f^àcçs  aux  badipàges  inénief j  0oiis  ptélelrtè^ 
qu'Us  sont  incoilircDaniv'L'Apaiâémiië  française  aéitêiiéi 
de  totis  temps^.deiiSTeprookes  qui  y  poatélré'StiiétléùX'^ 
n'en  paraissent  pas  plus  fondés.:- ta'^  On^d  prétendu  qu'tl^' 
niqtÉenieiit  occupée  de  l'éternel  Dieireiinafrè',  -ëDé^ètH 
si  etitétëe  dé  mols^  que^  dâtt»  ces  cerVeatinb  façbiiiié^  à* 
comMèr  dès  période^  et  des  hémistiéteè^  il  n^y  èt¥àW 
plnsî  de  plaiee  pbmr  le»  choses;  secbndement^  quNsn* gàM 
loflôliemeirt  de  flatterie  pér^étueUe  ftMftittotit  nattirellë^ 
meii£^se  placç^  sur  les  langues  môbilèé  de!(' Qâai^ttté 
itrimorteti^  Atacis;  puisque  là  protectibli  duirritHstdé^ 
leurtntevdisaitlesckosesyne  fklltiit-^U  pêr^qii^y  Vfo^^^ 
nis^ssent'en  alignant  les  Hnses^  iehscatidam^  des  mètres  ^ 
en  contournant  des  phrases^  en  ênfilaéf  dès  inbtsP  Ma!s$ 
puisque  leur  eiistenoei  littéraire  dépendait  d'uile  ejcis^ 
tence  politique^  cjui  elle-mtoie  tenait  à  celle  dHin  mittftfÀ 
ti«  fondateur,  #U  d'utl  prince  protecteur,  ne  fkllaiiPil 
pas  qu'ils  payassent  en  madrigaux  les{etons  deprésietaeè 
et  les  fanfares  de  la   renommée  ?  Les  journaux  ne  van- 
taient que  l'académicien  qui  avait  loué  le  ministre,  et 
ils  diffamaient  par  des  diatribes^  ou  tuaient  par  le  silence, 
le  philosophe  qui  n'obéissait  qu'à  sa  conscience ,  et  ne 
préconisait  que  la  vérité.  De  là ,  des  milliers  de  casso- 
lettes nauséabondes  fumant  pour  les  saints  du  jour  :  de 
là  aussi  5  quelques  dixaines  de  pensions  pour  les  prêtres 
complaisans  et  diserts  de  ces  nouvelles  idoles, 

Il  faut  que  sous  votre  règne  régénéré,  Sire  ,  l'institut 
de  France  se  régénère  aussi;  et,  devenu  l'élite  des  gens 
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de  lettres,  des  artistes ^  des  philosophes  et  |.de8  saTansy 
U  justifie  le  titre  de  national  qu'il  doit  expressément 
porter.  C'est  uu  véritable  non-sens  que  de  lui  imposer 
eelui  dHmpérialf  qui  n'offre  qu'un  idée  louche  ^  vaguer 
et  même  disparate  ^  et  qui^  sans  donner  à  Tassociatio» 
qui  la  porte  plus  de  dignité,  semble  la  priver  de  son  in- 
dépendance. Il  faut  aussi  que  les  académiciens  haiio- 
raires  soient  supprimés  9  parce  que  leurs  places  eorlètent 
tout  à  la  fois  des  récompenses  au  mérite  modeste  ou 
Indigent ^  et  enhardissent  Torgueil  ignare  ou  la  fortune 
insolente.  Enfin,  il  faut  rendife  au  scrutin  des  élections 
toute  sa  latitude  ;  ne  pas  permettre  qu'il  soit  influencé 
par  la  brigue  ou  par  la  faveur,  et  surtout,  sous  niû  pré-' 
texte,  substituer  à  un  choix  libre  des  nominations  com- 
mandées. Si  jamais  jury  dût  jouir  d'une  égalité  inaltéra- 
ble, d'une  liberté  sans  réserve,  c'est  sans  doute -celui 
d*une  société  littéraire  prononçant  sur  le  mérite  de  ses 
pairs.  Alors ,  seulement  alors  ,  l'Institut ,  réunion  impo* 
santé  des  représentans  des  facultés  humaines ,  redevien-* 
dra  le  légitime  organe  de  leurs  pensées ,  et  marchera 
ainsi,  dans  tous  les  sens  et  par  toutes  les  voies,  au  dé- 
veloppement de  la  puissance  intellectuelle  ,  sans  laquelle 
la  puissance  politique  n'est  qu'un  palais  de  nuages. 

Paris,  3o  mars  i8i5. 


DE    SAINTE-HÉLÈNE.  '     4^3 

*■ 

LETTRE  V.  (*) 

Ovi,  Sire,  je  comprends  à  merveille  la  nécessité  d'un 
changement  général  dans  l'administration  :  les  préfets^ 
les  sous-préfets,  les  maires  ,  les  employés  dans  les  direc-* 
tions,  etméme  les  principaux  commis,  doivent  être  rem- 
placés j  mais  il  me  semble  que  pour  que  ces  changemens 
soient  efficaces  ,  il  faut  qu^ils  soient  nécessaires  et  gra- 
duels. Aux  principes,  depuis  long-temps  établis  $   des 
individus  qui  peuvent  en  devenir  les  objets ,  à  leur  con-^ 
duite  kabituelle  >  nous  eu  connaîtrons  d'abord  la  néces- 
sité ;  je  ne  dis  pas  à  leur  opinion ,  quoiqu'en  une  circong- 
tance  critique,  l'opinion  doive  entrer  conmie  élément 
dans  un  jugement  à  porter;  mais  seulement  comme 
élément,  et   non  comme  déterminatif;   car   chez  les 
hommes  qui  ont  une  conscience  politique,  l'opinion  ne 
prévaudra  jamais  sur  le  devoir.  Tel  qui,  les  lys  sur  la 
poitrine,  a  servi  chaudement  le  Roi,  n'a  cessé  pourtant 
de  servir  Votre  Majesté,  parce  qu'il  servait  la  patrie  : 
cet  homme  est  sûr  et  ne  mérite  point  d'être  déplacé. 
Celui  qui  s'est  désigné  d'avance  à  la  destitution ,  vantait, 
adorait  l'Empereur  tant  que  l'Empereur  fut  puissant  » 
et  le  calomnia  quand  la  victoire  eut  perdu  ses  aigles.  Un 
autre,  plus  dangereux  et  plus  coupable,  n'usa  de  sa 
portion  d'autorité  que  pour  trahir  celui  d'où  elle  émanait: 
80U3  le  spécieux  prétexte  d'une  fidélité  secrète  envers  le 
prince,  dont  la  victoire  n'avait  pas  encore  légitimé  les 

(*)  Correspondance  de  Napoléon ,  p.  583. 


464  PIECES   SUR    LE   PRISONNIEE 

droits 5  il  négligea,  il  compromit  ceux  du  monarque 
auquel  il  avait  engagé  une  fidélité  publique.  Je  sou- 
mettrai aussi  au  déplacement  les  caractères  frêles  et  les 
opinions  sans  consistance  qui  reçoivent  conseil  de  leurs 
affections,  au  lieu  de  le  prendre  de  leur  devoir.  Dans  la 
erise  qui  se  prépare,  ce  sont  des  forts  qu*il  nous  faut  ; 
et  tout  fonctionnaire,  en  acceptant  Téobarpe,  doit  être 
GOttfàincU  qu*il  morite  sur  la  broche. 

Cependant  j  il  ne  suffît  pas  qtie  les  mutations  soient 
ladîst>énsabl€!s  et  tiniverseUes  pour  être  bonnes,  il  est 
besoin  aussi  qu'elles  soient  graduelles:  autrettlent,  le 
fûécaiiisme  administratif  s^anrête  partout  ;  le  recouvre- 
ment des  contributions,  les  levées  dliommes,  leur  équi- 
petnent,  leur  organisation  sont  suspendus,  et  toutes  les 
bràbches  de  Tadministration  paral3rsées  reportent  au 
ceritre  même  du  gouvernement  le  contre -coup  mcn^l 
qui  les  a  frappé.  Pour  obvier  à  ce  grave  incon^faient  > 
je  me  contente  de  procéder  d^abord  au  déplacement , 
dii  à  là  mutalidti  d'un  certain  nombre  dé  préfets,  d*uu 
plus  gratrd  nombre  de  sous-préf)sts  et  d*uh  Àoiitibi*e  pro- 
portioiinédë  ihai^es  et  d'adjoints;  ayant  sôiu  de  faire 
tomber  ce  lUouVëmeut  sur  les  administrations  d'un  or- 
dre supérieut  ^t  sûr  des  villes  ^ui  cbmifiahdent  à  une 
sphère  éteâdue  par  l'inÛuence  de  l'opiiiion.  Peu  à  peu 
seront  éconduites  les  autorités  d^un  ordre  et  d'un  ascen- 
dant moins  importans,  et  qui,  déjà,  auront  reçu ,  même 
involontairement,  le  choc  d'une  impulsion  générale. 
C'est  ainsi  que,  sans  secous&es  comme  sans  précipitation, 
sera  régénéré  le  système  administratif  de  l'empire,  celui 
qui ,  par  ses  contacts  habituels  avec  toute  la  population, 
inspire ,  rectiHe  ou  mûrit  ses  ofnnions  et  détermine  sa 
conduite. 
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je  ne  dois  point  terminer  cette  lettre  sans  sounkettre 
à  Votre  Majesté  le  désir  universel ,  que  la  nation  repro- 
duit plus  pressant  que  jamais ,  d*étre  administrée  par  des 
maires  de  son  choisc.  Tant  que  ce  Vœu  ne  sera  pas  ac- 
compli »  elle  ne  se  croira  pas  libres  pàrôe  que  là  liberté 
politique  ne  consiste  pour  les  comitiunes  que  daâs  la 
liberté  de  ses  élections  municipales.  Outre  cet  avantage^ 
contre  lequel  il  ne  s'élève  aucune  objection  raisonnable  ^ 
le  gouvernement  y  trouvera  [celui  de  la  simpliBcation  j 
de  la  promptitude  et  de  l'économie.  Lé  curemeùt  d*uné 
fontaine  conomiunale ,  ou  la  nomination  d*uné  sagie-fem- 
me ,  cesseront  d'obstruer  les  cartons  du  conseil-d'état } 
et  l'octroi  de  trois  centimes  accordé  à  teUe  bourgade  né 
figurera  plus  au  budjet  parmi  les  magnifiques  dépense» 
de  l'empire. 

Paris,  2  atril  i8ià. 

t 

LETT,RE  VI.  (*) 

£n  attendant  que  le  bureau  d'organisation  de  la  garde 
nationale  m'ait  adressé  les  renseignemens  sur  lesquels 
doit  porter  le  rapport  demandé  par  Votre  Majesté,  je 
crois  devoir  lui  soumettre  quelques  idées  relatives  à 
cette  organisation ,  et  qu'on  peut  regarder  conune  pré- 
liminaires. 

Qu'est-<îe  que  la  garde  nationale?  c'est  la  nation  armée; 
Si  cette  définition  est  exacte,  j'y  trouve  tout  à  la  fois  la 
nature  de  l'institution ,  ses  moyens  et  son  objet;  C'est 
la  nation  ,  ce  qui  exclut  toute  idée  de  corporation  dis» 
tincte  et  de  fonctions  privilégiées;  mais  c'est  la  nation 

- ■  »       • 

(*)  Cotrttpondance  de  Napoléon  ,  p.  384. 
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armée  :  comment  Test-elle  ?  quand  peut-elle  Tètre  ^ 
poujrquoi  jie.doit  elle?  .Elle  doit  Tétre  toujours ^  par  suc* 
ces^op  jiéréditaîre,  mobile  dans  ceux  qui  la  composent^ 
perm^eiite  ds^is  son  esdstence^  c  omme  elle  est  légitime 
de  sa  nature  et  nécessaire  dans  son  emploi  Aucune  cir- 
cpnst^^f^e.y  nu;!  pré^ixte  ne  ss^rait  }a  suspendre^  Défi 
qu'un  î^ifpè  ^xaoçais  est  devenu  .çj^jefi,  il  est  garde 
national;  il  re^  jpaLèiiie|i9par9yAa.t  :  jl  Test ,  iopsque  ses 
q[iain#  fdple^Ge^tQs  peuvient  porter  un  fusil.  Hy  a  deux 
^Vfifi  ifii^frag^l^  awcpiels  on  reconnaît  une  nation 
lil^  :  qufind  elle  a  une  représentation  éhie  ^ceotem^it 
par  I^  proprjiéité  et  qui  vote  Timpôt  de  Tannée  ,  et  quand 
œlite  même  propriété  (  tecritoriale^  industrielle  ou  intel- 
leotueUe)  estmaintenue^  et,  au  besoin,  défendue  par 
ses  propres  armées. 

Il  me  semble  que  toutes  les  règles  de  l'organisation  de 
la  garde  nationale  peuvent  se  déduire  de  là.  Dans  les 
temps  paisibles ,  elle  maintient  ;  dans  les  troubles  inté- 
rieurs ou  extérieurs ,  elle  défend.  A  rmée  négative  du- 
rant la  paix ,  elle  peut  changer  de  rô  le  pendant  la  guerre; 
toutefois,  s'il  s'agit  de  marches,  de  campemens  et  d'ex- 
cursions, môme  peu  éloignées,  la  raison  veut  que  les 
jeunes  célibataires  seuls  y  soient  employés.  Les  garçons 
d'un  âge  plus  avancé  gardent  la  frontière,  et  les  hom- 
mes mariés,  demeurent  dans  leurs  foyers,  y  forment  cette 
précieuse  portion  de  la  défense  négative^  qu'on  peut 
appeler  armée  municipale.  En  dernier  résultat ,  c'est 
d'elle,  c'est  de  la  police  qu'elle  rend  présente  partout , 
quedépend  toute  conse  rvation.  Politiquement  parlant  , 
elle  fait  respecter  les  droits;  dans  son  action  domestique, 
elle  en  fait  jouir. 

Puisqu'elle  a  les  formes  de  l'armée  et  une  partie  de 
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isa  destination,  faut-il  donc  que,  comme  elle,  elle  soit 
soumise  à  une  hiérarchie  de  ^ades ,  à  la  régularité  âxk 
service  ,  à  la  sévérité  de  la  discipline?  je  crois  chacune 
de  ces  questions  susceptible  de  distinctions,  selon  les 
locajyitàu  $ans  doute, â faut partovt  un  ordre,  desrangs,. 
un  service  r^glé  et  un|3  Sorte  de  diséipUne;  mais  faut4i 
porter  jusqn'^  riofl^ûbks  austérité  de  Vesprit  niilitaire^ 
ces  élémei»  moraux  P  je  né  le  pense  point.  Je  ne  voudrais 
pas ,  pair  exémj^te,  qu'Un  uniforme  rigoureux  fut  pres- 
crit à  la  garde  nationale,  et  «urtoùt  que  cet  uniforme > 
en  retraçtat,  dans  ses  diverses  parties,  Timége  de  Tàr- 
mée,  ne  la  rappelât  quésousdbs  rapports  ridicules,  dan- 
gereux ou  vains.  Je  voudrais  encore  moins  iju'entre 
Tindigence,  privée  d'uniformes^  et  les  classes  aisées 
qui  ont  toutes  les  facilités  pour  s^en  procurer,  l'orgUéil 
élevât  une  odieuse  barrière  :  quand  donc  régnera  l'éga- 
lité, si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  communauté  d'intentions, 
de  fonctions  et  quelquefois  de  dangers? 

En  admettant  la  nécessité  d^lne  marque  qui  indiquât 
rhomme  de  service,  je  la  Voudrais  temporaire j  afin 
qu'elle  n'inspirât  ni  vanité  à  ceux  qui  la  portent,  ni 
regrets,  ni  dédaio  à  ceux  qui  ne  la  portent  plus,  ou  qui 
ne  la  partent  pas.  Par  le  même  miotif ,  je  désirées  qae 
les  grades  fussent  électife^  annuels,  et  qu'on  segiEurdât 
bien  surtout  de  les  asçiiailer  à  ceux  de  l'armée.  Là,  ils 
sont  un  état  et  forment  une  véritable  dotation  :  dans  la 
garde  nationale,  ils  sont  une  ehai^ ,  une  fotiction,  un 
emploi  transitoire  uniquement  établi  pour  assurer  l'ordre, 
la  régularité,  la  perpétuité  du  service. 

Dans  ce  système  >  il  est  entendu  que  je  supprime  ces 
brillans  et  inutUes  états-majors,  objets  d'envie,  et  qui 
ti'ontguères  que  l'avantage  de  reproduire  les  magnifiques 
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cavalcades  de  nos  fêtes  dramatiques.  C'est  appareinf-^ 
meot  pour  cela  qiiMl  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'on  le^ 
a  fait  parader  aux  évolutions  de  théâtre ,  et  tout  réceiff- 
ment  encore  aux  processions. 

Qnans  aux  jeunes  gens  non-mariés,  dont  j*ai  dit  qu'on 
pouvait  mobiliser  les  colonnes ,  j'ajoute  que  je  les  regarde 
comme  le  véritable  noyau  de  l'armée  régulière  et  cons- 
criptive.  Les  bataillons  qu'ils  fournissent  peuvent  et  doivent 
même  assujettir  à  un  ordre  exact,  à  une  hiérarchie  inal- 
térable ,  à  une  discipline  sans  relâche.  Cet  iqpprentissage 
est  une  sorte  d'école  primaire  de  Mars,  où  tout  ressem- 
ble à  l'armée,  hornusJa  durée  du  Jservice,  ré|^é  par  le 
besoin  et  mesuré  sur  les  localité». 

Pari^,  4  *^"^  i8iS. 

LETTRE  VIL  (*) 

Après  avoir  présenté ,  à  titre  de  cftoyeif ,  quelques^ 
idées  générales  sur  l'institution  de  la  garde  nationale  y 
je  vais,  comme  ministre,  soumettre  à  Votre  Majesté- 
un  tableau  rapide ,  mais  exact  ,  de  sa  situation  ac- 
tuelle (i). 

J'ai  besoin  de  répéter,  Sire,  et  Votre  Majesté  se  pTaft 
à  l'entendre,  que  si  c'est  dans  l'institution  de  la  garde 


(*)  Correspondance  de  Napoléon,  pages  384  et  s»iiv* 
(i;  Conforme  aa  Rapport  fait  par  le  Ministre  de  llnfërieiir  aux 
Chambres,  le  i3  juin  i8i5. 
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nationale  que  réside  la  plus  solide  garantie  de  notre  itidtS- 
pepdance  j  c'est  aussi  dans  la  prudence  de  son  organi- 
safion  que  réside  la  forcé  de  ses  moyens ,  l'utilité  de  son 
objet  et  la  perpétuité  de  sa  durée. 

Sa  première  formation ,  au  mois  de  jnîftet  1789 ,  dé- 
cida du  iriomphe|de  la  liberté  des  peuples.  Lejdespotisme^ 
si  éloigné  sans  doute  de   la  pensée  du  monarque,  se 
montrait  cependant  dans  toutes  les  institutions ,  et  l'ar- 
bitraire, si  l'ose  le  dire ,  était  dans  la  moelle  de  l'état. 
Depuis  Louis  XV  surtout  5  la  douceur  du  chef ,  et  peut 
être  même  la  pdiitesse  des  ministres  >  avalent  un  peu 
ennobli  ces  formes  dégradantes  ;  et  l'on  avait  assez  bien 
défini  Toligarchie  française  un  despotisme  tempéré  par 
dô$  chansanê.  Mais,  contre  l'épigramme  et  les  couplets, 
le  pouvoir  avait  Pierre  eji-Scise,  les  lies  d'Hières  et  ta 
Bastille.  Celle-ci,  par  son  nom,  par  ses  huit  tours  ,  par 
son  antiquité,  était  la  terreur  des  peuples,  l'espérance 
des  oppresseurs  et  la  garantie  des  ministres.  C'est  contre 
elle  aussi,  qu'à  la  voix  de  Mirabeau  se  dressa,  se  hérissa 
l'opinion ,  et  que  s'armèrent  tous  les  bras.  Sur  une  ru  - 
meur  adroitement  propagée  ,  toute  la  population  se 
remua,  et,  de  proche  en  proche,  le  dernier  paysan  de 
la  Bretagne  ou  des  Céveniies  retrouva,  dans  la  gothique 
batterie  de  sa  carabine  rouillée  ,  un  contre-poids  à  l'an- 
tique oppression ,  un  point  d'appui  à  ses  nouvelles  es- 
pérances. C'est  ainsi  qu'un  grand  exemple  vint  appuyer 
I4  définition  anticipée  que  le  patriotisme  donnait  d'une 
garde  nationale  ;  c'est ,  disait  -on  dès-lors ,  c'est  la  nation 
armée.     Le  général    La    Fayette,    MM.    Lameth,    la 
Tour-Maubourg,  Rochambeau ,  venaient  de  rapporter 
d'Amérique ,  avec  le  feu  de  la  liberté ,  l'exemple  appuyé 
sur  les  moyens  de  le  propager ,  et  surtout  de  le  rendre 
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durable.  Rien  n'éudt  plus  facile  ^  en  «'adressant  aux 
Français.  Dans  leurs  cœurs^  en  effet ,  eirclile  avec  le  aang 
le  sentiment  de  Findépendance,  parce  que  dans  elle 
seule  ils  font  consister  Thonneur;  ^en  vérité,  iin*en  est, 
il  n'en  peut  être  d'autre,  m.  de  la  Fayettfî  Pav^  senti 
bien  vivement,  lorsqu'il  courut  les  cberchcir  a|t|z  Jâ^ats- 
Puis  :  il  le  comprit  plus  intknement  emcori^^  quand  de 
l'Amérique  il  l^ur  apporta  d^s  alimeus  et  dea  ino^èles. 
Il  était  donc  naturel  qu'à  sa  voix  la  nation,  rcunuéç^  par 
Mirabeau,  organisât  ses  r^ssoi|rçes:et  regiilarîsât  ses 
mouvemens.  L'immense  surface  dei  la  Francesebérissa 
de  baïonnettes,  et  l'oligarchie  ministérjeUep^lit.  Quand 
elle  vit  l'ordre  s'introduire  dani^  cette  ginnd>sr  commo- 
tion^ elle  tremb^;  el(,  4^  ce  mon]^eia,  une  JNÔson  cal- 
culée, une  volçnté  forte  ayant  succédé ,  mais  sans  le 
détruire,  au  premier  jet  de  l'enthousiasme,  la  cause  du 
despoUsme  fut  irrévocablement  perdre»  cetfede  la  13>er- 
té  gagnée  à  tout  jamais. 

Je  n'insiste  sur  ces  sonveiiirs  qui  sont  si  préaena  à 
Votre  Majesté  ,  que  parce  que  lesévénemens  d'aujour- 
d'hui les  rappellent,  et  que  le  brf»  qui  vient  de  fiûre 
tomber  les  barrières  d'une  nouvelle  oligarchie,  semble 
être  un  de  ceux  qui  brisèrent  celles  de  l'ancienne.  Le 
ao  mars  dpit  nous  faire  remonter  tout  d'une  hfileine  au 
14  juillet. 

Je  continue  cette  intéressante  matière.  Les  bataillons 
sortis  du  sein  de  la  garde  nationale,  apportèrent  dans 
nos  armées  non  seulement  la  force  numérique  devant 
laquelle  s'arrêtèrent  les  efforts  de  la  première  coalition , 
ipnais  encore  tous  les  septimens  généreux  qu^^nfafite 
l'amour  de  la  gloire ,  lorsqu'il  s'exalte  par  l'amovir  de  la 
patrie:  c'est  cette  force  morale  qui  renversa  tous  les 
obstacles ,  et  qui  porta  si  haut  le  renom  de  nos  armées. 
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Dès  les  premières  campagnes  5  les  frontières  de  la  ré- 
publique furent  promptisment  recotéeâ  par  les  plus*  mé- 
morables opérations  de  guerre  (1)5  et,  depuis  celte 
époque  5  les  conquêtes  du  plus  grand  capitaine  qU^ait  eti 
les  Français  9  portèrent  si  loin,  couvrirent  si  long-teitipk 
les  limites  de  Tempire,  que  les  services  de  la  gardé  na- 
tionale 9  spécialement  vouée  à  la  défense  dû  territoire, 
offrit  moins  d'intérêt  Les  modifications  de  son  organi- 
sation avait  peu  d'importance^  quand  la  victoire ,  fidèle 
à  nos  aigles,  confondait  les  projets  de  nos  éternels  en- 
nemis, et  trompait  les  vœux  impuissans  d'une  faction 
presque  éteinte  (a). 

Cependant  votre  prévoyance  «  Sire,  provoqua  une 
réorganisation  qui  fut  l'objet  du  sénatus-consulte  du  2 
vendémiaire  an  1 4*  Cette  mesuré  ne  fut  encore  appli- 
quée qu'aux  départemens  frontières,  jusqu'à  la  fin  de 
181 3.  Mais  quand  les  temps  de  mauvaise  fortune  de  la 
France  furent  arrivés,  la  garde  nationale  réparut  et 
s'organisa.  Bile  s'accrut  au  milieu  de  nos  reverâ,  en  par-^ 
tageant  les  fatigues  et  les  dangers,  conmie  eUe  avait 
partagé  la  gloire  et  les  malheurs  de  l'armée.  , 

(i)  Presque  toutes  conçaes  et  ordonnées  par  Carnot,  don(:le, 
génie ,  alors  confiné  dans  les  bureaux  du  Comité  de  Salut  public , 
préparait',  dans  la  gloire  de  la  nation ,  une  compensation  aux  cou- 
pables absurdités  de- ses  gouvemans. 

(a)  Presqu'éteintè  !,„  Avec  quelle  violence  '  elle  s'est- ranlifvée 
en  i8i5,  à  la  fin  de  1818,  et  tont  récemment  encore  (i8i9.«ti8ai) 
an  sujet  de  la  loi  des  élections  !  Qui  l'a  plus  cruellement  éprouyé 
que  l'auteur  de  cette  lettre?  Le  5  mars  1819  a-t-ileu  des  suites  plus 
efficaces  que  le  5  septembre  i8i6?Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  pour 
le  salut  de*  la  France  et  pour  la  consolidation  du  gouvernement 
constitutionnel,  que  les  efforts  de  la  faction  ont  réduit  à  n'en  éfrc 
encore  qu^k  son  litre  nominal  ! 
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A  Moutmirail)  ^  Montereau,  dans  toutes  les  places, 
les  gardes  nationales  eurent  part  à  cette  gloire* 

Le  dernier  gouvernement  qui  détruisit  les  élëmens 
de  l'armée ,  n'osa  dissoudre  ceux  de  la  garde  natio- 
nale. La  grande  masse,  toujours  soutenue  par  son  esprit 
patriotique ,  garda  son  caractère  dUndépendaqce. 

Aussitôt  qu'ep  reprenant  les  rênes  du  gouvernement  y 
Votre  Majesté  eût  reconnu  la  situation  des  gardes  natio« 
.  i|ales ,  elle  s'est  hâtée  de  faire  revivre  une  institution 
dans  laquelle  1^  nation  trouve  la  garantie  la  plus  posi- 
tive de  son  indépendance,  et  le  plus  prompt  déploie- 
ment de  ses  forces. 

Votre  décret  d'hier  lo  avril,  basé  sur  les  anciennes 
lois  I  V£(  réorganiser  les  gardes  nationales  4Ç  l*empire , 
ramener  à  uqe  formation  simple  et  partout  semblable  , 
les  masses  détachées  ^  les  corps  isolés  et  composés  d'élé- 
niens  divers,  comme  les  diverses  circonstances  qui  les 
^vaiçnt  fait  créer. 

Cette  organisation  générale  avancera  rapidement  (i), 
et  déjà  elle  est  commencée  partout  avec  succès.  Dans 
son  déyeloppeinent ,  elle  ne  présenta  pas  moins  de  2,^54» 
320  gardes  nationaux,  qui,  régulièrement  formés  et  en- 
cadrés dans  3,i5i  bataillons,  comprennent  à  peu  près  le 
treizième  de  la  population. 

IJne  élite  de  761,440  hommes  de  vingt  à  quarante  ans, 
formés  en  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  > 
pouvant  être  extraite  de  cette  masse,  et  rendue  mobile, 
vous  ordonnerez,  Sire^  par  des  décrets  successifs,  la 
formation  de  2,5oo  compagnies  de  grenadiers  et  chas- 

(i)  Elle  était  complète  au  i3  juia  i8i5,  époque  d^un  rapport 
miaifttériel  au:i  Chsui^bres,  parfaitei^ent  coaTorme  aux  principales 
(iQnnées  de  cette  lettre.  ~~ 


DE    SAINTE -11£L£»£.  47^ 

seurs  formant  417  bataillons,  et  présentant  une  force  de 
3oo,a4o  hommes  uniquement  destinée  à  la  défense  des 
places,  des  postes  fermés,  des  défilés  retranchés. 

Il  faudra  soustraire  des  bataillons  à  former  ceux  de 
quelques  départemens  maritimes  qui ,  à  cause  de  la  dé- 
fense des  côtes,  ne  seront  pas  mobilisés,  et  ceux  des 
frontières  des  Pyrénées ,  dont  la  formation  doit  être  dif- 
férente et  sera  soumise  à  des  dispositions  particulières 
réclamées  par  des  localités. 

Le  ministère  de  Votre  Majesté  peut  lui  assurer  que  les 
départemens  de  l'intérieur  et  ceuiç  du  nord,  en  excep-* 
tant  trois  à  quatre  arrondissemens  de  l'extrême  frontière, 
sans  cesse  travaillés  et  menacés  par  les  intrigues  de  Té* 
tranger],  rivaliseront  de  zèle.  Ceux  de  Test  ont  déjà 
donn)^  l'exemple  du  dévouement ,  et  la  plus  forte  im- 
pulsion. 

Indépendamment  des  bataillons  d'élite  de  nombreuses 
compagnies  de  canonniers  commencent  à  se  former 
dans  toutes  les  places ,  dans  les  villes  fermées  et  nou-« 
vellement  retranchées,  et  dans  les  principaux  chefs- 
lieux.  Toutes  les  écoles  spéciales^  tous  les  lycées  organi- 
sent des  compagnies  dont  les  canonniers  sont  déjà 
instruits ,  et  s'exercent  sous  le  commandement  d'offîciers 
et  de  'sous -officiers  d'artillerie.  Le  nombre  de  ces  ca- 
nonniers volontaires  ,  d'abord  de  moins  de  10,000  , 
s'élève  aujourd'hui  au  double,  et  continuant  progressi- 
vement, surpassera  dans  peu  celui  de  a5,ooo,  en  y 
comprenant  les  dix -huit  compagnies  de  l'artillerie  de 

Paris. 
Il  rest^  encore  une  partie  considérable  de  la  popular 

lion  en  état  de  porter  les  armes ,  qui  ne  se  trouvant 
point,  aux  termes  des  lois,  comprise  dans  la  garde  na- 
tionale (c'est  un  abus  sur  lequel  je  me  propose  d'appeler 
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bientôt  TattentioB^  de  Votre  Majesté  ) ,  n'en  montre  pas 
moins  la  plus  ferme  volonté  de  conconrir  à  la  défense  de 
la  patrie^  et  de  toutes  parts  demande  des  artneset  une 
'organisation  regnlière.  Vous  avez  compris,  Sire,  com- 
bien était  reconmiandable  cet  élan  qui,  dans  le  péril  de 
la  patrie,  négligeant  de  réclamer  des  droits,  sollicite 
Taocomplissement  des  devoirs  :  en  conséquence ,  j'ai 
ordonné  la  formation  de  ces  volontaires  fédérés,  qui 
concourent  de  toutes  parts  à  produire  de  fort  beaux  ba- 
taillons ,  dont  un  nombre  nécessaire  d'anciens  officiers 
composent  les  cadres. 

J'entretiendrai  dans  peu  Votre  Majesté  de  l'important 
et  pressant  objet  de  l'habillement  et  dé  l'équipement , 
sur  lequel  j'attends  encore  quelques  redseignemens  pour 
les  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur. 

Paris ,  u  BTril  i8i5. 

LETTRE  VIII.  n 

GoflfPoailiMBiiT  à  leurs  instructions,  le  général  Morand ,^ 
après  avoir  fait  arrêter  le  sous-préfet  d'Argentan,  l'a 
remplacé  par  l'anoien  sons-préfet;  et  le  maréchal  prince 
de  la  Moskwa ,  qni  a  destitué  le  maire  de  Côndé,  l'a 
aussi  remplacé  provisoirement.  Votre  Majesté  m^ordonne 
de  lui  présenter  un  projet  de  décret  à  cet  égard  ;  qu'il 
me  soit  permis,  Sire,  de  le  faire  précéder  de  quelques, 
considérations. 

{*)  Correspondance  de  Napoléon,  p.  387. 
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Quand  rarmée délibère ,  c'en  est  fait  de  la  discipline: 
aussi  toutes  nos  constitutions  ont-elles  déclaré  en  prin- 
cipe, que  la  force  armée  était  essentiellement  obéissante. 
La  plus  populaire  lui  a  seulement  permis  de  voter  dans 
des  cas  prescrits  ^  ce  qui  ne  répugne  ni  à  Tesprit  de  dis- 
cipline, ni  au  génie  de  la  liberté,  et  s'harmonie  très-bien 
aux  formes  de  la  démocratie. 

Mfiisparla  raison  que  l'armée  ne  délibère  pas,  sesr 
membres  ni  ses  chefs  ne  peuvent  commander  hors  du 
perde  militaire  :  leur  empiétement  sur  Tordre  civil  amè- 
nerait bientôt  la  dictature  démocratique ,  ou,  pour 
^'exprimer  plus  précisément ,  Toligarchie  militaire. 
Alors^  adieu  noD-seulement  la  liberté,  mais  jusqu'à  l'ap- 
parence nième  de  la  discipline.  Le  peuple  serait  conquis 
au  lieu  d'étrp  gouverné ,  et  le  contre-coup  de  l'esclavage 
politique  se  ferait  sentir  dans  l'anarchie  fractionnaire 
de  l'armée  ;  tristes  et  certains  avant-coureurs  de  la  dis- 
solution de  la  nation,  qui  ne  précède  que  d'un  jour  la 
dispersion,  l'anéantissement  de  l'armée! 

Votre  Majesté  n'a  pas  perdu  de  vue  ces  principes  in- 
contestables et  conservateurs,  quoique,  par  exception 
sans  doute ,  elle  ait  permis  à  quelques-uns  de  s'en  écar- 
ter. Mais  l'Empereur  n'ignore  pas  qu'il  ne  saurait  per- 
mettre ce  qui  ne  lui  est  pas  permis  à  lui-même.  Si  la 
force  des  circonstances  l'a  investi  de  la  dictature  ,  elle 
est  transitoire  ,  lui  est  essentiellement  personnelle',  et 
d'autant  moins  ibcomimuiiîcable,  qu'elle  est  plus  illiihi- 
tée.  Comme  pouvoir  royal,  l'Empereur  est  inviolable; 
comme  dictateur  temporaire,  il  est  affranchi  de  toute 
responsabilité  :  jusques-là  rien  de  changé  «  et  à  l'exten- 
sion près  de  l'action  publique ,  et  surtout  de  sa  rapidité, 
tout  parait  continuer  l'ordre  établi.  Mais  cet  ordre  est 
renversé,  du  moment  que   l'inviolabilité  passe  de  la 
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léte  sacrée  du  chef  sur  les  têtes  de  ses  ageas.  Cette  pm- 
fanatioD  ébranle  Tétat  dans  ses  racines ,  el  par  les  déve- 
lopponens  fractionnaires  de  Tarbitraire  ,  prépare  les 
usurpations  partielles. 

Votre  Majesté  ne  saurait  donc  trop  tôt  se  hâter  de  pro- 
noncer sur  ces  destitutions  illégales  et  même  illégitimes  , 
et  de  retirer  aux  chefs  armés  des  pouvoirs  politiques , 
dont  un  petit  nombre  d*agens  civils  9  peuvent  seulement 
è^  investis  momentanément ,  par  mandat  exprès  et 
spécial,  et  avec  discrétion. 

Paris,  3i  mars  181 5. 

LETTRE  IX.  (♦) 

En  exécution  des  ordres  que  m^a  transmis  Votre  Ma- 
jesté, par  sa  lettre  du  27  mars,  j*ai  Thonneur  de  lui 
rendre  compte  que  j'ai  autorisé  le  général  Drouet ,  comte 
d*Erlon ,  à  opérer  dans  la  16*.  division  militaire,  tous  les 
changemens  d'ofiElciers  qu'il  croira  utiles  et  qui  lui  pa- 
raîtront urgens.   La  même  autorisation  a  été  donnée  au 
duo  d'Albuféra , pour  TAlsace^  au  général  Girard,  pour 
les  5*.  et  4*.  divisions  ;  au  duc  de  Plaisance ,  pour  la  2*  ; 
au  prince  d'Esling,  pour  la  8*.  ;  au  général  Lasalcette, 
pour  la  7*.  5  au  général  Desaix,  pour  la  19';  au  général 
Lemarrois,  pour  les  i5*.  et  i4'*;  au  général  Gaffarelli, 
pour  la  i3*.  ;  au  général  Morand,  pour  la  12*.;  au  géné- 
ral Glausel,  pour  les  11'  et  21*5  et  au  général  Pajol, 
pour  la  22*. 

(*)  ÇQmfpondattce  de  Napoléon,  p.  384. 


DE    SÀIIfTE-HiLÈirE.  477 

Lei;  renseignemens  qui  me  parviennent  des  g%  et  io\ 
divisions  seraient  satisfaisans ,  si  |e  ne  connaissais  Tes-* 
prit  qui  régne  à  Nîmes,  et  si  les  divisions  que  le  long  et 
paisible  règne  de  Yotre  Majesté  avait  comprimées  entre 
les  protestaus  manufacturiers  et  les  catholiques  oisifs, 
ne  s'étaient  ranimées  avec  fureur  depuis  un  an.  J*ai  in- 
vesti, en  votre  nom ,  le  général  Laborde  des  pouvoirs  né. 
cessaires  pour  opérer  provisoirement  les  changemens 
indispetisables ,  sous  la  condition  expresse  qu'il  les  jus- 
tifiera sans  délai  à  Votre  Majesté,  et  les  soumettra  à  sa 
confirmation. 

Paris,  3  avril  i8i5. 

LETTRE  X.  (*) 

CovFo&uiMBiiTàvos  intentions,  Sire^  je  viens  d'adresser 
aux  généraux  commandant  les  dilQférentes  divisions  mi-* 
litaires ,  une  circulaire  pressante  et  motivée,  qui  leur 
prescrit,  i*.  de  destituer  ceux  des  officiers  qni,  durant 
l'interrègne,  ont  prouvé,  par  leurs  opinions,  leur  con- 
duite et  leurs  intérêts,  qu'ils  étaient  contraires  à  la  cause 
nationale }  2*.  de  les  remplacer  de  préférence  par  ceux 
qui  ont  été  réformés  ou  destitués ,  et  qui ,  par  des  opi- 
nions, une  conduite  et  des  intérêts  contraires,  ont  pro- 
voqué, et,  dans  le  sens  du  gouvernement  d'alors,  méri- 
té ces  réformes  et  ces  destitutions.  La  politique  se 
trouve  ici  d'accord  avec  l'équité  dans  cette  double  me- 
sure. 

Paris,  a  avril  i8i5. 

I —  '  ■    ■ 

(*)  Correspondance  de  Napoléon  ,  p.  384< 
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LETTRE  XI.  (*) 

Avec  les  événemens,  les  principes  ont  changé.  Sire  ; 
et  si  Yotre  Majesté  vent  que  la  révolution  du  ào  mars  ne 
tourne  pas  au  profit  de  ses  ennemis ,  il  faut  que  les 
hommes  qui ,  quoiqu'on  dise  de  leur  légèreté ,  ne  chan-* 
gent  pas  si  aisément,  soient  changés  partout.  Que  ramouf 
de  la  patrie,  celui  de  la  gloire ,  soient  sans  doute  les 
premiers  ressorts  que  votre  gouvernement  fasse  mouvoir  > 
maisqu*au  défaut  de  ces  nobles  mobiles ,  Pamour-propre 
et  rintérèt  deviennent  les  lieiis  qui  attachent  à  vos  nou- 
velles destinées.  Celles  de  la  France  intérieure,  sa  mar- 
che progressive  et  son  salut  ultérieur  dépendent,  ed 
dernier  résultat,  du  changement  des  individus,  et, 
dans  la  crise  qui  se  prépare,  sa  conservation  de  chaque 
jour  tient  à  ce  que  x^e  changement  soit  prompt ,  rapide 
et  général.  En  révolution ,  tes  mesures  partielles  sont  ré- 
trogrades ;  et  qui  s'arrête  aux  considérations  privées  , 
recule  sur  l'intérêt  général.  Que  servirait,  en  effet,  d'a- 
voir opéré  une  mutation  presque  totale  ,  si ,  dans  une 
partie  négligée ,  il  restait  des  indifférens ,  des  douteux^ 
des  ennemis  ?  Il  suffit  de  la  plus  petite  iH^che  pour 
prendre  une  place. 

A  mesure  donc  que  des  préfets  d'une  probité  poli- 
tique éprouvée  remplacent  les  anciens.  J'imprime  à 
l'épuration  une  impulsion  successive  ,  qui  enveloppei^a 
toutes  les  autorités.  Chaque  préfet  est  autorisé  à  sas-- 

(*)  Correspondance  de  Napoléon  j  p.  383. 
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pcudre  les  sous-préfets  qui  9  à  Tinstant  même  de  leur 
installation  ,  destituent  et  remplacent  provisoirement 
les  maires  et  autres  fonctionnaires  justement  suspects  au 
gouvernement  impérial.  Chacun  d'eux  9  dans  la  sphère 
de  ses  attributions ,  est  chargé  de  me  faire  connaître  les 
déplacemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  diverses  administra- 
tions et  régies  de  leurs  départemens.  J'ai:  surtout  insisté 
sur  ceux  qui  ont,  pour  ainsi  dire  9  ravagé  l'administra- 
tion des  eaux  et  forêts,  d'où,  comme  Fa  très-bien  re- 
marqué Votre  Majesté  (  Lettre  de  VEmpereur  au  Comte 
Camotf  2ymars)j  l'on  a  6té  de  bons  citoyens  pour 
placer  les  émigrés.  Pour  cet  objet  seulement,  j'ai  auto- 
risé les  préfets  à  se  concerter  avec  les  généraux  comman- 
dant la  division ,  afin  de  rectifier  les  déplaéemens  qui 
auraient  eu  lieu  en .  haine  d'opinions  politiques.  Et  seloni 
les  vues  et  les  instructions  de  Totre  Majesté,  je  leur  ai  îali 
connaître  que  cette  latitude  de  pouvoirs  extraordinaire^ 
ne  doit  durer  que  quinze  jours,  à  dater  du  commence- 
ment de  leur  mission. 

Aussitôt  que  les  déplacemens  et  les  remplacemens  se- 
ront prononcés^  ils  me  seront  transmis,  afin  que  moi- 
même  je  les  mette  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté^  qui 
confirmera  ou  rapportera  les  mesures  provisoires  prises 
par  les  préfetSé 

Paris,  4  ^^^^^  181 5. 
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LETTRE  XII.  (*) 

En  attendant  que  je  meconforme  auxordresdétaillés  àe 
Votre  Majesté ,  contenus  dans  na  lettre  du  i**.  «  je  me 
permets  de  solliciter  son  indulgence  en  faveur  du  sieur 
D.  ,  Fun  des  serviteurs  du  roi  ^  qualifié  de  gentil^ 
homme  ordinairedesachambre4  Gomprisdanslesmesureff 
prises  contre  ceux  qui  composent  la  maison  du  comte 
de  Lille  f  cet  individu  n*a  aucun  titre  pour  mériter  votre 
sévérité  5  et  il  en  a  un  bien  réel  pour  obtenir  son  excep- 
tion. Son  fils^  officier  du  génie,  et  l'un  des  élèves  dis** 
tingués  de  cette  école  poljrtechnlque  d'où  sont  sorti» 
tant  de  braves  9  a  prouvé ,  par  une  mort  glorieuse  aux 
champs  de  la  MosLvra  ^  qu'il  était  digne  de  placer  son 
nom  parmi  les  leurs.  Que  le  dévouement  du  fils  sollicite 
pour  le  père ,  qui ,  durant  tout  le  règne  de  Votre  Majes- 
té,  s'est  montré  sujet  fidèle,  et  qui,  n'étant  pas  riche  ^ 
a  moins  repris  ses  fonctions  auprès  du  Roi  par  incUnan 
tion,  que  par  besoin  (1). 

Paris,  5  avtil  181 5» 

(*)  Correspondance  de  Napoléon,  p.  Sgo. 

(i)  Cette  demande,  aassi  bien  qu^une  multitude  de  mesures  ex- 
eeptionnelles ,  fut  accueillie.  Celle-ci  le  fut  à  la  sollicitation  d'un 
homme  de  lettres  qui ,  ayant  donné  quelques  soins  à  IVdncatîoni 
du  jeune  homme ,  avait  obtenu  en  retour  une  reGOtinùssvoté 
amitié'. 


DE   SAINTE  rHi|.ji;N.i|^  4^1 


V 


LETTRE  XIII  (*j. 


•î 


•  Les  signataires  de  radpQsse.  da.cc^il^il  jPAunkipal. 
de  Paris ^  qui,  contre  le  serment  qu'ils. avaient  fait  à 
Yotre  Majesté,  ont  provoqué  sa  déchéance,  et  ont,  les 
ptemiers  i  donné  Texemple  de .  la  réb^lion,  viennent 
d'être  écartés  et  vont  être  remplaiî^s/  Sur  quatorze  signa* 
tures  dont  cette  adresse  est  revêtue ,  une  seule  a  attii^é 
sur  son  auteur  votre  sévérité;  et  comme  citoyen  autant 
que  conime.  Ministre,  Sire^  je .  vous  en  félic^tf?,  Qui^nd 
litydre  est  frappée  à  la  tête ,  qu'importent  les  efforts  im- 
puissans  du  reptile  !  D'ailleurs ,  l'autorité  peut  et  doit 
donner  d'autant  plus  à  l'indulgence,  que  les  dissidens 
ont  plqs  donné  à  ce  que  leur  faiblesse  leur  a  pu  faire 
croire  la  nécessité. 

Paris,  6 avril  i8i5. 


I r* 


(*)  Correspondance  de  Napoléon,  p«  Sqo. 
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LETTRE  XIV(*). 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  le  décret 
dmii<Ue«i'a  demandé  le  profet  par  sesordrea  do  %  àTril. 
'  m  MicffOftAov»  fm  la^gfâee  de  Dièu«t  les>e(mstitiitions, 
empereur  des  Françaiè ,  tto. 

Sur  le  rapport  qui  TH)as  a  été  présenté  far  bos  Mlnifi- 
tres  4e  l'intérieur,  de  la  gverre  et  des  finances,  touchant 
la  levée,  rarnMmentetréqmpemeDtdeacorfs  désirés 
sons  le  nom  de  vMônêaireê  rcyofuxi 

Considérant  que  Tinstant  de  notre  retour  a  êA  être  le 
terme  des  enrôlemenset  4e  l'organisation  desdits  volon- 
taires ; 

>  Et  que,  dans  les  dépavtemens  où  ces  enrMemoM  et 
trotte  organisation  ont  eu  lieu ,  ils  ont  été  remplis  aux 
frais  de  ces  départemens  ; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

] .  Sur  la  simple  publication  du  présent  décret  dans 
le  Bulletin  des  lois ,  toute  levée  de  corps  dits  de  vùian- 
taires  royaux  ^  ou  autre ,  cessera ,  soua  peine  de  rébel- 
lion à  main  armée. 

a.  Tout  armement  etéquipement  de  volontaires, suite 
de  leur  enrôlement,  seront  suspendus ,  sous  les  noiémes 
peines. 

5.  Les  volontaires  sont  tenus,  sous  peine  de  désobéis- 
sance  militaire  ,  de  remettre  leurs  armes  et  leurs  effets 
d'habillement  et  d'équipement  au  commissaire  préposé 
par  les  préfets  à  cet  effet. 

(*)  Correspondance  de  Napoléon  y  p.  391. 
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Cette  remise  aura  lieu  dans  la  huitaine  qui  suivra  la 
publication  du  présent  décret. 

4.  Les  enrôlés  9  dits  voiankdres  ra^^aux ,  se  retireront^ 
aussitôt  la  notification  du  présent  décret,  par-devant  la 
mairie  de  leur  garnison  respective,  où  ils  recevront  des 
feuilles  de  route  pour  «e  rendre  dans  ^urs  foyers. 

5.  Tout  ordre  eontoaire  au  présent  décset,  de  ^jpielqae 
autorité  qu'il  soH  émané,  est  déclaré  nul  et  non-avenu. 

Notre  Ministre  de  l'intérienur  esjt  chargé  de  1 -exécution 
du  présent,  etc.  » 

Paris,  6  avril  i8i5. 

LETTRE  XV(*). 

Parmi  les  éannes  villes  qui  doivent  attirer  Tattentioà 
du  gouvernement ,  Lyon  mérite  de  la  fixer  à  plus  d'un 
titre.  Son  plus  reconmiandable  est  dansFimportance  de 
son  commerce,  qu'une  protection  éclairée  avait,  en  quel- 
que sorte  ,  fait  sortir  de  ses  rmiles.  Ge  commerce  sup- 
pose une  population  immense ,  industrieuse ,  active ,  chez 
laquelle  se  forme  vite  et  se  propice  rapidement  r<4>infèn 
politique,  qtd  il^est  peut-être  qu'un  intérêt  transfomiié , 
mais  du  moins  éclairé  et  légitimé.  €ette  opinion ,  ces  in- 
térêts ont  besoin  d^avoir  tin  6enfre  à\/h.  ils  émanent,  au- 
quel fls  remontent;  et  qui  leur  imprimant  une  impulsion 
régulière  et  égale  dians  des  temps  ordinaires,  soit  capa- 
ble de  presser  leur  mouvèihent  quand  les  crises  oragea- 


(*)  Correspondance  de  Napoléon ,  p.  391. 
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ses  succèdent  au  calme.  Ce  centre  est  Tautorité  munici- 
pale. Dans  les  villes  d'un  autre  ordre ,  cette  autorité , 
placée  dans  Thiérarchie  administrative  sous  la  surveil- 
lance iounédiate  des  sous-préfets ,  est  encore  dominée 
parla  main  toute-puissante  du  conseil  d'Etat.  Adminis- 
trativement  parlant,  Lyon  doit  recevoir  la  même  influence . 
sans  doute ,  mais  à  laquelle  doit  se  joindre  9  toutefois 
sans  la  combattre,  celle  de  sa  localité.  C'est  donc  cette 
dernière,  premier  jet  de  l'opinion,  que  j'ai  dû  consulter 
dans  les  changemens  auxquels  les  circonstances  ont  sou-, 
mis  le  conseil  général.  Ceux  qui  le  formaient  ne  possé- 
daient pas  la  confiance  de  la  ville  ,  et  leurs  noms  seuls 
troublaient  la  tranquillité  des  ateliers  :  ils  sont  remplacés 
par  des  citoyens  qui  ont  donné  de  nombreuses  garanties 
à  la  révolution ,  dont  le  ao  mars  doit  achever  de  conso- 
lider les  intérêts. 

Paris,  8  avril  181 5. 


LETTRE  XVP. 

Par  les  décrets  impériaux  de  ce  mois.  Votre  Majesté^ 
après  avoir  ordonné  la  formation  des  trois  cent  mille , 
deux  cent  quarante  grenadiers  et  chaleurs  de  la  garde 
nationale  •  a  cru  devoir  les  mobiliser  :  leut  habillement 
et  équipement  complets  sont  donc  de  toute  nécessité.  A 
raion  de  i35  fr.  55  c  par  homme,  ils  exigent  une  dé- 
pense de  40,649)49^  francs  60  cent. 

Vous  voudriez  ,  Sire ,  que  les  grenadiers  et  chasseurs 
de  la  garde  nationale  fussent  aussi  complètement  habil- 
lés, équipé?^   armés,  et  dans  une  tenue  aussi  parfait» 
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i^oe  cew^  de9  troupes  de  ligoe;  mais  outre  que  les.  draps, 
les  étoffes  et  tes  matières  nécessaires  sont  devenu^  rares, 
en  raison  de  l'immense  consommation  qu'en  a  faite  le 
Ministre  de  la  guerre,  la  pénurie  des  fonds  réellement 
disponibles ,  force  de  restreindre  cette  fourniture  aux 
objets  les  plus  indispensables ,  tels  que  les  capottes ,  les 
schakos  9  les  effets  de  petite  monture.  Ainsi  réduite ,  cette 
dépense  étant  pour  chaque  homme  de  79  f.  Ç7  0. ,  elle 
s'élève,  pour  les  trois  cent  mille  deux  cent  quarante  gre-r 
nadiers  et  chasseurs,  à  la  somme  de  23,920,120  fr.  Soc. 
laissée  à  la  charge  des  départemens. 

Jusqu'à  ce  qu'une  loi  détermine  la  répartition  propor-p 
tionnelle  entre  les  contribuables ,  je  proposerai  à  Vptre 
Majesté  d'y  pourvoir  par  différons  moyens ,  suivant  les 
circonstances  et  les  localités. 

Je  lui  demanderai  d'affecter  aux  dépenses  de  l'habil* 
lement  et  de  l'équipement  : 

1*  Le  produit  de  la  taxe  de  remplacement ,  fixée  à 
120  francs  par  homme  se  faisant  remplacer  ; 
2*  Le  prélèvement  d'un  dixième  sur  les  revenus  com-. 
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3*  Un  prélèvement  sur  le  produit  du  quart  de  réserve 
des  biens  communaux  ; 

4*  Un  fonds  de  secours  de  six  millions  à  prendre  dans 
la  caisse  d'amortissement,  moitié  sur  les  fonds  de  5o 
pour  100  sur  le  produit  de  la  vente  des  bois  communaux, 
moitié  sur  les  fonds  provenant  des  communes,  aujour- 
d'hui étrangères  à  la  France. 

Il  est  à  observer  que  le  produit  de  la  taxé  de  rempla- 
cement, en  l'évaluant  de  10,000  à  i5,ooo  francs  par  dé- 
partement où  la  garde  nationale  a  été  mise  en  activité  , 
donnera  à  peine  un  million. 
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Les  offrandes  patriotiques  accroissent  chaque  jour 
cette  ressource  :  déjà  plus  d'un  dixième  des  hoBEinaes  mis 
en  activité  s^esl  hab^  et  équipé  à  ses  frais. 

Par  approximation  ,  les  trois  produits  pourront  cou- 
vrir lin  tiers  de  la  dépense  des  259920,120  fr.  80  e. 

Il  restera  donc  &  faire  face  aune  dépense  de  i5^94^»747 
francs  20  cent. ,  et  à  rembourser  les  divers  emprunts 
faits  aux  caisses  communales,  afin  d*y  réintégrer  les 
fonds  qui  ont  une  application  nécessaire. 

Mais  les  produits  du  prélèvement  du  dixième  sur  les 
revenus  communaux ,  et  ceux  du  quart  de  réserve  sur 
les  bois,  seront  nécessairement  au-dessous  de  leur  éva- 
luation ;  car,  comme  il  n*a  pas  été  possible  de  disposer 
librement  de  cette  ressource,  à  cause  du  mode  de  oomp-' 
tabilité  établi  par  la  loi  du  2  septembre  1814,  pour  les 
fondé  spéciaux ,  elle  a  été  presque  nulle. 

Je  présenterai  à  la  signature  de  Votre  Majesté  le  dé-* 
eret  qui  accorde  un  secours  de  6,000,000  franco,  sur  les- 
quels la  sonune  de  1,000,000  fr.  a  provisoifementécé  or* 
donnancée  et  mise  en  distribution.  Cette  premièce  atance 
sert  à  fonder  le  crédit  des  préfets. 

Presque  tous  ont  passé  des  marchés,  et  hâté  ,  avec 
un  zèle  infiniment  recommandable,  le  verseoieat  et  la 
distribution  ou  Tenvoi  à  leurs  bataillons  d'élite,  des  di- 
vers objets  d'habillement  et  d'équipement  L^Ëmpereur 
comprendra  qu'il  est  de  la  dernière  urgenoe  de  mettre  à 
leurdisposition ,  et  dans  les  valeurs  les  plus  positives,  les 
fonds  nécessaires  pour  acquitter^  à  mesure  des  livraisons» 
les  engagemens  qu'ils  ont  pris. 

Qvant  à  l'armement,  le  grand  nombre  4e  fusils  de 
calibre  qui  ont  été  retrouvés  et  réparés,  et  les  distri- 
butions d'armes  neuves  ordonnées  par  le  Ministre  de  la 
guerre,  ne  doivent  laisser  aucune  inquiétude.         ^ 

Paris,  I  5  avril  181 5. 


LETRRÊ  XVIP. 

Pàhvi  les  nombreux  pamphlets  que  lés  circonstandéi 
font  nattre^  il  en  est  un  que  le  public  a  distingué,  et 
dont  Votre  Majesté  m*a  ordonné  de  lui  rendre  compte  : 
c'est  une  Adresse  à  l'Empereur ,  pensée  sans  profon- 
deur il  est  vrai ,  mais  écrite  avec  une  sorte  d'énei^ie , 
qui  ressemble  à  Taudace ,  et  qui  a  l'avantage  d'être  Fécho 
de  l'opinion.  C'est  l'opuscule  d'un  bon  citoyen  {M.  Rey)  , 
chez  lequel  la  politique  n'est  que  du  patriotisme  :  c'est 
peut-être,  au  surplus,  la  seule  admissible  à  une  époque 
qui,  avec  les  efforts  de  1789,  en  nécessite  les  sentimens. 
A  la  suite  de  la  déclamation  qui  remplit  les  premières 
pages  de  cette  brochure ,  on  trouve  quelques  vues  j^osi- 
tives  qui,  à  force  d*avoir  été  rebattues  sans  qu'on  y  ait  eu 
égard»  peii vent  paraître  nouvelles 3  surtout  elles  sont 
saines,  utiles,  faciles  à  admettre  en  principes,  et  ne 
présentent,  dans  l'application,  aucun  obstacle  inso- 
luble. L'Empereur  ,  que  la  vérité  n'épouvante  pas ,  et  à 
qui,  au  contraire,  le  malheur  en  a  donné  le  goût ,  ne  lira 
pas  celle-ci  sans  intérêt,  et  peut-être  sans  reconnais- 
sance. Les  tyrans  seuls  proscrivent  ceux  qui  les  éclairent. 

c  Que  l'édifice  de  ton  nouveau  règne ,  s'écrie  l'au- 
teur en  s'adressant  à  Napoléon  ,  repose  sur  les  seules 
bases  que  rien  ne  saurait  détruire  !  Ne  cherche  point  à 
donner  à  toil  pouvoir  une  étendue  déknesuréé;  mais 
fais  toi-même  dès  efforts  pour  le  restreindre  danis  de 
justes, bornes  :  il  n'en  sera  que  plus  solide.  Que  le  peuple 
françfiis  jouisse  enfio  d'une  représentation  vraiment  na- 
tionale ,  et  fondée  sur  les  garanties  politiques  ;  que  les 
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représentans  infidèles  ne  soient  plus  comblés  d*honnears 
et  des  faveurs  de  la  fortune ,  mais  qu^ils  soient  justement 
méprisés  ;  que  la  sû^té  individuelle  du  plus  obscur  ci- 
toyen soit  aussi  sacrée  que  celle  du  premier  magistrat  ; 
que  la  belle  institution  des  jurés,  de  ce  droit  consolateur 
d*être  jugé  par  ses  pairs ^  soit  rétablie  dans  toute  sa  pu- 
reté 5  et  ne  soit  plus  étouffée  sous  le  poids  des  juridictions 
spéçifiles;  que  Tordre  judiciaire  soi|  rappelé  à  sa  vraie 
dignité^  celle  de  l'indépendance  de  tout  pouvoir  autre 
que  celui  de  ses  devoirs  ;  que  la  confiscation  des  Mens^ 
peine  injuste ,  puisqu'elle  frappe  la  fainille  innocente  du 
coupable;  aliment  de  la  tyrannie ,  puisqu'elle  offre  un 
appât  à  tout  fauteur  du  despotisme  ;  que  cette  peine 
odieuse  disparaisse  à  jamais  du  Gode  de  nos  lois  pénales, 
l^t  s'il  importe  au  repos  des  Etats  que  la  personne  du  mo- 
narque soit  inviolable  y  il  importe  au  bonheur  du  peuple 
^ue  la  responsabilité  des  ministres  ne  soit  point  illusoire. 
Enfin  f  que  la  liberté  de  la  presse ,  ce  palladium  de 
toutes  les  libertés ,  soit  un  article  fondamental  et  respec- 
té du  pacte  des  Français  (*).  Il  est  absurde  de  vouloir 


(i)  Après  ayoir  diyaguë  d*çrreur$  en  crimes  pendant  cinq  ans 
sur  ce  qu^on  appelle  si  ridiculement  la  liberté'  de  la  presse,  on 
s^est  décidé  enfin  à  rentrer  dans  les  principes ,  et  ce  retour ,  f n 
cette  matière,  a  été  marqué  par  le  discours  du  Garde-des-Sceaux, 
li.de  Serre,  ]en'prësentant  les  projets  relatifs  à  V  Usasse  des  instrumeiis 
de  publication^  à  Ja  Diffamation  et  aux  Garanties  des  journaux.  Le 
premier  de  ces  projets  avait  été  indiqué, il  y  a  plus  d^un  an,  par  un 
pu|)liciste,  M.  BEGifÀULT-WARiir,  éditeur  du  présent  recueil  et 
de  la  Correspondance  de  Camot,  lequel,  depuis  long-temps,  sème 
en  silence  des  idées  dont  d^aulres  mains  recueillent  les  fruits. 
Sons  un  autre,  il  n*avait  pas  même  oublié  le  délit  que  le  ministère 
désigne  aujourd'hui  sous  celui  de  diffamation.  Voici  ce  qu'^écri- 
«ait  06  pubNciste  : 
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sans  cesse  la  coofoudre  avec  la  licence ,  sa  plus  cruelle 
eniiemie.  Cette  liberté  seule ,  au  contraire  9  peut  d'une 
manière  salutaire  et  sans  déchirement ,  s'opposer  à  la 
licence  de  la  presse,  qui  ne  prit  jamais  naissance  que 
dans  l'oppression.  Elle  seule  peut  arracher  à  la  calomnie 
son  masque  hideux  et  son  venin  détestable.  Sans  elle 
il  ne  peut  exister,  pour  le  faible  opprimé ,  de  moyen  effi- 
cace de  faire  parvenir  sa  voix  jusqu'aux  pieds  du  trône, 
Sans  elle ,  il  n€  peut  exister  de  véritables  lumières  pour 
les  princes  ;  et  sans  elle ,  le  meilleur  des  rois  doit  inévi- 
tablement devenir  la  victime  de  l'erreur  et  de  la  mal- 
veillance. » 

Paris,  i5  avril  181 5. 


n  II  n^y  a  point,  il  ne  peut  y  avoir  de  délits  de  la  pivssc  ,  par  la 
même  raisou  quUl  ne  peut  y  avoir  de  délit  de  pensée  et  de  crimes 
en  parole  (  par  la  raison  encore  qa^il  éerait  ridicule  de  prétendre 
quMi  y  a  des  délits  du  poignard  ,  de  Varsenic  et  du  pistolet  ). 
Transporter ,  dans  Tordre  métaphysique ,  des  raisonnemens  qui 
ne  sont  soutenabl«8  que  dans  un  ordre  opposé ,  et  discuter  cet 
prétendus  délits  de  la  même  manière  qu^on  discuterait,  soit  la 
moralité,  soit  la  pénalité  de  Tempoisonnement  ou  de  ^assassinat , 
c^est  dénaturer  la  question.  Pour  la  replacer  sur  son  terrain,  il  ne 
s*agit  pas  même  d^apprécier  quelles  peuvent  être  les  suites  de 
Pabus  de  la  presse  (  car  si  ces  suites  sont  des  actes ,  ils  rentrent 
dans  la  catégorie  de  toute  espèce  d'actions  innocentes ,  inditte- 
reutes  ou  criminelles  )  ,  mais  de  définir  cet  abus  en  lui-même. 
Quand ,  par  son  article  8 ,  la  Charte  a  posé  en  principe  quHl  y  au- 
rait des  lois  pour  réprimer  cet  abus  ,  elle  n^a  pas  entendu ,  elle  n^a 
pu  entendre  que  ces  lois  seraient  faites  pour  Je  prévenir.  Elle  a 
voulu  que  la  législation  définît,  et  que  les  tribunaux  pussent  châ- 
tier le  seul  délit  dont  l'usage  de  la  presse  puisse  être  vicié.  Or ,  ce 
délit  est  la  calomnie  (  Le  ministère  vient  de  le  remplacer  par  la 
diffamation  ).  Il  se  commet  également  et  plus  efficacement  pa^ 
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LETTRE  XVIIP. 

SttB, 

Le  Ministre  de  la  police  vient  de  m'envoyer ,  par  vos 
ordres 9  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  sur  le  délit  dont  M. 
De  Saint  Pem  est  accusé.  Il  s*agit  d'avoir  porté  la  croix 
de  Saint-Louis  et  la  décoration  du  Lys ,  depuis  le  re- 
tour d^  Votre  Majesté,  et  contrairement  à  ses  décrets  de 
Lyon.  Le  Ministre  paraît  d*avîs  de  faire  poursuivre  ce 
délit  avec  vigueur ,  et  il  ne  manquera  pas  de  se  trouver 
des  juges  pour  le  punir  avec  sévérité.  Je  serai  d'un  sen- 
timent tout-à-fait  contraire.  Lorsque  ,  dans  une  ville 
française,  et  de  Tintérieur ,  de  hardis  contre-révolution- 
naires 9  abusant  de  l'occupation  momentanée  de  l'en- 
nemi,  ont  eu  le  front  d'arborer,  sur  leur  poitrine,  des 
signes  d'hostilités  contre  le  gouvernement  établi  (signes 
qui  étaient  aussi  ceux  de  l'alliance  avec  le  gouvernement 


des  libelles  diffimiatoires ,  que  par  des  discoars  injurieux.  Mais 
qu^est-ce  qu^uu  libelle?  c^est  un  écrit  publié  par  la  voix  de  Tim- 
pressioa  ou  par  toute  autre ,  qui  contient  des  imputations  fausses, 
d'où  Ton  peut  déduire  des  conséquences  injurieuses.  Que  cet 
écrit ,  que  ce  libelle  soit  dirigé  contre  Tautorité  ou  contre  les  par- 
ticu^erç ,  peu  importe  :  il  y  a  également  calomnie ,  quoiqu'elle  soit 
inégalement  punissable.  Que  le  moraliste  définisse  donc  la  ca- 
lomnie y  (\\ie  le  législateur  en  fixe  \&s  degrés,  et  quel  qu'en  soit 
torgaiie^  ou  pour  parler  avec  plus  de  précision,  quel  qu'en  soit 
Vinstrumentf  que  le  magistrat  la  punisse.  » 

On  remarquera ,  sans  efforts ,  que  l'esprit  de  la  nouvelle  loi  est 
tout  entier  dans  ce  court  paragraphe. 
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détruit 9  et  essayant  de  se  relever,  autant  par  la  ruse  que 
par  la  violence  )  ,  ces  téméraires  étaient  criminels  de 
haute  trahison ,  et  j*en  appelerais  à  la  bonne  foi  du  Pr^- 
tendani  lai-^métne ,  pour  prononcer  qu'ils  furent  inex- 
cusables ;  mais  il  n'y  a  nulle  parité  entre  cet  exemple 
de  janvier  1814^  6t  celui  auquel  on  l'assimile  en  avril 
i8i5.  Alors 9  l'esprit  de  sédition ,  de  révolte ,  d'anarchie, 
commit  le  crime  qui,  prenant  pour  auxiliaire  un  enne- 
mi passagèrement  vainqueur,  pouvait  empirer  la  guerre 
étrangère  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Au- 
jourd'hui, l'entêtement  absurde ,  les  vains  regrets,  quel- 
ques espérances  peut-être,  je  le  veux,  n'ont  pu  se  re- 
fuser un  délitqui  n'est,  au  demeurant,  qu'une  mutinerie 
et  une  insulte.  Sans  contredit,  il  faut  les  réprimer;  maïs 
le  gouvernement  est  déjà  trop  fort  pour  les  punir. 
Qu'un  profond  dédain  en  fasse  justice.  Les  Royalistes 
disent  que  Votre  Majesté  tremble  :  ils  le  croiraient  si 
l'on  punissait  une  pécadille.  Que  le  bruissement  d'un 
hochet  ne  trouble  pas  cette  tête  où  s'asseoient  de  nou- 
veau les  destins  de  la  terre.  L'exemple  du  peuple  e^t 
bon  à  suivre  ici  :  avec  un  seas  parfait ,  il  apprécie  au 
phis  juste  ces  colifichets ,  qui  n'ont  de  prix  que  par  l'o- 
pinion. L^oile.de  la  Légton-d!Honneur  rayonne  d'une 
gloire  de  trente  années  ;  mais ,  depuis  trente  ans  (  la 
Vendée  excepté  ) ,  de  quoi  peut  briller  l'ordre ,  jadis 
honorable ,  de  Saînt-Louis  ?  Que  signifie  sur-tout  Tordre 
du  Lys ,  et  qu'est-ce  qu'il  représente  ?  des  chinkères  , 
comme  les  prétentions  de  ceux  qui  le  portent. 

Parif»  17  vniX  i&x5. 
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LETTRE  XIX- 

VoTAE  Majesté  a  rétabli  sur  ses  anciennes  bases  ,  Tar- 
mée  dont  le  gouvernement  des  Bourbons  avait  dispersé 
les  élémens.  Tous  les  braves  ont.  reconnu  votre  voix, 
Sire ,  et  se  sont  ralliés  à  vos  aigles.  L'armée  française 
commence  à  se  reformer  sur  un  pied  respectable.  Les 
différentes  armes  seront  relativement  dans  la  propor- 
tion nécessaire ,  et  les  forces  convenablement  reparties 
sur  les  différentes  frontières  de  l'empire.  Toutes  les 
branches  du  service  militaire  reçoivent  une  nouvelle 
impulsion.  J'en  présenterai  successivement  l'analyse  à 
Votre  Majesté  ,  en  me  bornant^  pour  aujourd'hui,  au 
tableau  rapide,  mais  exact ,  de  la  force  des  armées. 

Au  i'%  avril  18149  Tarmée  franc  lise ,  soit  en  cam- 
pagne y  soit  dans  les  places  fortes  et  garnisons  d'Alle- 
magne 9  d'Italie ,  d'Espagne  et  de  France ,  se  composait 
de  4^0,000  combattans;  et  si  l'on  y  comprend  i5o,ooo 
prisonniers,  soldats  les  plus  aguerris,  qui  devaient  nous 
(être  rendus,  la  force  totale  de  l'armée  s'élevait  encore 
ii  600,000  hommes.  On  ne  comprend  point ,  dans  cette 
énumération^  la  levée  des  conscrits  de  i8i5,  parceque, 
sur  les  160,000  conscrits  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
ne^nent,  4^9000  seulement  ont  été  appelés. 

Inquiet ,  effrayé  de  ses  propres  forces  (i)  ,  le  gouver- 
nement royal  fit  de  longs  et  vains  efforts  pour  les  dis- 


(i)  Lttléralement  cou  forme  au  rapport  officiel  et  maintenant 
liistorjquc  du  i3  juin. 
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^udre.  Les  provocations  à  la  désertion  j  les  encourage- 
mens  offerts  par  les  agens  des  puissances  étrangères  , 
l'abandon  des  atmes  et  des  effets  militaires,  laissaient 
encore  dans  les  rangs  25o,ooo  vieux  soldats;  et,  pour 
ébranler  leur  fidélité ,  pour  mutiler  Tarmée  jusqu'à  la 
proportion  prescrite  par  un  système  de  finances  5  dont 
toutes  les  économies  devaient  peser  sur  l'armée ,  il  fal- 
lait encore  expulser  1 10,000  braves. 

Le  désorlre  fut  grand  ,  la  désorganisation  si  rapide, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  un  rappel  de  60,000  hommes 
au  mois  de  novembre  1814  »  mais  la  confiance  était  per- 
due :  au  20  mars,  35,ooo  hommes  seulement  étaieùt 
rentrés,  et  cette  force  de  plus  de  600,000  hommes  se 
trouvait,  en  moins  d'un  an,  réduite  à  175,000. 

Depuis  le  20  mars ,  en   un  mois ,  l'armée  de  ligne 
f^'est  élevée  de  175,000  hommes  à  pins  de    25o,ooo  : 
j'ai  acquis  la  certitude  qu'avant  juillet  elle  sera  portée  à 
plus  de4oo,ooo.  Je  la  suppose,  en  juin,  de  575,000, 
surdes  données  incontestables ,  dont  le  résultat  se  véri- 
fie par  le  détail  suivant  (1)  ; 

Enrôlemens  volontaires i  -  ......  a[o,ooa  b. 

Anciens  militaires  rappelés  sous  les  drapeaux  80,000 
Vieux  soldats  rentrés  dans  les  cadres  des  ba- 
taillons d'élite  des  gardes  nationales  •  .  .      25,ooo 
Militaires  en  retraite  formés  en  55  bataillons 

6t  56  compagnies  d'anciens  canonniers  .  •  •  55,ooa 
Seize  régimens  de  jeune  garde  qui  avaient 

été  dissous 20,00a 

Grenadiers  et  chasseurs  d^  la  vieille  garde, 


(1)  Ce  nombre  était  dépasse,  lors  de  la  bataille  de  Waterlo<K 
Voyez  le  Rapport  du  i3  juin. 
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LETTjRE  XIX- 

VoTBE  Majesté  a  rétabli  sur  ses  anciennes  bases  ,  Tar- 
mée  dont  le  gouvernement  des  Bourbons  avait  dispersé 
les  élémens.  Tous  les  braves  ont  reconnu  votre  voix, 
Sire ,  et  se  sont  ralliés  à  vos  aigles.  L'armée  française 
commence  à  se  reformer  sur  un  pied  respectable.  1a% 
différentes  armes  seront  relativement  dans  la  propor- 
tion nécessaire ,  et  les  forces  convenablement  reparties 
sur  les  différentes  frontières  de  l'empire.    Toutes  les 
branches  du  service   militaire  reçoivent  une  nouvelle 
impulsion.  J'en  présenterai  successivement  l'analyse  à 
Votre  Majesté  ,  en  me  bornant^  pour  aujourd'hui,  au 
tableau  rapide,  mais  exact ,  de  la  force  des  armées. 

Au  i'%  avril  18149  Tarmée  franc  lîse  ,  soit  en  cam- 
pagne y  soit  dans  les  places  fortes  et  garnisons  d'Alle- 
magne ,  d'Italie ,  d'Espagne  et  de  France ,  se  composait 
de  4^0,000  combattans;  et  si  l'on  y  comprend  i5o,ooo 
prisonniers ,  soldats  les  plus  aguerris ,  qui  devaient  nous 
être  rendus,  la  force  totale  de  l'armée  s'élevait  encore 
h  600,000  hommes.  On  ne  comprend  point ,  dans  cette 
énumération^  la  levée  des  conscrits  de  i8i5,  parceque, 
sur  les  160,000  conscrits  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
ne^nent,  4^9000  seulement  ont  été  appelés. 

Inquiet ,  effrayé  de  ses  propres  forces  (i)  ,  le  gouver- 
nement royal  fit  de  longs  et  vains  efforts  pour  les  dis- 


(i)  ÏAUèralement  conforme  au  rapport  officiel  et   maintenant 
historique  du  i3  juin. 
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foudre.  Les  provocations  à  la  désertion  j  les  encourage- 
mens  offerts  par  les  agens  des  puissances  étrangères  , 
l'abandon  des  armes  et  des  effets  militaires,  laissaient 
encore  dans  les  rangs  260,000  vieux  soldats;  et,  pour 
ébranler  leur  fidélité  ,  pour  mutiler  l'armée  jusqu'à  la 
proportion  prescrite  par  un  système  de  finances ,  dont 
toutes  les  économies  devaient  peser  sur  l'armée ,  il  fal- 
lait encore  expulser  1 10,000  braves. 

Le  désorlre  fut  grand  ,  la  désorganisation  si  rapide, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  un  rappel  de  60,000  hommes 
au  mois  de  novembre  1814  »  mais  la  confiance  était  per- 
due :  au  20  mars,  35,ooo  hommes  seulement  étaieùt 
rentrés ,  et  cette  force  de  plus  de  600,000  hommes  se 
trouvait,  en  moins  d'un  an,  réduite  à  175,000. 

Depuis  le  20  mars,  en  un  mois,  l'armée  de  ligne 
^'est  élevée  de  175,000  hommes  à  pins  de    25o,ooo  : 
J'ai  acquis  la  certitude  qu'avant  juillet  elle  sera  portée  à 
plus  de4oo,ooo.  Je  la  suppose,  en  juin,  de  575,000, 
surdes  données  incontestables ,  dont  le  résultat  se  véri- 
fie par  le  détail  suivant  (1)  ; 

Enrôlemens  volontaires .  ......  s[o,ooa  b. 

Anciens  militaires  rappelés  sous  les  drapeaux  80,000 

Vieux  soldats  rentrés  dans  les  cadres  des  ba- 
taillons d'élite  des  gardes  nationales  •  .  •      25,ooo 

Militaires  en  retraite  formés  en  55  bataillons 
6t  56  compagnies  d'anciens  canonniers  .  • .  55,ooa 

Seize  régimens  de  jeune  garde  qui  avaient 

été  dissous 20,00a 

Grenadiers  et  chasseurs  d^;  la  vieille  garde, 


(i)  Ce  nombre  était  dépasse,  lors  de  la  bataille  de  Waterlo<K 
Voyez  le  Rapport  du  i3  juin. 
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infanterie  ou  cavaliers  rentrés  sous  leurs 

aigles • 5,000 

Cinquante  compagnies  de  eanonniers  gardes- 
côtes  réorganisés 6,000 

Chasseurs  des  Pyrénées  et  des  Alpes 6,000 

Huit  régimens  étrangers ia,ooo 

Cette  masse  de  200,000  hommes ,  èi  Ton  en  excepit 
quelques  enrôlés  volontaires ,  se  compose  toute  .d'anciens 
soldats  ;  et  ne  comprenant  point  d'hommea  au-dessous 
de  vingt-ans,  laisse  intactes  les  ressources  pour  te  re- 
crutement. 

La  force  de  Tarmée  de  ligne  s*accrott  chaque  jour  par 
les  élémens  que  je  viens  d'indiquer  à  Yotre  Majesté,  et 
dans  une  proportion  qui  permet  d'espérer  qu*avant  U 
campagne  d'hy  ver  elle  pourra  s'élever  au-delà  de  5oo,ooo 
hommes. 

D'un  autre  côté,  417  bataillons  de  grenadiers  et  chas- 
seurs choisis  sur  la  masse  des  bataillons  de  garde  natio^ 
nale,  et  tous  composés  d'honunes  de  l'âge  de  vingt  à 
quarante  ans ,  sont  destinés  à  former  les  garnisons  des 
places^  et  les  réserves  déterminées  dans  le  plan  de  dé- 
fense des  frontières. 

Sur  ce  nombre  de  41 7  bataillons,  2^0  ont  déjà  été  mis 
en  marche ,  et  l'effectif  de  ceux  qui  sont  arrivés  à  leurs 
destinations  était,  au  10  avril,  de  plus  de  100,000 
hommes  (i). 

La  formation  successive  des  autres  bataillons,  et  le 
complément,  produiront  encore  200,000  honmies. 


(1)  Ce  nombre,  au  18  juin  (  à  Waterloo  ) ,  était  de  1 55  à  160 
mille  hommes.  (  Voyez  les  Bulletins ,  la  Campagne  de  i8i5^  par 
le  générai  Gourgaud,  et  lesTrente-cinq  jours,  par  l'Empereur.) 
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On  ne  comprend  point ,  dans  ces  bataillons  ^  les  106 
compagnies  de  garde  nationales  d'artillerie  ^  complète- 
ment organisées  dans  les  différentes  places  9  et  qui  don- 
nent une  force  de  la^ooo  canonniers» 

Ainsi  85o,ooo  Français  TO&t  défendus  PindépendaDoev 
la  liberté ,  rhonneor  de  la  patrie  ;  et  pendant  qu*ib 
combattront,  la  masseéeS'gardes  ns^oaales  sédentaires^ 
aussi  fortement  y  aussi  régtidîëpement  organisées  qpe 
les  élites  9  afoute  dans  les  plaocs  fortes  9  dans  tous  les 
postes ,  dans  toutes  les  villes  de  Tintérieur  y  de  nouvelles 
ressources  pour  le  triomphe  de  la  cause  nationafe. 

Paris,  1$  avril  iBx5. 


LETTRE  XX*  O 

QooiQVB  la  révolte  d'une  petite  partie  du  Midi  ait  cessé 
de  menacer  Lyon  5  et  que  la  marche  des  troupes  sorties 
de  cette  ville  et  de  Grenoble  ait  forcé  les  insurgés  à  une 
retraite  précipitée 9  j'ai,  conjointement  avec  le  Ministre 

de  la  police,  et  après  avoir  pris  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté ,  prescrit  les  changemens  utiles ,  dans  la  municipalité 
et  dans  l'état-major  de  la  garde  nationale.  Je  dis  les 
changemens  utiles  et  non  indispensables,  car  le  danger 
est  passé;  mais  il  est  bon  que,  s'il  se  reproduirait,  les 
autorités  municipales  et  la  garde  natîonal)^  sofetit ,  cotmne 
le  dit  Votre  Majesté,  àïahàuteurdet^opînionduptupid. 
Le  Comte  Rœderer  a  des  ordres  positif?  à  cet  égard.  Ses 

(*)  Correspondance  de  Napoléon,  p«  39a. 
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instructions,  et  mieux  encore  son  expérience,  Tauronf 
convaincu  qu^en  cas  de  nouvelle  crise,  il  faut  que  Ljoo 
nous  offre  toute  la  force  de  sa  population.  Le  préfet  a  reçu 
Tordre  exprés  de  porter  la  garde  nationale  à  dix  mille 
hommes  au  moins.  Celle  du  faubourg  de  la  Guillotière 
et  autres  faubourgs  sera  organisée  avec  soin ,  aussi-bien 
que  les  deux  compagnies  de  canon niers.  J'apprends  que 
le  général  Brayer  vient  d'arriver  à  Lyon ,  où  il  comman- 
dera provisoirement.  Une  semblable  opération  est  ur^ 
gente ,  et  sera  faite  dans  toutes  les  villes  de  la   19*.  divi- 
sion militaire.  Pour  me  conformer  aux  instructions  de 
Yotre  Majesté,  j'ai  écrit  dans  ce  sens  au  conseiller-d'Etat 
Thibaudeau  et  à  M.  IV^archant,  commissaires  iihpériaux: 
ils  utiliseront  leurs  missions,  purgeront  les  municipalités 
et  organiseront  les  gardes  nationales  sur  le  principe  du 
dixième  de  la  population. 

Paris,  ao  avril  181 5. 

LETTRE   XXr.  (*) 

Des  renseignemens  sûrs  m'ont  été  envoyés  des  départe- 
mens  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  :  il  en  résulte  que  la  fac- 
tion éternellement  ennemie  de  l'indépendance  nationale, 
de  la  liberté  publique  et  de  toutes  les  gloires  que  vingt-cinq 
années  d'efforts  nous  ont  acquises,  ne  cesse  de  travailler 
à  les  compromettre  >  soit  en  neutralisant  les  mesures  or^ 
données  par  le  gouvernement ,  soit  en  les  exagérant.  Le 


(*)  Correapondanee  de  Napoléon,  p.  4^5. 


DB   SAINTE- HiliNE.  497 

nouveau  préfet,  par  ses  lumières,  son  expérience  et  son 
dévouement ,  est  très-capable  de  déjouer  cette  double  et 
perfide  manœuvre.   Votre  Majesté  lui  a  adjoint,  pour 
Taidcr  dans  cette  besogne ,  le  baron  Gostaz,  qui,  sous 
tous  les  rapports,  est  en  état  de  la  bien  remplir.  Il  par- 
court,  dans  ce  moment,  ces  départemens  plus  travaillés 
encore  par  Taristocratie,  qu^exposés  à  l'ennemi.  Il  a  déjà 
changé  la  plupart  des  sous-préfets ,  un  grand  nombre  de 
maires ,  et  presque  tous  les  employés  des  régies.  C'est 
dans  ces  derniers  surtout  que  s'est  manifesté  le  plus 
mauvais  esprit.  Toutefois,  je  ne  flétris  pas  de  ce  nom 
L'attachement  à  la  personne  du  Roi  ou  à  celles  des  Prin- 
ces r  un  sentiment^  quand  il  est  produit  par  la  convie- 
tion ,  est  toujours  estimable  ;  mais  ce  qui  ne  saurait  l'être , 
dans  toute  hypothèse ,  c'est  quand  ce  sentiment  n'est 
qn'un  prétexte  pour  en  étaler  de  dangereux.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  la  circonstance  actuelle.  Cette  maligne  in- 
fluence ayant  gagné  la  garde  nationale ,  le  commissaire 
impérial  en  a  déjà  changé  les  commandann  et  les  ofiiciers 
à  Arras  et  à  Douai.  De  là,  il  s'est  transporté  à  Lille  où  il 
est,  et  où  se  continue  la  même  opération.  Cette  mesure 
devient  de  jour  en  jour  plus  indispensable  :  il  le  sera 
probablement  aussi  de  substituer  à  l'indulgence ,  qui  en- 
hardit quand  elle  ne  touche  pas ,  quelques  déterminations 
sévères  qui  retiennent  les  méchans.  Vous  autoriserez 
donc  le  baron  Costaz  à  lancer ,  au  besoin ,  des  mandats 
d'arrêt  contre  les  agitateurs  du  dedans,  et  surtout  contre 
les  détestables  partisans  de  l'étranger. 

Paris,  ai  avril  iSiS. 


V. 
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LETt&B  XXII%n 


Le  mouyement  tenté  dans  le  Nord  a  été  arrêté  auMît^t 
qu^essayé ,  et  ses  chef»  punis  aussitôt  que  connus.  L*opi- 
liion  des  principales  filles  de  ses  départemens  repose 
toute  entière  sur  quelques  petits  intérêts  locaux ,  favorisés 
par  les  ordonnances  royales.  Il  en  est  de  même  de  Bor- 
deaux^  qui  perdait  tout  au  système  continent  ^  et  de  Mar- 
seille 9  qui  doit  son  royalisme  à  la  franchise  de  son  port« 
Le  gouvernement  des  Bourbons,  parmi  les  singularités 
qui  le  distinguent)  a  cela  de  remarquable ^  que  sans 
cesse  il  descend  de  Tintérèt  général  pour  se  rapetisser  aux 
exceptions  privées  :  vrai  moyen  de  faire  un  ingrat  et 
mille  mécontens.  Les  flatteurs  ont  appelé  ce  gouverne- 
ment paternel;  mais  un  gouvernement  doit-il  Tétre?  le 
peut-il?  Au  moment  ou  il  devient  sentimental ^  û  cesse 
d'être  juste,  et  la'justice  doit  seule  s'asseoir  sur  le  trôner 
n*ayant  pour  compagnons  que  Thonneur  et  la  liberté. 

Paris  )  ai  «vail  t8i5* 


^    (*)  Correspondance  de  Napoléon  ^  p.  3^7. 
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LETTRE  XXI ir.  (*) 

Sire, 

iPar  sa  lettre  da  i5  de  ce  mois,  l'auditeur  Wde  M., 
que  Votre  Majesté  a  délégué  en  Corse,  m'écrit  qu'arrivé 
à  Bastia,  il  a  pris,  sur  l'objet  de  sa  mission,  tous  les 
renseignemens  qui  pouvaient  le  diriger.  La  junte  extra- 
ordinaire a  été  dissoute.  Une  proclamation  à  ordonné 
à  toutes  les  troupes  de  revenir  en  France ,  et  a  fait 
un  appel  martial  au  patriotisme  des  habitans,  pour  dé- 
fendre la  Corse.  Le  général  Delauàsay  et  le  préfet  ont 
reçu  l'autorisation  nécessaire  pour  l'organisation  pro- 
visoire des  gardes  nationales  >  selon  les  habitudes  du  pays. 
Tout  fait  espérer  que,  dans  telles  circonstances  que  ce 
isoit,  elles  pourront  se  porter  au  besoin,  sur  les  points 
menacés.  On  annonce  comme  prochaine  l'arrivée  du  duc 
de  Padoue ,  chargé  des  pouvoirs  extraordinaires  de  Votre 
Majesté.  Il  achèvera  l'organisation  des  gardes  nationales 
de  la  Corse  ^  par  Bastia,  Ajaccio,  San-Balsamo,  Corte> 
etc.  Tous  les  employés  nommés  par  le  Roi,  et  déjà  deâ- 
iitués  seront  renvoyés  en  France.  Selon  l'intention  ex- 
presse de  Votre  Majesté  >  un  bataillon  de  cinq  cents 
hommes >  tous  Corses, sera  formé  sans  délai,  et  envoyé  à 
iPorto-Ferrajo,  pour  la  défense  de  Piled'Elbe,  sous  les  ordres- 
du  général  Dalesme ,  qui  en  est  gouverneur.  Il  aura  à  sa 
disposition  six  étoiles  d'ofiGiciers  de  la  Légion-d'Honneur, 


(t)  Correspondance  de  Napoléon ,  p.  389. 
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et  trente  étoiles  de  légionnaires,  a6n  de  récompenser 
ceux  des  habitans  qui  se  sont  le  plus  distingués  lors  du 
retour  de  Votre  Majesté.  Il  n'y  aura  de  conserré  dans  les 
emplois ,  que  les  Français  nommés  avant  le  mois  d'avril 
1814.  Cependant,  comme  il  importe  de  ne  pas  faire  de 
mécontens ,  le  duc  de  Padoue  a  la  recommandation  ex- 
presse d^pon server  dans  leurs  fonctions  ceux  des  Corses 
qui  ont  m  nommés  par  le  Roi,  et  qui,  sous  le  rapport 
moral ,  se  sont  bien  conduits  :  telles  sont  sommairement 
ses  instructions. 

Paris,  aa  ayril  x8i5. 

LETTRE  XXI  V{*) 

L'espérarcb  de  la  patrie  est  dans  les  conscrits,  ses  res- 
sources sont  dans  les  vétérans.  Vous  l'avez  senti.  Sire, 
en  ordonnant  que  ces  derniers^seraîent  invités  à  la  défendre 
de  nouveau.  Ces  cœurs  qui  toute  leur  vie  ont  palpité  pour 
la  gloire,  saisiront  avec  transport ,  l'occasion  d'en  recueillir 
encore.  En  est-il  une  plus  solide  que  de  défendre  son 
prince  et  son  pays?  Une  circulaire,  adressée  à  tous  les 
préfets,  sous-préfets  et  maires ,  réclame  les  services  de  ces 
vieux  braves ,  et  leur  offre  des  avantages.  Il  leur  est  loi- 
sible de  rejoindre  leurs  drapeaux  et  de  se  réunir  aux 
corps  nouvellement  formés  dans  les  départemens.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'arriéré  de  leur  ancienne  solde  leur 
sera  alloué ,  et  l'échelle  d'avancement  comptera  du  3o 
mars  181 4* 

Paris,  aa  avril  i8i5. 


(*)  Correspondance  de  Napoléon ,  p.  896. 
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LETTRE  XXV*  (*) 


Ci-joint  l'état  des  approvisionnemens  de  réserve  de  la 
ville  de  Paris,  en  blé  et  en  farine ,  conformément  aux 
ordres  de  Votre  Majesté.  Il  en  résulte  que ,  sous  ce  rap- 
port important,  cette  grande  ville  non  seulement  ne 
court  aucun  danger ,  mais  ne  peut  éprouver  la  plus  lé- 
gère inquiétude.  La  publication  de  ce  compte  exact,  dé- 
pouillé sur  les  mercuriales  de  la  semaine,  est  le  meilleur 
encouragement  pour  les  patriotes,  et  sa  réponse  la  plus 
pércmptoire  aux  malvéillans.  A  les  entendre,  la  famine» 
en  même  temps  que  la  guerre,  étaient  revenus  avec  TEm- 
pereur  :  ce  bordereau  prouve  clairement  qu*avec  la  gloira 
l'abondance  à  reparu. 

Paris^ce  a3  ayril  i8i5. 


\ 


(*)  Correspondance  de  Napoléon^  p.  4oo. 
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instructions,  et  mieux  encore  son  expérience,  Tauronf 
convaincu  qu'en  cas  de  nouvelle  crise,  il  faut  que  Ljoo 
nous  offre  toute  la  force  de  sa  population.  Le  préfet  a  reçu 
Tordre  exprés  de  porter  la  garde  nationale  à  dix  mille 
hommes  au  moins.  Celle  du  faubourg  de  la  Guillotîère 
et  autres  faubourgs  sera  organisée  avec  soin,  aussi-bien 
que  les  deux  compagnies  de  canon niers.  J'apprends  que 
le  général  Brayer  vient  d'arriver  à  Lyon ,  où  il  commao- 
dera  provisoirement.  Une  semblable  opération  est  ur- 
gente, et  sera  faite  dans  toutes  les  villes  de  la    19*.  divi- 
sion militaire.  Pour  me  conformer  aux  instructions  de 
Yotre  Majesté,  j'ai  écrit  dans  ce  sens  au  conseiUer-d'Etat 
Thibaudeau  et  à  M.  IV^archant,  commissaires  iilapériaux: 
ils  utiliseront  leurs  missions,  purgeront  les  municipalités 
et  organiseront  les  gardes  nationales  sur  le  principe  du 
dixième  de  la  population. 

Paris,  ao  avril  i8i5. 

LETTRE   XXI*.  (*) 

Des  renseignemens  sûrs  m'ont  été  envoyés  des  départe- 
mens  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  :  il  en  résulte  que  la  fac- 
tion éternellement  ennemie  de  l'indépendance  nationale^ 
de  la  liberté  publique  et  de  toutes  les  gloires  que  vingt-cinq 
années  d'efforts  nous  ont  acquises,  ne  cesse  de  travailler 
à  les  compromettre^  soit  en  neutralisant  les  mesures  or^ 
données  par  le  gouvernement ,  soit  en  les  exagérant.  Le 

(*)  Correipondance  de  Napoléon  y  p.  4^5. 
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nouveau  préfet^  par  ses  lumières,  son  expérience  et  son 
dévouement ,  est  très-capable  de  déjouer  cette  double  et 
perfîde  manœuvre.   Votre  Majesté  lui  a  adjoint,  pour 
Taîdcr  dans  cette  besogne ,  le  baron  Gostaz ,  qui ,  sous 
tous  les  rapports,  est  en  état  de  la  bien  remplir.  Il  par- 
court,  dans  ce  moment,  ces  départemens  plus  travaillés 
encore  par  Taristocratie,  qu^exposés  à  l'ennemi.  Il  a  déjà 
changé  la  plupart  des  sous-préfets,  un  grand  nombre  de 
maires,  et  presque  tous  les  employés  des  régies.  C'est 
dans  ces  derniers  surtout  que  s'est  manifesté  le  plus 
mauvais  esprit.  Toutefois,  je  ne  flétris  pas  de  ce  nom 
l'attachement  à  la  personne  du  Roi  ou  à  celles  des  Prin- 
ces r  un  sentiment^  quand  il  est  produit  par  la  convie- 
tion ,  est  toujours  estimable  ;  mais  ce  qui  ne  saurait  l'être , 
dans  toute  hypothèse  ,  c'est  quand  ce  sentiment  n'est 
qn'un  prétexte  pour  en  étaler  de  dangereux.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  la  circonstance  actuelle.  Cette  maligne  in- 
fluence ayant  gagné  la  garde  nationale ,  le  commissaire 
impérial  en  a  déjà  changé  les  commandant  et  les  ofiiciers 
à  Arras  et  à  Douai.  De  là,  il  s'est  transporté  à  Lille  où  il 
est,  et  où  se  continue  la  même  opération.  Cette  mesure 
devient  de  jour  en  jour  plus  indispensable  :  il  le  sera 
probablement  aussi  de  substituer  à  l'indulgence,  qui  en- 
hardit quand  elle  ne  touche  pas ,  quelques  déterminations 
sévères  qui  retiennent  les  méchans.  Vous  autoriserez 
donc  le  baron  Costaz  à  lancer ,  au  besoin ,  des  mandats 
d'arrêt  contre  les  agitateurs  du  dedans,  et  surtout  contre 
les  détestables  partisans  de  l'étranger. 

Paris,  ai  avril  i8i5. 


V. 
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tractioii  d'oB  nombre  considérable  d*étabHsseniens  d*nidiittrîe  et 
d^ateliers ,  pour  Textirpation  de  la  mendicité  \  la  création  des  dé* 
pots  poar  le  même  objet  et  pour  arriyer  à  ce  résultat.  Lt'achève- 
ment  du  Lcayre;  la  constraction  des  greniers  publics,  da  palais 
delà  Banque,  du  canal  de  FOurcq,  la  distribution  de  tes  eaux 
dans  la  ville  de  Paris,  par  plusieurs  châteaux- d^eau;  on  certain 
nombre  de  fontaines  du  premier  ordre,  et  un  nombre  immense  de 
bornes—fontaines;  les  nombreux  égoûts;  quatre  mille  toises  de 
quais  ;  les  embellissemens  et  les  monumens  de  cette  grande  capi* 
taie.  Ses  travaux  pour  Pembellissement  de  Rome  ;  le  rétablissement 
des  manufactures  de  Lyon.  La  création  de  plusieurs  centaines  de 
manufactures  de  coton,  de  filature  et  de  tissage ,  qui  emploient 
plusieurs  millions  d'ouvriers.  Des  fonds  accumulés  pour  créer 
plus  de  quatre  cents  manufactures  de  socre  de  betterave  pour  U 
consommation  d^une  partie  de  la  France ,  qui  auraient  fourni  da 
sucre  au  même  prix  que  celui  des  Indes ,  si  elles  eussent  continué 
d^étre  encouragées  seulement  encore  quatre  ans.  La  substitution 
du  pastel  à  Pindigo ,  qu^on  f&t  venu  à  bout  de  se  procurer  en 
France  à  la  même  perfection  et  à  aussi  bon  marché  que  cette  pro- 
duction des  colonies.  Nombre  de  manufactures  poar  l'usage  de 
toute  espèce  de  procédés  d'arts  applicables,  selon  la  théorie  de 
sciences  anciennes  et  perfectionnées,  et  de  sciences  nouvelles. 
Cinquante  millions  employés  k  réparer  et  à  embellir  les  palais  de 
la  couronne.  Soixante  millions  d^amcublemens  placés  dans  les  pa- 
lais de  la  couronne  en  France,  enllollandc,  à  Turin,  k  Home. 
Soixante  millions  de  diamans  de  la  couronne  ,  tous  achetés  avec 
l'argent  de  Napoléon.  Le  Régent  même,  le  seul  qui  restât  des  an- 
ciens diamans  de  la  couronne  de  PVance,  ayant  été  relire  par  lui 
des  mains  des  juifs  de  Berlin,  auxquels  il  avait  été  engagé  pour 
trois  millions.  Le  Musée  Napoléon,  estimé  à  plus  de  quatre  cents 
millions  ,  et  ne  contenant  que  des  objets  légitimement  acquis ,  on 
par  de  l'argent ,  ou  par  des  conditions  de  traités  de  paix  connus  de 
tout  le  monde,  en  vertu  desquels  ces  chefs-d'œuvre  furent  donnés 
en  commutation  de  territoire  ou  de  contributions.  Plusieurs  mil- 
lions amassés  pour  l'encouragement  de  l'agriculture ,  qui  est  l'in- 
térêt premier  de  la  France.  L'institution  des  courses  de  cheyaux  , 
l'introdaction  des  mérinos,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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Voila  ane  partie  des  Trésors  de  Napoléon  :  ils  se  montent  à 
plusieurs  milliars,  et  dureront  des  siècles. 

i\r.  B,  On  se  contente  de  rapporter  ici  cette  note  comme  renseU 
gnement  historique  y  sans  en  approuver  ni  improuver  le  contenu, 
qui,  ne  renfermant  crue  des  faits,  est  facile, a  démontrer,  sHls- 
sont  vrais ,  plus  aisé  a  détruire ,  s'ils  sont  faux  ou  altérés. 


LETTRE  XXVIP. 


Votre  Majesté  a  toujours  fait  consister  une  partie  de 
sa  gloire  à  élever  des  monuments  qui  attestent  la  richesse 
et  la  grandeur  de  la  nation ,  à  ordonner  des  travaux  dont 
Texécution  fût  une  source  de  prospérités. 

Les  peuples  voisins  qui,  pendant  quelques  années 
ont  été  agrégés  à  Tempire ,  ont  en  partie  profité  de  ce 
système. 

Les  belles  routes  des  Alpes,  le  pont  de  Turin,  celui  de 
la  Doire,  le  canal  de  Mons,  les  écluses  d'Ostende,  le 
bassin  maritime  d'Anvers,  sont  les  meilleurs  réponses 
qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui  disent  que  la  spoliation  des 
pays  où  nous  pouvions  pénétrer,  était  le  but  de  nos  con- 
quêtes. Désormais  la  France  devra  seule  recueillir  les 
bienfaits  d'une  administration  vigilante  :  chez  nous , 
les  travaux  n'avaient  jamais  cessé ,  môme  pendant  la 
guerre  ;  que  nous  ne  devons-pas  espérer  de  votre  pro- 
tection spéciale.  Sire,  pour  cete  source  de  la  prospérité 
publique ,  quand  nous  aurons  consolidé  la  paix?  Au  nom 
de  soixante  mille  ouvriers  qui  vous  ont  nommé  le  grand 
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Entrepreneur,  et  dont  les  enfans  vous  demandent  du 
pain,  je  réclame  cette  protection  prévoyante,  qui  comme 
une  providence  s'étend  à  tous.  Certain  de  n*étre  pas  dé- 
savoué, j'ai  déjà  rétabli  un  certain  nombre  d*ateUers, 
et  j'en  ai  créé  quelques  nouveaux.  J'attends  de  Votre 
Majesté  des  instructions  pour  les  coordonner  à  un  plaq 
général  et  uniforme ,  et  des  fonds  qui  me  permettent  de 
faire  fructifier  leurs  labeurs. 

Paris,  q5  avril  i8i5. 
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LETTRE  XXVIP. 


Yovs  m'avez  ordonné ,  Sire,  de  vous  rendre  compte  de 
la  situation  du  clergé  :  voici  les  renseignemens  que  ma^ 
correspondance  et  les  instructions  déposées  au  ministère, 
me  permettent  de  donner  à  Votre  Majesté.  Je  diviserai 
ces  renseignemens  en  deux  objets  distincts  :  i  *.  le  clergé 
catholique ,  dans  sa  situation  intérieure  et  avec  lui- 
même;  2"".  le  clergé  dans  ses  rapports  avec  le  Pape. 

Contre  le  vœu  de  la  raison  publique,  en  opposition 
formelle  avec  nos  constitutions,  mais  par  la  force  jus* 
qu'alors  invincible  des  circonstances ,  le  clergé ,  qui  a 
cessé  de  former  un  ordre  politique  présente  une  corpo- 
ration d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  agit  invisible- 
ment,  insensiblement,  ne  s'attacbe  qu'aux  parties  déli- 
cates et  irritables  de  la  société ,  et  règne  par  une  influence 
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si  singulière,  que  les  moyens  m^me  employés  pour  la 
détruire  9  ne  font  que  la  fortifier  davantage.  Au  retour  du 
gouvernement  royal  )  l'orgueil  et  la  vengeance  des  nobles 
humiliés  par  la  gloire  roturière  f  ou  dépossédés  par  les 
conséquences  d'une  révolution ,  que  leur  opiniâtre  résis- 
tance rendit  si  terrible  j.  s'emparèrent  du  clergé  5  et  le 
plaçant  entre  ses  nouveaux  devoirs  et  ses  anciennes  af- 
fections^ ils  Pexposërent  à  dévier  de  tous  les  principes. 
Quel  était  le  but  de  celte  odieuse  manœuvre  ?  Les  émi- 
grés se  flattaient  de  parvenir  k  dépouiller  les  propriétaire^ 
des  biens  nationaux ,  quoiqqe  les  ventes  eussent  été  or- 
données par  un  longue  suite  de  lois,  quoique  ces  lois 
fussent  du  temps  de  Louis  Xyi>  et  sanctionnées  par  lui. 

Bientôt  il  fut  dérogé  sur  quelques  points  importans  ; 
ce  qui  indiqua,  ce  qui  donna  même  une  sorte  d'assu- 
rance que  l'ancienne  législa^on  serait  successivement 
détruite. 

Avec  ce  premier  point  d'appui,  les  émigrés  regar- 
dèrent comme  leur  principal  moyen  celui  de  présenter 
les  acquéreurs  des  bien^  nationaux  comme  des  spolia- 
teurs, et  de  chercher»  sous  ce  rapport,  à  troubler  les 
çonciences  :  ce  moyen  dépendait  principalement  de  la 
part  que  le  clergé  voudrait  y  prendre;  les  curés  et  le^ 
desservans  furent  circonvenus  par  les  promesses  les  plus 
flatteuses. 

On  chercha  surtout  à  leur  persuader  que  la  rentrée  du 
clergé  dans  ces  bien^  serait  la  suite  du  succès  des  émigrés. 
Malheureusement  un  gran4  nombre  de  prêtres  ont  cri| 
à  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et  ont  méconnu  la  règle  de 
çoncîence  confirmée  par  les  déclarations  même  du  Pape, 
portant  que  les  acquéreurs  ne  devaient  point  être  troublés 
^ans  leurs  propriétés.  La  Charte  du  Eoi  en  garantissait 
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la  jouissance;  maû  les  prêtres  furent  séduits  par  la  pers* 
pective  de  leur  ancienne  richesse. 

Les  principes  religieux  n'ont  pu  les  contenir;  ils  ont 
été  entraînés  par  une  perfide  impulsion.  Ils  n*ont  pas 
senti  qu'ils  allaient  encourir  la  haine  de  tous  les  parois- 
siens propriétaires  par  eux-mêmes  ou  par  leur  famille  y 
de  biens  nationaux  :  ils  se  sont  trouvés  ainsi  engagés  à 
prendre  une  part  active  et  coupable  au  mouvement  po- 
litique. Mais  bientôt  ils  sont  devenus  «  à  ce  titre,  odieux 
non-seulement  aux  acquéreurs  de  domaines  nationaux ^ 
mais  encore  à  tous  les  militaires  que  le  sentiment  de  la 
gloire  tenait  attachés  à  Votre  Majesté.  Cependant  ceux 
qui  sacriGaient  ainsi  le  clergé,  n'obtenaient  rien  pour 
lui  du  gouvernement  royal,  et  sa  position,  loin  de  s'amé- 
liorer ,  devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse.  Non-seulement 
les  desservans  n'ont  reçu  de  ce  gouvernement  aucune 
augmentation  de  traitement,  mais  encore  la  plupart 
des  communes,  indisposées,  ont  cessé  d'accorder  des 
supplémens  dont  ils  ont  le  plus  grand  besoin..  Un  décret 
du  i5  mars  1814  avait  attribué  une  indemnité  de  i5ofr. 
au  desservant  qui  à  défaut  de  prêtre  fesait  le  service  des 
deux  paroisses:  cette  indemnité  a  été  portée,  par  ordon- 
nance du  6  novembre  suivant ,  à  200  francs  ;  et  c'est  la 
seule  occasion  où  le  gouvernement  royal  se  soit  occupé 
du  clergé.  Mais  aucune  partie  de  ce  supplément  n'étant 
encore  acquittée,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre 
Majesté  un  projet  de  décret  qui  maintienne  cette  indem- 
nité, et  en  ordonne,  sur-le-champ  ^  le  paiement  intégral f 
auquel  sera  cumulé  l'arrérage. 

Paris  I  a6  ayril  181 5. 
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LETTRE  XXIX*. 

Un  abus  coupable  et  efTrayaut  existe  depuis  trop  long- 
temps dans  radministration  de  la  poste  aux  lettres  :  c'est 
un  bureau  particulier,  isolé  de  toute  dépendance,  dé- 
gagé de  toute  hiérarchie,  et  que  ne  retient  le  frein  salu- 
taire d'aucune  responsabilité.  Ce  bureau  formé  par  trois 
personnes  inconnues  les  unes  aux  autres ,  et  qui  ne  com- 
muniquent entre  elles  que  rarement,  a  pour  unique  fonc- 
tion de  décacheter  et  d'examiner  les  dépèches  suspectes. 
Il  ne  correspond  directement  qu'avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  quelquefois  avec  le  chef  du  gou- 
vernement, quand  le  prince  le  juge  nécessaire.  Avant 
de  prononcer  contre  cette  abominable  institution  Tana- 
thême  qu'elle  mérite ,  et  par  sa  nature ,  et  par  ses  formes 
mystérieuses ,  et  par  son  illégitime  objet ,  je  me  plais  à 
rendre^  de  la  probité ,  de  la  modération ,  de  la  discrétion , 
de  la  délicatesse  9  de  rincorruptibilité  de  ceux  qui  l'oc- 
cupent ,  le  témoignage  le  plus  solennel  et  le  plus  mérité.  Je 
crois  faire  de  ces  honnêtes  gens  l'éloge  dont  ils  sont 
dignes ,  en  ajoutant  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  exercer 
un  tel  emploi.  Quelles  sont ,  en  effet  leurs  fonctions?  de 
pénétrer ,  par  la  voie  même  qui  devrait  les  rendre  im- 
pénétrables, dans  la  confiance,  dans  la  pensée  de  leurs 
concitoyens,  de  s'emparer  de  leurs  secrets,  et  de  livrer 
les  uns  et  les  autres  à  une  surveillance  essentiellement 
ombrageuse.  Dors  sur  la  foi  d'un  sceau  que  la  civilisation 
rendit  sacré  I  dors,  malheureux,  qui,  sur  un  papier  qu'il 
dut  croire  discret,  épanchas  tes  peines,  tes  projets,  tes 
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opinions  I  Demain ,  l'autorité,  qui  déjà  te  soupçonne,  t'af 
rétera  ;  te  fera  peut-^tre  punir  comme  coupable  I...  G^est 
pour  la  coiiquéte  de  la  liberté  que  vous  reparaissez  parmi 
nous,  Sire  :  vous  ne  souffrirez  pas  la  continuation  d*un 
abus  qui  l'outrage  et  la  détruit.  Je  demande ,  avec  la 
suppression  du  bureau  secret,  que  la  publicité  donnée 
à  cet  acte  de  haute  justice  politique ,  ramène  dans  les 
cœurs  et  dans  les  pensées  la  confiance  et  la  sécurité. 

Paris,  37  avril  181 5. 


^/^^^^^^^/^^t%/%M^^^^^^t^^m^/*^m^^^^m^^/%^**%M^i^^^mf^^^^u*^^^%^  ^^%'^f%/%^/%/m'^^^^^^  ^ 


LETTRE  XXX% 

Chaque  jour,  Sire,  voit  aplanir  les  difficultés  qui  s'é- 
taient élevées  entre  le  gouvernement  de  Votre  Majesté 
et  celui  du  Prince  temporel  de  Eome.  Des  négocians  de 
Rome,  de  Savone  et  de  Fontainebleau,  ont  solennelle- 
ment manifesté  que  le  terme  de  ces  obstacles  était  dans 
l'intention ,  dans  le  vœu ,  dans  la  volonté  de  l'Empereur; 
Les  circonstances  permettent  d'ajouter  que  ce  terme  est 
aussi  dans  son  pouvoir. 

Le  clergé  se  flattait  que,  sous  lé  gouvernement  royal, 
les  deux  autorités  s'entendraient  facilement;  mais  quel- 
ques évéques  non  démissionnaires  avaient  résolu  de 
troubler  par  suite  de  leur  insoumission  au  Pape ,  et  pour 
leur  intérêt  particulier,  l'Eglise  de  France.  Ils  ont  osé 
proposer  de  rejeter  le  Concordat,  qne  le  Saint-Père  re- 
garde  au  contraire,  comme  le  plus  grand  service  qu'il  ait 
pu ,  de  concert  avec  Votre  Majesté ,  rendre  à  la  religion 
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et  à  l'Eglise  de  France  ;  il  en  est  résulté  que  les  négo- 
ciations engagées  avec  la  cour  de  Rome  9  loin  de  pré- 
senter une  issue  favorable  et  prochaine ,  rendait  pres- 
qu'inévitables  de  très- longues  discussions  d'un  autre 
genre  et  non  moins  fâcheuses.  Si  donc  Ton  peut  espérer 
un  prompt  et  heureux  rétablissement  de  la  paix  de  TE*- 
glise  f  c'est  depuis  le 'retour  de  Votre  Majesté^  qui ,  n'ayant 
plus  avec  le  Pape  les  mêmes  intérêts  temporeb  et  poli- 
tiques à  discuter,  et  n'ayant  jamais  voulu,  quant  aux 
matières  ecclésiastiques ,  s'écarter  du  droit  public  que 
les  deux  autorités  ont  toujours  reconnues  en  France^ 
doit  se  flatter  que  de  nouvelles  démarches  auprès  de  Sa 
Sainteté,  et  le  désir  qu'elles  auront  l'une  et  l'autre  de 
mettre  une  prompte  fin  à  ces  troubles  malheureux,  ne 
tarderont  pas  de  rendre  à  l'Eglise  le  calme  qui  lui  est 
nécessaire. 

Fondé  sur  ces  principes,  et  dans  l'espoir  qu'ils  seront 
entendus  par  ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  à  les  rétablir  ou 
à  les  conserver,  je  propose  à  Votre  Majesté  de  faire  par- 
venir à  Sa  Sainteté  une  déclaration  officielle  qui  lui 
fasse  connaître  les  intentions  paternelles  de  Votre  Ha-> 
jesté,  relativement  à  l'Eglise  de  France,  et  ses  disposi- 
tions paciflques  à  l'égard  du  chef  auguste  de  l'EgUsd 
universelle. 

Paris,  a8  avril  181 5* 
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LETTRE  XXXrC). 

Ayant  de  soumettre  aux  Chambres  le  tableau  de  la 
situation  de  l'empire,  tableau  dans  lequel  doivent  entrer, 
comme  parties  intégrantes  et  capitales,  celui  du  com- 
merce et  des  manufactures 9  permettez,  Sire,  que  îe 
place  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  une  esquisse  de  ce 
dernier.  En  la  traçant  je  ne  ferai  que  reproduire  des 
notions  qui  vous  sont  connues  et  des  idées  qui  vous  sont 
familières;  mais  je  ne  reproduis  les  unes  et  les  autres  que 
pour  provoquer,  sur  plusieurs  points  que  votre  sagacité 
saisira,  les  lumières  de  votre  génie  et  les  décisions  de 
votre  autorité. 

La  France  a  l'avantage  inappréciable  d'être  à  la  toîê 

agricole  et  manufacturière  :  à  l'exceptiou  du  coton,  les 

produits  de  son  sol  fournissent  à  ses  manufactures»  la 

presque  totalité  des  matières  premières  qui  leur  sont 

nécessaires. 

La  France  est  du  petit  nombre  de  ces  nations  piivilè» 
giées  qui  peuvent,  pour  ainsi  dire,  se  suffire  à  elles- 
mêmes  :  l'agriculture  lui  fournit  abondamment  ce  qm 
est  nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  habitans;  et  les 
manufactures  versent  dans  la  consommation  tout  ce  que 
le  luxe  du  riche  et  les  besoins  du  peuple  peu  vent  désirer. 
La  nature  avait  donc  tout  préparé  pour  la  prospérité 
de  la  France;  mais  des  institutions  dont  l'origine  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  civilisation,ont  contrarié  de  tout 
temps  le  développement  de  ces  heureuses  dispositionSé 
Les  droits  féodaux,  la  dîme,  les  corvées,  les réglemeDs^ 

(*)  Correspondance  de  Napoléon,  p,  4^5. 


l*ài>jecticm  dans  laquelle  on  retenait  rhonîme  utile  el 
industrieux»  sont  tous  autant  de  fléaux  qui  pesaient  sur 
le  peuple ,  et  étouffaient  les  efforts  de  l'industrie* 

Notre  révolution  9  tant  calomniée  ^  a  pu  seule  briser 
ioiis  ces  obstacles  5  et  rétablir  Tàgriculteur^  le  nianu^ac- 
turier,  le  commerçant,  au  d^é  de  considération  qu,e 
méritent  leur^  utiles  tfaVau^; 

Si  Votre  jlilajesté  compara  l'état  des  arts  avaQt  la  révo- 
lution ,  à  ce  ^u'iU  sont  aujourd'hui ,  elle  sera  étonnée 
du  degré  de  perfectioil  où  ils  sont  parVepus. 

Jadis  tributaires  ^e  l^étrauger  pour  la  plupai^t  de  nos 
produits  y  étrangers  à  presque  tous  les  marchés  de  TEu- 
rôpe  pour  l'infériorité  de  notre  fabrication ,  nous  pou- 
VQns  aujourd'hui  concourir  ^  avec  avantage  >  avec  les 
pays  où  les  arts  sont  les  plus  parfaits. 

Le  peu  de  temps  ^e  l'Angleterre  jalouse  nous  a  laissé 
pour  faire  copnattre  nosproduits^l'a  convaincue  dé  notre 
supériorité  dans  presque  tous  les  genres  d'Industrie;  et 
c'est  pour  nous  replonger  dans  l'état  de  dépendance  où 
elle  nous  avait  laissés  en  178g,  c'est  pour  conserver  lé 
inonopole  du  commerce  ^  qu'elle  bherche  à  susciter  une 
guerre  injuste  dont  tous  les  fléaux  retomberont  sur  elle. 

La  seule  crainte  de  la  guerre  influe  déjà  singulièrement 
iur  le  sort  de  nos  fabriques  :  elles  ne  travaillent  guère 
que  pour  la  consommation  intérieut*e ,  qui ,  dans  deë 
temps  de  crise ,  diminue  même  sensiblement. 

Tout  ce  que  peut  faire  l'administration  en  ce  moment  ^ 
c'est  de  conserver  ce  qui  est  acquis»  et  de  préparer  des 
améliorations  pour  l'avenir.  Dans  le  système  d'améliord- 
tion  que  fait  le  gouvernement»  il  s'est  proposé  de  ptro- 
ourer  à  la  France  les  branches  d  Industrie  qui  nous  man- 
quent» et  de  perfectionner  celles  que  nous  possédons: 

y.  35 
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de  ce  nombre  sont  la  fabrication  des  aciers  fondus ,  fd 
filature  de  coton  dans  les  numéros  les  plus  élevés ,  le  per- 
fectionnement des  mécaniques  propres  i  filèrl  el  in ,  le 
ctianvre  et  la  laine;  Tamélioration  etl  a  simplicité  dans 
la  construction  des  machines  à  vapeur  ^  la  fabrication 
des  aiguilles  à  coudre ,  etc. 

Des  préjugés  avaient  fait  regarder  la  &biication  du 
sucre  de  betterave ,  comme  Tune  de  ces  productions  qui, 
si  elles  donnent  des  résultats  de  quelqu*intérét  pour  la 
science ,  n'en  n'ont  aucun  pour  le  commerce;  aujour- 
d'hui il  n'existe  plus  de  doute  sur  les  avantages  qu'elle 
procure.  Depuis  l'ouverture  de  nos  ports  et  l'extrême  ré- 
duction des  droits  sur  l'importation  du  sucre  de  canne , 
plusieurs  établissemens  se  sont  avantageusement  soute- 
nus, et  la  fabrication  qui  se  perfectionne  tous  les  jours ^ 
ne  permet  pas  de  douter  que  cette  branche  d'indusfne 
qui  présente  de  si  grands  avantages  pour  ragricalture , 
nç  s'établisse  d'une  manière  stable,  et  n'affranchisse 
bientôt ,  pour  cet  objet ,  l'Europe  du  Nouveau-Monde. 
11  en  est  de  même  de  l'indigo- pastel^  dont  la  fabrication 
n*est  pas  ^ussi  avancée,  mais  dont  néanmoins  il  y  a  des 
établissemens  qui  ont  résisté  à  la  concurrence  de  Fin- 
digo  des  Indes.  Le  gouvernement  s'occupe ,  avec  le  plu» 
grand  soin,  de  nationaliser  ces  deux  branches  de  l^in- 
dustrie. 

Nos  fabriques  de  soude  factice  ont  obtenu  tous  les  ré- 
sultats qu'on  devait  attendre  de  l'état  actuel  de  la  chi- 
mie :  elles  fournissent  à  tous  les  besoins,  ou  les  approprie 
à  tous  les  usages,  et  la  France  n'est  plus  tributaire  de 
l'étranger  pour  ce  produit. 

Nos  mécaniques  pour  la  filature ,  le  tissage  et  les  ap- 
prêts se  multiplient  et  se  perfectionnent  fous  les  {ours. 
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Les  ateliers  de  construction  rivalisent  de  perfection 
dans  leurs  ouvrages,  et  la  concurrence  de  leurs  produits 
en  a  fait  baisser  le  prix  à  tel  point  qu'on  a  pu  les  intro- 
duire dans  les  fabriques  les  moins  importantes. 

Une  nouvelle  machine  née  en  France»  et  déjà  adoptée 
en  Angleterre ,  pour  la  fabrication  du  papier,  vient  d'être 
reportée  dans  son  pays  natal  :  cette  machine  a  Tayantage 
sur  les  procédés  connus  de  faire  des  feuilles  ou  pièces  de 
papier  d'une  longueur  indéterminée ,  sur  une  largeur 
de  quatre  à  cinq  pieds;  l'économie  poir  la  main-d'œuvre 
estd'un  à  quinze. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  le  procédé  par  le- 
quel M.  Darcet  vient  d'ajouter  à  la  masse  alimentaire , 
en  retirant  des  os  une  nourriture  aussi  saine  qu*abon- 
dante  et  économique: déjà  cinq  des  plus  grands  hospices 
de  Paris  sont  nourris  par  cet  établissement.  Tous  les 
autres  vont  l'être  incessamment ,  et  l'économie  est  assez 
considérable  pour  que  l'administration  ait  pu  améliorer 
le  sort  des  malades  9  et  leur  donner  ,  sans  augmenter  la 
dépense  primitive  9  de  l'excellente  volaille  plusieurs  jours 
de  la  semaine.  Des  établissemens  semblables  peuvent  être 
formés  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  (1). 

Paris  ,  3o  avril  181 5. 


(i)  Pour  prendre  de  Tactivité  française  une  idée  exacte  e\ 
détaillée,  vojrez  Tutile  oufrage  liu  comte  Chaptal^  intitulé  :.De 
r  Industrie. 
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liBTT&EXXXIF.n 


SlM, 


Le  ministre  de  la  guerre  et  moi  toamettoiis  à  TbCre 
Hajesté  quelques  questions  dont  la  solntien  appartien- 
drait à  son  expérienpe  militaire^  quand  elle  ne  serait  pas 
féservëe  à  sa  suprême  autorité. 

1*  En  cas  d'inyasion^les autorités(et  rpirUrs  aatorités) 
peavent-eUes  se  renfermer  dans  les  plaoas? 

a*  T  a-t^H  des  places  o&  dles  (sifMV€M(7 

5*  Dans  quel  sens  cette  détermination  peut  elle  tf  élen^ 
dre  aux  souf-préfets? 

(*)  Par  deaz lettrés  (7  mû  et  11  faîn),  Napoléon  décida: 

x«.  Qqe  les  préfets  ne  Rivent  jamais  |e  laisser  enàen&er  dans 
les  places  ; 

20.  Qae  celles  de  Strasbourg ,  Ulle ,  Besançon  et  Metz  sont 
exceptées  de  cette  mesure  ; 

50,  Que  les  sous-préfets  qui  ont  leur  domicile  dans  des  places 
fortes  dont  la  population  est  de  plus  de  8,000  âmes  ,  peuvent 
y  rester  ; 

4^.  Que  les  maires,  adjoints  et  employés,  suivent  dans  ces  me- 
sures le  mouvement  de  l'administration  générale  ; 

5<*.  Qu^en  cas  d'occupation  simple ,  tes  juges  doivent  continuer 
de  rendre  la  justice  par  les  lois  établies  et  au  nom  dd  Souverain 
légitime  ;  qu^en  cas  d'occupation  sous  Tautorité  et  au  nom  d'une 
puissance  étrangère,  ils  doivent  continuer  radminiatratîon  de  la 
justice,  toutes  protestations  faites  et  réserves  préalables;  qu'eau 
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4*  Des  maires,  adjoints,  employé»^  fMlV&tH'ils  y  être 
{amais  compris  ? 

5*  Que  doivent  faire  les  tribunaiu^,  en  eas  d'invasion, 
de  siège  ou  de  blocus? 

Paris  3  mai  i8i5. 
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LETTRE  XXXIir. 

Js  (préseiiteraiÀ  rfimpereab  un  boidèreaii  pai^ioent 
statbiique  ée  l'MÉstrhèUon:  |^ubliifii0  en  Fraooe^  à  Pépio- 
que  actuelle,  me  réservant  de  lui  en  offrir  bientôt  ie  ta- 
bleau politique  «t  mo|ral« 

L'Qniversité,  ébranlée  depuis  un  an ,  se  replace  peu  & 
peu  scur  sa  pi^emi^re  base  :  tous  ses  établissfemens  «e  re- 
mettent successivement  en  pleine  activité. 

IfO  nombre  de^  étabU^semens  étapt  réduit,  les  élèves 
sent  nécessairement  moins  nombreux  que  les  années 
précédentes  ;  cependant  leur  nombre  n'a  pas  diminué 
dans  lu  ïnéme  prbportioii  ^ùe  ceïul  Aés  étiàblîssémens. 

L'Université  ne  renferme  jilus  que  vingt-six  Acadé- 
mies. Elle  compte  cinquante-deux  facultés,  dont  : 

^— ^■^■^■^■^ m     I    »     ^  I    j      t  I     I    iii'ii    II.  ■■■;     iii  H"    ■     *«1'     ^— *ifc 

•  .         «  .  .    .  ,  ■  .  s..    •  •  J 

■  I     •     »     •  •        I  ■ 

cas  seul  qa'on  lear  impose  de  nouvelle >  lois  ,  ils  cfoiveni  cesser 
ielMM  Ibildllûlit  et  f  nrtssteir  ^Me  ihi  ^lôtéftié^. 
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7  de  Théologie  ^ 
g  de  Droit , 

5  de  Médecine  9  ":; 

10  des  Sciences, 
a3  des  Lettres  y 
36  Lycées, 
368  GoUèges  , 
4i  Ecoles  secondaires  ecclésiastiques  , 
i,a55  tant  Institutions  que  Pensions, 
aa,348  Ecoles  primaires , 

Six  mille  trois  cent  ving-neuf  étudians  suivant  les 
oours  des  Facultés,  les  deux  tiers  au  moins  appar- 
tiennent toujours  au  DrQit  et  ^la  Médecine,  ci       6,52g 

Le  nombre  des  élèves  des  Lyoées  s^élève  à 
neuf  mille,  tant  boursiers  que  pensionnaires  et 
externes^  ci •  f 0»ooo 

Celui  des  élèves  des  collèges,  à a8,ooo 

Celui  des  élèves  des  Ecoles  secondaires  ec- 
clésiastiques, à  •••....  • 5,a33 

Celui  des  élèves  des  institutions  et  pensions,  à      39,623 

Celui  des  élèves  ^es  Ecoles  primaires,  à  .  •     737,369 


TOTAL 825,554 

L^école  normale  suit  avec  persévérance  le  but  pour 
lequel  elle  a  été  instituée  :  elle  compte  en  ce  moment 
soixante-dix  élèves. 

C'est  de  là  que  riJniversité.doit  tirer  des  sujets  pour 
remplir  les  chaires  dès,  CpUéges,  et  les  places  d'agré- 
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gés  et  demattret  d'étude  dans  les  lycées  :ee8  jeunes  gem 
sont  Tespoir  du  corps  enseignant. 

L'enthousiasme  que  les  élèves  font  éclater  dans  les^ 
lycées  est  admirable  :  les  sentimens  qui  les  animent  ont 
été  comprimés ,  il  est  vrai ,  m£MS  ils  n'en  ont  acquis  que 
plus  d'ardeqr. 

Paris,  9  mai  i8i5. 


^/^<^%'%<%»%<%^»%>m^^%»»^<%^>^»%<%<%»%^>^»%^/%i%i^>^»mi^i^%^^^ 


Ï-ETTRE  XXXIV. 

En  me  conformant  aux  ordres  de  l'Empereur,  quijt 
au  milieu  des  préparatifs  d'une  guerre  inmiinente ,  ne 
perd  pas  de  vue  les  sources  qui  doivent  en  réparer  les 
dommages  éventuels  9  je  voudrais  ne  pas  me  borner  k 
des  données  sommaires,  à  des  points^de  vue  généraux; 
mais  le  temp3  me  presse,  les  matières  s'accumulent,  et 
Yotre  Majesté  veut  tout  reconnaître,  pour  tout  apprécier. 
Toutefois,  du  sonmiet  où  l'ont  placé  son  génie  et  son 
autorité ,  elle  n'a  besoin  que  de  jeter  un  regard  sur  chaque 
objet,  pour  l'explorer;  un  coup-d'œil,  pour  ainsi  dire, 
circulaire  sur  tous,  et  qui  en  embrasse  l'ensemble.  Il  me 
suffira  donc  de  lui  exposer  ainsi  la  situation  du  com- 
merce, pour  que,  dans  cette  perspective  du  présent, 
l'Empereur  pressente  et  détermine  l'avenir. 

L'incertitude  résultante  de  la  situation  politique  de 
l'Europe ,  dans  le  moment  actuel,  a  dû  nécessairement 
ralentir,  en  France  comme  chez  toutes  les  nations,  les 
spéculations  du  commerce^  mais  cet  état  de  choses  ne 
peut  être  que  momentané.  L'intérêt  et  le  besoiii  récir 
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^rôqdes  des  ctitnttaMcaMotas  c!t  det  éâiSitfi|^  entte  t<Ms 
Iss  peuples  5  auronl  bièiiMl  féMii^  éUk  ¥àp|kH!té  t^èftti^ 
MèitSâtnc  ^  fes  BèAt,  racliflté  41  IWflMM  «îo^  ils 
sbiit  Suéèë|>ii6té8.  totfe  ttâjé^,  t)ai  eM?  dUj^M^à  làlt«, 
t>piif  la  ^aZt,  tottô  f^  tôûrmtfë!(  tjfiii  sbtft  Mitfi^â(faiiès 
avec  rhonneur  et  rintérèt  de  la  nation,  fa£éèfl^  èéite 
époque  heureuse  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir.  Alors  y  quel  vaste  champ  s'ouvrira  pour  notre 
commerce ,  soit  dans  les  expéditions  que  nous  destine- 
rons aux  États-Unis  d'Amérique,  nos  anciens  alliés,  et 
au  royaume  du  Brésil ,  nouvellement  offert  aux  spécula- 
tions du  commerce  etnropéeu  f  Aùi  fitàts-Unis ,  au  Brésil, 
nous  aurons,  pour  ainsi  dire,  à  créer  de  nouveaux  rap- 
pdMê,  à  Mùqtiérir  ki  ge^dt  du  dôiisdifiittflltMr  pMt  te^ 
j^tMtrîfs  tfombreut  et  tarîéf  de  ttmtt  idùk&Hh.  Batts 
ran  él  raûtrè  A6««s  pâ^ft,  tmM  trctiieMWs  à  aMàp^é* 
éeY  Mdùrs  àvMta^iit  en  Matière^  pretnfînres,  «littièm 
dé  ifoUfltts  ittfiip«orlàB«é&'  dMi«fa«li!(t<è»t 

Au  hëiAti^ift  èh  Bèf^bMie,  U  É;tie#d  là  pkuf  ÀpMâttré 
n^èf  pvt  nous  f^re  p^erdrê  èatîèi'eÀifén^  tei^èicé  àé  ptépùn- 
éètetttcè  4f^é  k  tKmuMrèe  f^aAçaiè  f  cirait  àntieEttièm^mi 
alBiitiise  ;  «t  le^  Ifal^âns  de  ees  pays  sott^revit  étapes  le 
dndibètil  qui  d(ât  vofr  se  ^étaMif  tous  ïetM  lifta»  d'aiiîtié 
tfi  àe  cfOtttmcf^ôè.  Llt^iè^  pHvéè  dèpûfis  lôtig'^Mpd  de 
sl^t^lèdionseèitÉinei^éiaAesy  ra)i^t^é6  plus  iMiinetàetift, 
%9Mim  avee  ai^deuf  lès^  premièi^es^iceasioiis  qui  fut  §etatn 
offertes  pour  satisfaire  ses  besoins,  en  s'ap^o^isîo«<iant 
^s  {M'ddafes  aglicolésr  6u  industriels^  dotot  quinze  années, 
de  jouissances  antéHeurè^  lui  om  ftdt  coifti«eter  le  goût 
et  rhâbUnde. 

Vefs  le  nord  de  TEtiropê,  mêmes  beM^itfs,  mêmes  ksîé- 
réis  se  font  sentir  (unit  rendre  aux  opératd»i|B  dû  cbtn- 
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niétce\  au  travail  des  clauses  nombreuses  de  là  socîëlé , 
la  sécurité  qui  leur  est  si  néèessaîre,  et  que  là  force  natu- 
relle des  choses  doit  ramener  inévîtablémenl  un  peu  ptiis 
tôt  ou  un  peu  plus  tard. 

En  attendant  Pépoque  où  pourront  se  réaliser  des  éspé- 
raùceS  d^autairt  mieux  tàôàées  qu'elles  sont  respectives 
ment  partagées  par  tous  les  peuples  ^  rafiihinistràtiôn 
étudie,  discute  et  prépare  en  France  les  mtesures  qui 
doivent  diriger  et  protéger  le  commerce  tant  à  Tintérieur 
qu'à  l'extérieur.  Déjà  il  a  ressenti  les  heureux  effets  de  sa 
bienveillante  sollicitude  dans  cette  disposition  libérale 
qui,  pour  la  première  fqis  depuis  vingt-cinq  ans,  appelle 
la  propriété  commercial^  et  indnstrielle  à  nommer  ses 
représentans  au  Corps  législatif.  Ainsi,  désormais  les 
véritables  intérêts  de  ces  dew^  sources  de  la  richesse  pu- 
blique seront  discutés  dans  le  sein  niôme  de  la  représen- 
tation nationale  I  par  des  opmmerçans  et  des  manufactu- 
riers distingués ,  que  leurs  lumières  et  la  confiance  de 
leurs  concitoyens  auront  investis  de  ces  fonctions  hono- 
rables. Ce  premier  pas  vers  une  amélioration  sensible 
dans  l'administration  du  commerce  et  de  l'industrie,  fait 
assez  pressentir  toute  la  considération  qui  s'attachera , 
par  la  suite,  à  l'exercice  de  ces  professiqns  utiles,  trpp 
négligées  peut-être  par  les  anciens  gpuvernemens ,  pour 
qu'elles  s'appréciassent  elles-mêmes  à  leur  véritable  va- 
leur. La  révision  de  quelques  articles  du  Code  de  com- 
merce, que  l'expérience  a  fait  juger  snsceptibles  d'être 
modifiés;  la  refonte  d'un  tarif  des  douanes,  sagement 
approprié  à  nos  besoins,  et  calculé  dans  le  double  intérêt 
de  nos  importations  et  de  nos  exportations;  l'exan^en 
approfondi  des  grandes  questions  commerciales  de  fran- 
chise, d'entrepôt,  de  transit;  la  protection  due  à  i^Qtre 
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marine  et  à  notre  navigation  marchande^  l'encourage** 
ment  des  pêches  lointaines  et  sur  nos  côtes:  toutes  ces 
matières  importantes,  d'abord  méditées  de  concert  entre 
le  gouvernement  et  les  chambres  de  commerce,  s'ac- 
croîtront encore 9  à  la  tribune  publique 9  de  tout  Tintérèt 
qui  naîtrait  d'une  discussion  appuyée  sur  la  coppaissance 
exacte  des  faits  et  des  localités. 

é 
Paris,  i3  raai  181 5. 
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